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LÉONARD  DE  VINCI.  —  la  jocondk 
Tableau  disparu  du  Musée  du  Louvre  le  21  Août  1911 


JOCOIsriDEî 


HISTOIRE   D'UN   TABLEAU 


[E  toutes  les  merveilles  de  la  Renaissance, 
aucune  n'était  plus  chère  à  l'humanité. 
C'était  Le  Tableau  comme  les  Testaments 
sont  Le  Livre.  Des  millions  d'hommes  n'en 
connaissaient  pas  d'autre  ;  et,  quoique 
populaire,  elle  avait,  pour  adorateurs  et 
chevaliers,  les  plus  grands  esprits.  On  la 
citiit  sans  même  l'avoir  vue  :  ceux  qui  savaient  parler 
d'elle,  s'estimaient  au  dessus  du  commun.  Elle  tenait  au 
Louvre  la  même  place  que  la  Madone  dans  l'Eglise  :  Noire 
Dame  de  l'Art!  L'étranger,  snob  ou  esthète,  voulait  voir, 
avant  tout,  les  tours  de  Notre-Dame  et  le  sourire  de  la 
Joconde.  Il  avait  raison.  Il  n'y  a  rien  eu  jamais,  aux  bords 
de  la  Seine,  de  comparable  à  ce  monument  et  à  ce  visage. 
Qui  les  comprend  peut  tout  entendre.  Il  est  un  myste;  son 
âme  vibre  au  mystère.  Qui  ne  les  entend  pas,  tombe  sous  le 
poids  de  la  réalité  et  ne  remuera  jamaisque  des  mots  vains. 
Aimer  la  Joconde,  c'est  se  plaire  à  la  Beauté  pure,  dégagée 
de  la  concupiscence  et  de  la  sentimentalité,  c'est  être  digne 
«  de  s'élever  de  science  en  science,  à  la  science,  par  excel- 
lence, qui  est  celle  du  Beau  ». 

C'est  tout  Platon,  sous  les  traits  d'une  femme.  Je  con- 
temple la  grande  photographie  de  Braun  (qui  n'a  qu'un 
centimètre  de  moins  que  l'original)  et  dans  mon  esprit, 
refrain  sublime,  j'entends  la  voix  de  Dioiima  :  «  Q  mon 
cher  Socrate,  si  quelque  chose  donne  du  prix  à  la  vie,  c'est 
la  contemplation  de  la  beauté  absolue,  et  si  jamais  tu  y 
parviens,  que  te  sembleront  auprès  d'elle,  les  jeunes  femmes 
dont  la  vue  maintenantte  trouble  et  te  charme,  toi  et  beau- 
coup d'autres,  à  un  tel  point?  »  La  beauté  absolue  est  celle 
de  l'intelligence.  Il  y  a  d'autres  femmes  belles  et  plus 
belles,  dans  ce  même  Louvre.  Pourquoi  ne  nomme-t  on  pas 
la  rivale  qui  succéderait  à  la  Lise,  dans  le  culte  universel? 
Selon  le  catalogue,  ce  n'était,  après  tout,  qu'un  portrait  de 
bourgeoise  florentine.  Ceux  qui  ont  comparé  ce  panneau 
avec  les  autres  œuvres  du  maître,  ont  été  fort  étonnés  que, 
picturalement,  la  Sainte-Anne  valut  autant.  Ce  n'est  pas  à 
ses  confrères  futurs  que  Léonard  a  pensé,  en  parachevant 
son  ouvrage;  et  malgré  la  perfection  même  du  métier,  il  a 
voulu  plaire  aux  âmes  profondes  ou  généreuses,  comme 
Wagner,  en  composant  Parsif al.  Oui,  le  voyageur  a  raison, 
avec  son  court  programme:  Notre-Daine  et  la  Joconde:  ce 
sont  les  deux  faces  du  génie  occidental,  ici  l'humilité  dresse 
son  désir  vers  le  ciel,  là  l'orgueil  épanouit  la  personnalité. 
Pour  le  philosophe,  ces  deux  aspects  du  mystère  se  con- 
fondent :  au  plus  grand  nombre,  la  Lise  parle  un  langage 
clair  et  mieux  approprié  à  ce  temps,  qui  contemple  au 
lieu  de  prier;  et  trop  émancipé,  cherche  moins  la  vérité 
qu'une  confirmation  téméraire  de  ses  tendances.  La 
Joconde,  comme  une  autre  Hypathie,  enseignait  le  dogme 
de  la  conscience  et  la  dignité  de  l'individualisme  :  elle 
illustrait  de  sa  beauté  les  Vers  dorés  de  Pythagore  et  il  y 
avait  plus  de  lumière  dans  ses  yeux  que  dans  tous  les 
traités.  Unique,  comme  le  grand  sphinx,  c'était  la  dernière 
fée,  le  miracle  suprême  accepté  par  une  époque  sceptique. 
Avec  elle,  le  surnaturel  a  quitté  le  Louvre  et  l'immortalité 
de  l'âme  a  perdu  une  de  ses  grandes  preuves. 

L'éminent  Carotti  de  Milan  a  bien  dit  :  «  La  Joconde 
n'est  pas  seulement  un  chef-d'œuvre,  c'est  la  manifestation 
sensible  du  chemin  parcouru  à  travers  les  âges.  »  Les  Pyra- 
mides, le  Parthénon,  la  Cathédrale  ogivale,  les  Giottos 
d'Assise  sont,  pour  lui,  les  œuvres  qui  précèdent  celle-là  :  il 
y  voit  l'émanation  simultanée  de  la  puissance  spirituelle  e' 


Une  chose  plus  divine  qu'humaine. 
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sentimentale  et  poétique,   avec  tout  le  mystère  de  l'âme  et 
de  ses  destinées. 

Ce  n'est  plus  un  panneau,  c'est  le  blason,  l'armoirie 
parlante  du  monde  moderne. 

Voilà  ce  que  les  critiques  et  les  peintres  n'ont  pas  com- 
pris, en  entendant  la  lamentation  des  hommes  attentifs  et 
conscients.  De  tels  cris,  pourun  tableau, même  de  Léonard  ! 
Ce  n'était  pas  un  tableau,  pas  plus  que  la  Bible  n'est  un 
in-i8  ou  un  8^,  c'était  le  Tableau,  l'unique  tableau!  Les 
Pinacothèques  pouvaient  disparaître,  la  Joconde  suffisait 
pour  témoigner  de  la  Renaissance,  comme  le  sphinx  au 
seuil  du  désert  témoigne  de  Meinphis. 

Les  uns  regrettent  un  merveilleux  portrait,  les  autres 
pleurent  le  Saint-Graal  :  et  ces  deux  courants  qui  divisent 
l'humanité  en  mystiques  et  réalistes,  depuis  qu'elle  existe, 
sont  aussi  irréconciliables  que  des  instincts.  Il  n'existe  pas 
de  démonstration  pour  la  sensibilité;  elle  vibre  ou  non. 
Sur  la  perte  de  la  Joconde,  l'opinion  reste  aussi  divisée  que 
pour  une  personne  vivante.  Quelques-uns  l'aimaient  et 
restent  inconsolables;  beaucoup  l'admiraient  qui  sont  déjà 
consolés.  Mais  ces  quelques-uns,  fanatiques,  ne  cesseront 
jamais  leur  plainte.  Si  j'énumère  certaines  des  raisons, 
qui  justifient  le  deuil  immense  oîi  ceux  qui  aiment  l'art  sont 
plongés,  c'est  que  devant  ce  désastre,  on  n'a  vu  personne  se 
couvrir  de  cendres  et  s'arracher  la  barbe.  On  a  déploré  le 
fait  avec  une  modération  singulière  :  on  ne  saurait  attri- 
buer, qu'à  l'ignorance  de  la  valeur  esthétique,  une  si  facile 
résignation. 

A  la  méconnaissance  du  chef-d'œ-uvre,  une  autre  s'ajoute, 
celle  de  la  Postérité.  Le  temps  a  travaillé  le  panneau,  l'im- 
matérialisant;  les  siècles  ont  fait  autour  de  lui  un  tel 
encadrement  d'adoration,  que  jamaisie  vide  ne  sera  comblé. 
Ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  du  plus  grand  au  plus 
petit,  se  trouvent  mêlés  à  cette  calamité  publique,  en 
reçoivent  une  détestable  immortalité,  sauf  M.  Homolle,  le 
plus  innocent,  qui  a  payé  pour  tous. 

Si  intéressante  que  soit  cette  victime,  elle  ne  suffit  pas  à 
apaiser  celles  qui  ronflent  dans  la  traduction  de  Leconte  de 
Lisle.  Dans  mille  ans,  on  demandera  encore  à  l'an  191 1  : 
«  Qu'avez-vous  fait  de  la  Joconde?  »  On  ne  saurait  se  figurer 
l'effet  produit  à  l'étranger  par  ce  vol,  et  les  vociférations,  les 
colères,  les  mépris  qu'il  inspire  ! 

Sans  doute,  ce  panneau  acheté  à  un  prix  énorme  par 
notre  grand  François  l"  était  à  nous,  qui  avons  honoré 
et  doré  la  vieillesse  du  Vinci.  Mais  tout  civilisé  avait  des 
droits  sur  un  tel  trésor.  Quand  une  œuvre  est  unique  au 
monde,  ceux  qui  la  possèdent  n'en  sont  plus  que  les  custodes  : 
la  Joconde  appartenait  à  l'humanité,  et  la  France,  gardienne 
infidèle  du  plus  sacré  des  dépôts,  ne  peut  pas  relever  la 
tête  sous  l'injure,  ni  se  justifier.  Nous  sommes  dans  l'irré- 
parable ;  et  quand  on  pense  que  les  scélérats,  s'ils  étaient 
découverts,  en  seraient  quittes  pour  quelques  années  de 
prison,  on  se  rend  compte  que  nul  législateur  n'a  eu  encore 
ni  la  notion  du  Beau  ni  celle  des  intérêts  de  l'espèce. 

La  lèse-majesté  était  abusive,  car  un  roi  n'est  qu'un 
homme:  la  lèse-humanité  est  légitime,  car  les  intérêts  de 
l'espèce  sont  sacrés,  et  celui  qui  dans  sa  noirceur  ou  sa 
démence  attente  à  tous  les  hommes,  doit  périr.  Qui  aurait 
pris  les  diamants  de  la  couronne  ne  serait  que  l'ordinaire 
voleur,  et  ne  mériterait  pas  plus  de  peine  que  le  malandrin 
qui  force  le  magasin  d'un  bijoutier.  Prendre  de  l'or,  ce  n'est 
que  voler;  prendre  un  chef-d'œuvre,  c'estun  sacrilège,  etnon 
pas  contre  une  foi,  mais  contre  toute  âme  existante;  et  si  les 
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députés  avaient  le  courage  de  codifier  le  crime  de  lèse- 
humanité,  ils  opposeraient  une  barrière  aux  alternats  delà 
Brocante,  qui  se  multiplieront,  devant  le  risque  vraiment 
mince  en  face  de  l'énorme  profit. 

Un  tel  événement  impose  une  législation  nouvelle. 
Comme  l'a  écrit  Léonard  lui-môme  :  «  L'impunité  est  un 
second  crime  ;  qui  ne  punit  le  crime  ordonne  qu'il  se  fasse.  » 


* 


Nous  allons  rechercher  aussi  exactement  que  possible 
la  place  de  Monna  Lisa  dans  la  vie  et  dans  l'œuvre  du 
maître. 

Sur  la  couverture  du  manuscrit  L.  de  l'Institut,  Léonard 
a  éci  il  :  0  Édifices  de  Bramante  ;  Visconii  traîné  en  prison, 
son  fils  mort.  Gian  dcila  Rosa  dépouillé  de  son  argent; 
Borgonza  commença,  ne  voulut  pas,  et  pourtant  sa  fortune 
s'enfuit  ;  le  duc  a  perdu  l'État,  ses  biens,  la  liberté,  et  rien 
de  ce  qu'il  a  entrepris  ne  s'est  achevé  par  lui.  » 

Cette  note  du  2  septembre  1499,  c'est  la  ruine  de 
Léonard.  Il  a  cinquante  ans;  il  a  donné  seize  années  à 
Milan,  les  plus  belles  de  sa  vie,  et  il  doit  fuir  lui  ausii  ;  il 
réalise  ses  deniers  en  une  lettre  de  change  sur  Florence,  et 
il  part  avec  Fra  Luca  Pacioli.  Nous  le  suivons  à  Mantoue, 
où  il  fait  le  crayon  de  la  marquise  d'Esté,  qui  est  au 
Louvre.  La  charmante  femme  dut  employer  tous  ses  efforts 
pour  le  retenir  auprès  d'elle.  Sa  grâce,  5a  culture  en  faisaient 
une  Joconde  réelle.  Pourquoi  le  maître  a-t-il  passé  si  vite? 

Le  i3  mars  iSoo,  Léo- 
nard est  à  Venise;  il  montre 
à  Lorenzo  de  Pavie  le  profil 
d'Isabelle  d'Esté.  En  mars 
i5oi,  Léonard  est  à  Florence; 
Isabelle  charge  le  vice-général 
des  Carmélites  de  l'informer 
de  la  vie  que  mène  le  maitn-, 
elle  veut  un  tableau  de  lui 
pour  son 5/r/i//o,  et  Fra  Petrus 
de  répondre:  «  (Quanta  la  vie 
de  Léonard  e  varia  et  inditcr- 
minala  forte,  si  bien  qu'il  pa- 
raît vivre  au  jour  le  jour;  il 
n'a  fait  depuis  qu'il  est  à  Flo- 
rence que  l'esquisse  d'un  car- 
ton (celui  de  la  Sainte  Anne  1. 
Deux  de  ses  élèves  font  des 
portraits  auxquels,  de  temps 
en  temps,  il  met  la  main  ;  il 
s'adonne  fort  à  la  géométrie 
et  le  pinceau  l'impatiente.  » 

Un  m.ois  après,  frère  Pe- 
trus récrit  à  la  marquise: 
«  J'ai  appris,  par  son  élève 
Salaï,  la  résolution  de  Léo- 
nard. En  somme,  ses  études 
mathématiques  l'ont  dégoûté 
de  la  peinture  à  ce  point  qu'il 
supporte  à  peine  de  prendre 
une  brosse.  Cependant,  s'il 
peut  se  relever  de  ses  enga- 
gements avec  le  roi  de  France, 
il  servirait  Votre  Altesse,  de 
préférence  à  toute  autre.  En 
tout  cas,  il  peindra  le  poi  trait, 
car  la  petite  peinture  t  \'ierge 
au  fuseaui,cxécuiéc  pour  Uo- 
bertet  (favori  de  Louis  Xll), 
est  achevée.  »   Nous  possé- 
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dons  le  carnet  autographe  du  maiirc  de  i5o2.  Il  eit  iogé- 
nicur  de  César  Borgia  pour  inspecter  les  citadelles  et  lieux 
forts  de  ses  États.  Le  3o  juillet  à  Urbin,  le  i<'aoûtà  Petaro, 
le  8  à  Rimini,  du  1 1  au  1 5  à  Cesena,  le  6  septembre  k  Cete- 
natico,  en  octobre  i  Mola,  il  dessine  ces  carte*  admirables 
de  Windsor,  où  la  science  le  dispute  k  la  beauté,  et  qui 
étaient  cependant  de  simples  documents  militaires  pour  le 
duc  de  Valentinois. 

Le  18  août  i5o3,  Alexandre  VI  mourait  empoisonné, 
et  César,  empoisonné  aussi,  prisonnier  et  livré  à  l'Espagne, 
disparaissait  de  la  scène,  pendant  que  Léonard,  revenu  à 
Florence,  commençait  le  canon  de  la  Bataille.  En  i5o5,  le 
maiirc  est  à  Rome  et  revient  à  Florence,  où  il  termine  la 
Joconde.  Nous  ignorons  quand  il  l'a  commencée.  I^  légende 
des  quatre  années  est  insouienoble;  sans  parler  de  son  ser- 
vice auprès  du  Borgia,  de  la  fresque  de  la  Seigneurie,  nous 
savons  que  la  science  lui  faisait  presque  repousser  le 
pinceau. 

Si  l'on  avait  mieux  regardé  ses  croquis,  on  aurait  vu  que 
nul  artiste  n'a  jamais  su  dessiner  aussi  vite  que  Léonard: 
sa  lenteur  n'est  pas  dans  l'exécution,  mais  dans  la  médita- 
tion. Le  faire  de  la  Joconde  se  révèle  appliqué,  minutieux, 
méticuleux,  mais  c'est  une  injure  gratuite  que  d'assimiler 
cet  archange  à  un  peintre  hollandais  qui  s'acharne  au  détail, 
par  défaut  de  conception  et  pauvreté  de  sensation. 

La  main  n'hésite  pas;  aucuntàtonncment,  mais  l'esprit  ne 
sait  se  fixer  et  voit  toujours  au  delà.  Comme  la  subtilité 

marque  la  dominante  de  cet 
esprit,  et  qu'elle  consiste  dans 
la  simultanéité  des  rapporu, 
sa  recherche  n'a  point  de 
bornes;  et  il  l'a  avoué,  en  vou- 
lant que  le  peintre, ordinaire- 
ment borné  à  son  œil  et  à  sa 
main,  fut  l'homme  universel. 
Ainsi  il  a  produit  dans  la  Jo~ 
conJe,  au  lieu  d'un  portrait 
ce  que  Gœthe  appelle  l'éter- 
nel féminin,  figure  qui  s'é- 
lève hors  du  temps,  et  qui 
semble  sacrée,  sans  que  rien 
évoque  ce  domaine,  sinon  le 
style  souverain  qu'elle  mani- 
feste. 

Francesco  di  Banolom- 
mco  di  Zanobi  del  Giocoodo, 
né  en  1460,  fut  un  des  bons- 
hommes de  1499,  un  prieur 
de  1 5 1 2.  II  eut  pour  première 
épouse,  en  1491,  Camilla  di 
Mariotii  Ruccelai.  Pour  se- 
conde épouse,  en  1493,  Tom- 
masa  da  Marioito  Villani  ci 
enfin  pour  troisième, en  1495, 
List  Ghcrardini,  de  sang  na- 
politain. Elle  touchait  à  la 
trentaine  quand  elle  posa  de- 
vant Léonard.  Elle  perdit  une 
petite  fille  qui  fut  ensevelie  à 
Santa  .Maria  Novella. en  1499, 
l'année  même  de  la  chute  des 
Sforza  :  et  Léonard  ne  se  trouve 
pas  à  Florence  avant  iSoi.  Il 
n'existe  aucune  étude  pour  la 
Joconde,  pas  un  croquis  :  les 
mainsdeWindsor  ressemblent 
plutôt  à  celles  de  Cecilia  Gai- 
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lerani;  quant  au  carton  de  Chantilly,  il  représente,  comme 
la  figure  de  l'Ermitage,  à  Péiersbourg,  Catarina  di  San 
Ceiso,  qui  voulut  être  peinte  le  torse  nu,  dans  l'attitude  de 
la  Joconde,  et  qui  l'obtint  de  quelque  élève  du  maître. 
Quant  au  canon  Vallardi  qui  fut  vendu  mille  francs,  à  Paris 
en  i86[,  je  n'en  connais  ni  la  reproduction,  ni  le  sort. 

Comment  le  portrait  de  Monna  Lisa  resta-t-il  dans  les 
mains  du  peintre  ?  Il  y  a  trois  hypothèses.  Le  modèle  se 
lassa  de  poser?  Le  peintre  interrompit  l'ouvrage  pour  faire 
quelques  expériences  ou  poursuivre  ses  études  mathéma- 
tiques? L'époux  eut  un  peu  peur  du  portrait?  .le  m'arrêterais 
volontiers  à  celle-là.  Je  connais  de  par  le  monde  un  honncste 
gentilhomme  qui  a  refusé  un  beau  portrait  de  sa  femme 
parce  que  l'artiste  lui  avait  fait  «sa  mauvaise  tête». 

■Or,  la  tête  de  la  Joconde  est  pire  que  mauvaise,  elle  est 
effarante  pour  un  mari. 

Ici,  l'imagination  s'est  évertuée  :  on  aime  à  donner 
une  parèdre  aux  hommes  prodigieux.  Dame  et  Béatrice, 
Pétrarque  et  Laure,  Raphaël  et  la  Fornarina,  Léonard  et  la 
Joconde!  La  femme,  la  plus  admirable  qu'un  artiste  ait 
peinte  et  qui  est  aussi  celle  qu'il  a  le  mieux  peinte,  devait 
fatalement  passer  pour  sa  maîtresse.  Rien  cependant  ne 
corrobore  l'hypothèse  !  Le  cœur  de  Léonard  garde  son 
mystère  et  les  cinq  mille  pages  de  ses  manuscrits  ne  con- 
tiennent pas  une  ligne  révélatrice.  II  était  bon  et  même 
débonnaire  pour  ses  élèves.  Un  voyageur  du  temps  écrit  de 
l'Inde  à  Julien  de  Médicis  :  «  Les  Gazzaroles  ne  se  nourrissent 
d'aucune  chose  animée;  et  comme  notre  Léonard,  ils  ne 
permettent  pas  qu'on  nuise  à  aucun  être  vivant.  » 

Sa  patience  avec  l'Allemand  des  Miroirs,  avec  ses  pages 
qui  le  volent,  révèle  une  dou- 
ceur infinie  :  mais  sexuelle- 
ment, nous  ne  savons  rien. 
Aucune  anecdote,  même  er- 
ronée, ne  nous  peint  l'homme 
passionnel,  quoique,  en  plu- 
sieurs endroits,  il  parle  de 
l'amour  en  néo-platonicien. 
«  Qui  ne  refrène  la  volupté, 
s'abaisse  aurang  delabrute», 
et  ailleurs,  «  Quand  l'amant 
est  uni  à  l'aimée,  il  est  en 
paix.  » 

L'idée  d'un  concert  pen- 
dant la  pose  est  tout  à  fait 
conforme  à  la  mentalité  du 
maître  :  on  s'étonne  que  les 
portraitistes  riches  ne  la  pra- 
tiquent pas.  Comment  dire 
qui  payait  les  violons  et  où 
ils  jouaient'  Si  le  seigneur 
Francesco  les  mettait  à  la 
disposition  du  peintre  ou  si 
le  peintre  recevait  le  modèle 
dans  son  atelier?  Toutefois, 
l'expression  estactiveau  plus 
haut  point,  la  Joconde  ron- 
ronne à  sa  pensée;  si  elle 
écoulait, son  caractère  serait 
réceptif  et  passif  même  dans 
le  passionnément.  Regardez 
les  auditeurs  fanatiques  de  la 
Neuvième  oude'Wa§,ner, leur 
visage  ne  rayonne  pas,  il  ab- 
sorbe, les  traits  rentrent,  se 
creusent  ;  ils  sont  possédés. 
La  Joconde,  au  contraire. 


nous  possède,  son  regard  nous  saisit,  nous  perce  et  tout  le 
monde  se  sent  femme  devant  la  puissance  de  ces  yeux. 

En  son  traité,  Léonard,  qui  donne  la  préséance  à  la 
musique  sur  la  poésie,  déplore  que  l'art  harmonique  ne  puisse 
se  manifester  que  dans  une  succession  de  temps,  au  lieu  de 
la  simultanéité  de  tous  les  actes  delà  fable  peinte;  aussi  a-t-il 
constamment  cherché  dans  ses  figures  isolées  celte  com- 
plexité poussée  jusqu'à  l'énigme.  Il  écrit  sans  cesse  que  l'on 
doit  discerner  clairement  la  pensée  du  personnage,  et  sa 
gloire  naît  surtout  de  l'impossibilité  radicale  où  l'on  a  été  et 
où  l'on  est  de  saisir  la  pensée  d'une  Joconde.  Dépassant  de 
mille  coudées  son  précepte,  il  apeint  l'acte  même  de  penser, 
sansépithcte,  abstraitement.  La  Joconde  pense  :  son  cerveau 
nous  domine  et  non  sa  beauté:  or,  cerésuliat  n'avait  jamais 
été  obtenu  et  ne  l'a  plus  été. 

Le  Penseur  de  Michel-Ange  a  une  attitude  de  réflexion. 
De  «  l'école  d'Athènes  »  se  lève  une  vague  majestueuse  d'in- 
telligence: mais  les  uns  enseignent,  les  autres  écoutent.  On 
disserte,  et  on  étudie,  professionnellement,  pourainsi  dire  : 
ce  sont  des  hommes  de  métier.  C'est  un  atelierdu  Verbe  que 
Raphaël  nous  montre.  On  y  fait  les  notions  dont  se  servira 
le  genre  humain,  c'est  de  la  pensée  en  travail,  didactique  :  la 
Joconde  incarne  la  pensée  pure,  individuelle,  dans  l'oubli 
des  systèmes  et  d'autrui.  Ce  caractère  est  si  clair  que,  dans 
un  manuel  scolaire,  on  met  trait,  comme  titre  sous  la  Joconde: 
phénomène  de  la  pensée,  que  les  primaires  comprendraient. 
Nous  sommes  loin  des  thèmes  admiratifs  de  Vasari,  il  ne 
s'agit  plus  d'incarnat,  ni  de  fi  nesse'de  sourcil  s.  Je  dois  a  vouer 
que  notre  Joconde  n'est  pas  celle  qu'a  vue  Vasari.  La  couleur, 
en  passant  de  l'éclat  delà  vie  à  un  effet  crépusculaire,  a  changé 

le  caractère  :  la  description 
la  plus  ancienne  nous  parle 
d'un  panneau  exécuté  en  ma- 
jeur et  celui  que  nous  con- 
naissons a  l'accent  mineur, 
au  plus  haut  point.  En  com- 
pensation à  tant  de  coups 
portés  à  ses  autres  œuvres, 
le  temps  avait  collaboré 
heureusement  à  celle-là,  la 
spiritualisant  à  un  degré 
prodigieux  :  et  dussé-je  exas- 
pérer les  regrets  des  esthètes 
avec  les  miens,  notre  Joconde 
était  plus  belle  que  celle  qui 
séduisit  François  1'=^;  son  âme 
s'affirmait  plus  noble  dans 
l'extinction  descouleurs  bril- 
lantes :  je  ne  conçois  pas 
qu'on  ait  fait  tant  de  copies 
d'une  œuvre  qui  a  toute  sa 
force  dans  la  photographie. 
Si  de  longues  et  patientes 
éludes  peuvent  faire  oublier 
que  celui  qui  écrit  est  un 
romancier,  je  proposerais 
une  explication  du  caractère 
de  la  Joconde. 

Quatre  ans  après  les 
séances  de  pose,  l'œuvre  n'é- 
tait pas  achevée,  elle  resta 
pour  compte  à  l'artiste;  soit 
que  le  modèle  se  soit  lassé, 
soit  que  le  mari  se  soit  dé- 
claré jaloux  ou  plutôt  agacé 
de  l'expression  vraiment  ter- 
rible. 
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Le  maître  avait  mis  tout  son  art  à  faire  un  chef-d'œuvre 
d'exécution,  mais  il  s'agissait  de  séduire  un  Louis  XII  etplus 
tard  un  François  I=^  Ayant  peu  d'ouvrages  à  présenter,  il 
conçut  ce  dessein  extraordinaire  d'utiliser  ce  portrait  et  de 
l'intensifier.  Cet  esprit  si  profond  qui  connaissait  comme 
nul  autre  le  jeu  de  la  face  humaine,  modifia  l'éclairage 
animique  ;  il  regarda  son  propre  regard  dans  un  miroir  et 
ce  regard  de  Faust  sans  fièvre  et  Prométhée  sans  témérité, 
il  l'inséra  dans  l'œil  de  la  dame  napolitaine  :  l'effet  fut  tel 
que  l'humanité  pendant  quatre  siècles  en  a  balbutié  :  c'était 
en  effet  plus  chimérique  que  tout  ce  qui  existait  jusqu'ici, 
que  tout  ce  qui  a  existé  depuis.  Et  nul  n'y  a  résisté,  pas 
plus  François  I"  que  le  dernier  des  étudiants.  La  Dame 
avait  tourné  à  la  chimère  et  le  portrait  devint  un  sphinx. 

Le  dessin  de  Raphaël  d'après  la  Joconde  semble  fait  de 
mémoire,  il  a  servi  pour  le  portrait  de  Maddalena  Doni  au 
Pitti  :  même  pose  et  à  bien  regarder,  la  ressemblance  maté- 
rielle va  assez  loin.  Seulement,  dans  le  dessin  à  la  plume 
comme  dans  la  peinture,  la  femme  paraît  sotte  et  quelconque. 

Elle  ne  l'est  point,  cependant.  Mais  d'une  honneste  dame 
au  grand  sphinx  il  y  a  tous  les  abîmes  de  la  terre  et  du  ciel  : 
et  cette  comparaison  devrait  ouvrir  les  yeux  des  entêtés.  Il 
faudra  toujours  en  revenir  à  la  description  de  Vasari  :  «  Qui 
veut  savoir,  déclare  Vasari,  à  quel  point  l'art  peut  imiter  la 
nature,  peut  s'en  rendre  compte  facilement  en  examinant 
cette  tête,  où  Léonard  a  représenté  les  moindres  détails  avec 
une  extrême  finesse.  Les  yeux  ont  ce  brillant,  cette  humidité 
que  l'on  observe  pendant  la  vie;  ils  sont  cernés  de  teintes 
rougeâtres  et  plombées  d'une  vérité  parfaite;  les  cils  qui  les 
bordent  sont  exécutés  avec  une  extrême  délicatesse.  Les 
sourcils,  leur  insertion  dans  la  chair,  leur  épaisseur  plus  ou 
moins  prononcée,  leur  courbure  suivant  les  pores  de  la 
peau,  ne  pouvaient  pas  être 
rendusd'une  manière  plus  na- 
turelle. La  bouche,  sa  fente, 
ses  extrémités,  qui  se  lient  par 
le  vermillon  des  lèvres  à  l'in- 
carnat du  visage,  ce  n'est  plus 
de  la  couleur,  mais  c'est  vrai- 
ment de  la  chair.  Au  creux  de 
la  gorge,  un  observateur  atten- 
tif surprendrait  le  battement 
de  l'artère  ;  enfin,  il  faut 
avouer  que  cette  figure  est 
d'une  exécution  à  faire  trem- 
bler et  reculer  l'artiste  le  plus 
habile  du  monde  qui  vou- 
drait l'imiter.  » 

Bellencioni,  le  poète  offi- 
ciel de  la  cour  de  Milan,  cé- 
lèbre en  ses  vers  les  portraits 
de  Ginevra  Benci  et  celui  de 
Lisa  del  Giocondo.  On  cite 
une  lettre  de  Léonard  au  ma- 
réchal de  Chaumont,  gouver- 
neur de  Milan  où  se  trouve 
cette  phrase  :  «  J'apporterai 
avec  moi  deux  portraits  de 
différente  grandeur,  de  deux 
de  nos  dames;  je  les  ai  faits 
pour  votre  roi  très  chrétien.  » 
L'identification  de  ces  rtttrati 
n'est  pas  aisée  :  mais  l'un  des 
deux  ne  saurait  être  que  notre 
Joconde.  Que  penser  de  cette 
assertion,  qu'il  les  aurait  faits 
pour  le  roi  de  France?  Léo- 
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nard  flatte  souvent,  les  mœurs  de  cour  l'y  obligent,  il  ne 
ment  jamais.  Peut-être  a-t-il  fini  pour  notre  monarque  le 
portrait  commencé  pour  Francesco  del  Giocondo  ?  Fini  et 
transfiguré  ! 

Qu'il  ait  mis  du  mystère  partout,  c'est-à-dire  de  l'âme  et 
plus  subtile  que  celle  qu'expriment  les  autres  grands  maîtres: 
cela  n'a  pas  lieu  d'étonner,  mais  la  Joconde  est  unique  dans 
son  œuvre.  Nous  possédons  quatre  portraits  de  femmes 
authentiques.  La  Ginevra  Benci  de  la  galerie  Lichtenstein 
à  Vienne,  la  Cecilia  Gallerani  de  la  galerie  Czartoryski  à 
Cracovie,  la  Ferronnière  du  Louvre,  le  carton  de  la  marquise 
Isabelle  d'Esté  :  j'y  ajouterais  volontiers  la  princesse  de 
l'Ambrosienne.  Aucune  n'offre  la  moindre  parenté  expressive 
avec  la  Joconde.  Or,  la  marquise  d'Esté  du  Louvre  n'est 
antérieure  que  de  quelques  mois  à  l'époque  où  il  commença 
la  Joconde,  et  la  sanguine  idéalisée  qui  est  un  chef-d'œuvre 
appartient  certainement  à  une  date  postérieure.  Regardez 
ces  visages,  vous  serez  persuadés  qu'ils  eurent  pour  premier 
mérite  la  ressemblance  jusqu'à  l'excès  :  le  paysage  si  minu- 
tieux de  la  Ginevra  est  d'un  artiste  qui  s'applique  et  qui  ne 
songe  nullement  à  transfigurer;/aûameà  /a/oMf«e, maîtresse 
très  lettrée  de  Ludovic,  a  tous  les  caractères  d'une  représen- 
tation toute  fidèle  en  sa  bizarrerie;  elle  ne  regarde  pas  le 
spectateur  et  ne  sourit  pas  ;  la  prétendue  Ferronniers, 
autre  maîtresse  de  Ludovic,  a  une  expression  fermée  :  on 
sent  que  c'est  une  personne  secretissima,  non  mystérieuse. 
L'Isabella,  vue  réalistement  avec  son  nez  médiocre  dans  le 
carton,  atteint  le  plus  haut  style  dans  la  sanguine,  mais  le 
style  de  Phidias,  le  style  olympien,  fait  de  sérénité  et  de  paix 
spirituelle.  Enfin  la  princesse  de  Milan  est  une  vierge  au 
profil  aigu  et  prometteur,  mais  dont  nous  ignorons  le  regard 
et  le  sourire.  —  Les  misérables  qui,  pour  profiter  du  dou- 
loureux scandale  du  Louvre, 
font  grimacer  sur  les  cartes 
postales  le  divin  visage  ont 
présenté,  sans  le  vouloir,  une 
étrange  démonstration  :  la 
beauté  de  cette  femme  est 
tout  intérieure  ;  il  suffit  de 
bien  peu  de  chose  pour  que 
cette  face  de  sphinx  s'éteigne 
et  devienne  morne  ou  vul- 
gaire. Ceux  qui  préfèrent  la 
«  Sainte  Anne  »  n'ont  point 
tort,  s'ils  se  placent  en  esti- 
mateurs pédants  :  la  Joconde 
n'a  qu'une  chose  de  plus  que 
ses  rivales,  son  âme.  Ce  que 
loue  Vasari  dans  ce  panneau 
a  disparu,  ce  n'est  plus  qu'un 
camaïeu,  que  la  photographie 
rend  à  merveille  et  que  la 
copie  en  couleurs  caricature. 
Comme  il  fautun  roman  dans 
la  vie  d'un  grand  homme  et 
que  la  postérité  n'aime  pas 
le  génie  sans  parèdre,  on  a 
conclu  que  le  plus  beau  por- 
trait de  Léonard  révélait  son 
plus  vif  amour.  Malheureu- 
sement pour  cette  hypothèse, 
Monna  Gherardini,  napoli- 
taine, n'est  pas  du  tout  le  type 
rêvé  par  le  maître.  Ses  formes 
mûres  disconviennentau  rêve 
d'adolescence,  à  l'angélisme 
que  Léonard  n'a  cessé  de 
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LÉONARD  DE  VINCI.  —  saint  jkan-baptiste 
(Musée  du  Louvre) 


poursuivre,  la  plume  ou  le  crayon  à  la  main  ;  il  a  cherché 
sans  cesse  des  visages  d'esprits,  c'est  le  maître  des  anges; 
non  au  sens  de  la  pureté  et  je  dirais  le  maître  des  démons,  si 
le  lecteur  voulait  se  souvenir  du  Th cages  de  Platon  et  accep- 
tait l'étrange  assertion  de  Socraie  sur  son  esprit  familier. 

Après  la  fable  des  quatre  années  de  travail,  une  autre 
erreur  veut  que  Léonard  ait  constamment  reproduit  le  type 
de  la  Joconde.  En  i  5o3,  il  avait  commencé  la  Bataille  d'An- 
ghiari,  non  seulement  le  canon  mais  la  peinture  dans  la 
salleduConseiletilytravailiade  i5o3à  i5o5.  Dans  quelles 
œuvres  a-t-on  retrouvé  le  reflet  de  la  Jocondè?  Ce  n'est  pas 
dans  la  Pénitence  de  Saint  Jérôme,  ni  dans  la  Sainte  Anne, 
ni  dans  le  Saint  Jean. 

Si  nous  interrogeons  les  dessins  dont  la  plupart  ont  été 
détachés  du  cahier  qui  permettait  de  les  dater,  nous  ne  trou- 
vons ni  une  étude  pour  la  Joconde,  ni  une  réminiscence, 
ce  qui  est  plus  décisif  encore. 

Le  type  de  prédilection  du  maître,  c'est  l'Ange  et  non  la 
femme,  depuis  celui  qui  tient  les  vêtements  du  Christ  dans 
le  Baptême  du  Verrocchio  qui  fixe  sa  prédilection,  jusqu'au 
Saint  Jean  qui  le  réalise,  en  passant  par  la  Vierge  aux 
rochers  et  le  Bacchus. 

Quiconque  est  familier  avec  l'œuvre  dessinée  sait  bien 
que  la  recherche  de  la  beauté  éphébique,  du  type  adolescent 
de  l'androgyne,  domine  tout  l'ensemble.  La  Joconde  ne 
réalisait  nullement  la  conception  Léonardesque.  Il  ne  connut 
pas  la  Napolitaine  avant  i5oi  et  nous  n'avons  que  trois 
tableaux  authentiques  postérieurs;  la  Sainte  Anne,  le  Saint 
Jérôme  elle  Saint  Jean  ex.  si  l'on  doutait  de  l'assertion  qu'on 
regarde  les  élèves,  qui  toujours  cherchent  la  pensée  du 
maître  et  vont  l'exagérant  :  Luini,  Salai,  Beltraffio,  Sodoma. 
Legrand  publics'est  fort  étonné  d'apprendre  que  l'expression 
faciale  est  un  jeu  de  trente  muscles.  Certes,  les  anatomistes 
revendiquent  à  bon  droit  l'homme  que  Owen  estimait  le 
premier  anatomiste  de  son  temps  et  que  Humboldt  appelle 
le  plus  grand  physicien  du  xv^  siècle. 

Ce  que  l'on  prêtera  à  Léonard  comme  curiosité  scienti- 
fique sera  vraisemblable  ;  mais  il  employa  sa  prodigieuse 
observation  à  faire  du  mystère  :  et  c'est  bien  le  seul  artiste, 
sans  excepter  Michel-Ange,  à  qui  l'on  puisse  attribuer  une 
telle  connaissance  de  la  myologie.  Lorsqu'un  savant  nous 
dit  que  la  Joconde  sourit  du  côté  gauche  et  point  du  coté 
droit,  il  rêve  et  son  analyse  n'a  aucune  autorité.  Que  le 
lecteur  juge  lui-même  de  ce  qu'un  artiste  contemporain 
tirerait  des  connaissancesde  Léonard.  J'ai  traduit,  à  cet  effet, 
les  principaux  passages  du  Traité  d'Analomie  (B)  de 
Windsor.  J'ajouterai  que,  par  goût,  Léonard  enveloppait  la 
musculature,  et  en  style  argotique  faisait  rond,  chaque  fois 
qu'il  voulait  atteindre  à  la  grâce,  et  à  ce  point  que,  sans  les 
manuscrits,  nous  ne  saurions  pas  à  quel  point  il  poussa 
l'étude  anatomique. 

«  Les  muscles  qui  meuvent  les  lèvres  de  la  bouche  sont 
plus  nombreux  chez  l'homme  que  dans  aucun  autre  animal; 
et  de  cet  ordre,  il  y  a  nécessité  en  lui,  pour  les  nombreuses 
opérations  auxquelles  ses  lèvres  s'exercent  continuellement, 
comme  dans  les  quatre  lettres  de  l'alphabet  b.  f.  m.  p., 
comme  pour  sitfler,  pour  rire,  pour  pleurer,  aider  à  choses 
pareilles,  puis  dans  les  contorsions  étranges  employées  par 
les  bouffons,  en  contrefaisant  les  visages. 

«  Quel  est  le  muscle  qui  serre  la  bouche  de  façon  que  ses 
termes  latéraux  se  rapprochent? 

«  Ceux-là  qui  diminuent  sa  longueur  sont  dans  les  lèvres 
mêmes,  ou  plutôt  ces  lèvres  sont  les  propres  muscles  qui  se 
ferment  eux-mêmes.  11  est  vrai  que  le  muscle  décompose  la 
lèvre  du  dessous  à  d'autres  muscles  qui  lui  sont  conjoints, 
dont  une  paire  sont  ceux  qui  s'étendent  et  la  préparent  au 
rire,  et  celui  qui  la  raccourcit  c'est  le  même  muscle  dont  se 


compose  la  lèvre  d'en  bas,  lequel  se  restreint,  en  tirant  les 
extrémités  vers  son  propre  milieu  ;  et  la  même  chose  arrive 
en  même  temps  à  la  lèvre  d'en  haut  :  et  les  muscles  qui 
rendent  les  lèvres  pointues  sont  autres  et  autres,  ceux  qui 
les  renversent,  et  d'autres  les  dressent,  d'autres  les  tordent 
en  travers;  d'autres  les  rétablissent  à  leur  première  place  et 
ainsi  toujours  on  trouvera  autantde  muscles  qu'il  y  a  d'acci- 
dents de  ces  lèvres;  et  autant,  en  plus,  qui  servent  à  défaire 
ces  accidents  que  j'entends  ici  décrire  et  figurer  en  plein,  en 
prouvant  ces  mouvements,  avec  mes  principes  mathéma- 
tiques. Très  souvent,  les  muscles  qui  composent  les  lèvres 
de  la  bouche  meuvent  les  muscles  latéraux  joints  avec  eux; 
et  autant  de  fois  ces  muscles  latéraux  meuvent  les  lèvres  de 
cette  bouche  en  la  replaçant  où  elle  ne  peut  revenir  elle- 
même,  parce  que  l'office  du  muscle  est  de  tirer  et  non  de 
pousser,  excepté  pour  les  génitaux  et  les  labiaux. 

«  Mais  si  le  raccourcissement  delabouchetire  également 
après  soi  ses  muscles  latéraux,  cette  bouche  ne  s'étendra  pas 
d'ailleurs  à  la  longueur  perdue,  si  lesdiis  muscles  latéraux 
ne  l'y  retirent  pas,  et  si  ces  muscles  latéraux  étendent  la 
longueur  de  la  bouche  à  la  création  du  rire,  il  faut  que  ces 
muscles  latéraux  soient  tirés  en  arrière  par  le  raccourcisse- 
ment de  la  bouche  dans  la  déviation  du  rire.  » 

Le  sourire  de  la  Joconde?  11  n'existe  que  dans  l'impres- 
sion des  spectateurs.  La  bouche  de  la  Joconde  est  au  repos  : 
regardez-la,  en  couvrant  les  yeux.  Puis  regardez  le  triple 
sourire  de  la  Sainte  Anne  et  la  question  sera  tranchée. 
Maintenant,  regardez  les  yeux  en  couvrant  la  bouche,  ils 
sourient  jusqu'à  plisser  fortement  les  commissures.  Or,  les 
savants  ont  expliqué,  par  un  jeu  musculaire,  un  sourire  qui 
n'existe  pas  dans  la  zone  inférieure  et  qui  ne  se  produit  que 
dans  la  ligne  visuelle.  Essayez  de  tenir  la  bouche  aussi  en 
place  que  la  Lise,  en  donnant  le  sourire  des  yeux,  vous  ne 
pourrez  pas.  Il  a  forcé  la  nature  pour  associer  cette  bouche 
si  calme  à  ce  regard  aigu.  Je  l'ai  constaté  à  Gizeh,  lesourire 
du  grand  sphinx  est  aussi  dans  le  dessin  des  yeux. 

Tout  le  monde  a  remarqué  ce  célèbre  paysage,  plus  fée- 
rique que  naturel  qui  se  développe  depuis  le  coude  de  la 
Joconde  jusqu'à  ses  tempes;  il  fut  fait,  bien  aprèsle  portrait 
lui-même  :  il  est  du  reste  plus  frotté  que  peint  et  s'il  accom- 
plit la  figure  spirituellement,  il  diffère  trop  d'exécution  pour 
ne  pas  être  une  retouche  du  maître,  désireux  d'intensifier  ta 
figure  qui  avait  changé  de  destination,  puisque  nous  savons 
qu'il  la  présenta  lui-même  à  François  I". 

La  dernière  fois  que  j'ai  vu  la  Joconde,  c'était  au  cours 
d'une  leçon  à  mes  auditeurs  du  cours  d'esthétique  du  Foyer, 
en  mai  dernier.  Je  l'ai  magnifiée  en  paroles  passionnées,  les 
seules  qui  fussent  convenables,  en  face  d'une  pareille 
iconostase.  Qui  m'eut  dit  que  je  ne  reverrais  pas  la  plus 
noble  des  femmes,  celle  qu'on  a  nommée  la  Madone  de  la 
libre  pensée,  la  Minerve  de  l'humanisme,  Notre-Dame  de 
Beauté  ? 

Les  esprits  forts  sont  de  tels  sots  qu'ils  vous  porteraient 
à  tout  croire.  Est-ce  seulement  une  coïncidence,  la  male- 
chance  qui  plane  sur  nous,  depuis  que  cette  œuvre  talisma- 
nique  a  disparu  ? 

Dans  la  miraculeuse  Tétralogie,  l'harmonie  ne  reparaît 
qu'au  jour  où  l'anneau  est  rendu  aux  nixes  par  Siegfried. 
Quel  Albérich  maudissant  l'amour  et  renonçant  à  son  âme, 
a  pu  dérober  le  rayonnant  trésor? 

Heureusement,  la  Joconde  a  un  frère,  un  digne  frère, 
aussi  beau,  aussi  subtil  qu'elle,  perdu  sans  honneur  dans 
la  Grande  galerie;  le  grand  public  l'ignore.  C'est  cependant 
l'œuvre  suprême  et  testamentaire,  le  total  de  l'expérience, 
l'expression  définitive  de  son  idéal  ;  et  surcroît  de  prestige,  il 
a  été  fait  chez  nous,  pour  nous. 

Au  point  de  vue  pictural,  cette  œuvre  inestimable  mani- 


feste,  avec  la  date  de  i5i3à  i5i5,  l'invention  du  clair-obscur 
dont  les  manuels  font  abusiveinent  honneur  à  Reinbrandt. 

Si,  comme  il  semble  aux  expressions  courantes,  l'admi- 
ration s'attache  au  sourire  de  la  Joconde,  le  Saint  Jean  à  mi- 
corps  offre  l'apogée  de  cette  expression. 

Si  le  corps  humain  a  sa  plus  grande  beauté  dans  l'ado- 
lescence et  sa  synthèse  dans  l'androgyne  grec  et  l'ange 
chrétien  ;  si  le  visage  est  la  plus  idéale  partie  de  la  plastique 
du  moins  en  peinture;  si  les  centres  d'expression  sont  les 
yeux  et  la  bouche  ;  si  l'intelligence,  que  nul  modèle  ne  peut 
poser,  représente  plus  grande  difliculté  et  rareté  que  la 
grimace  môme  intense  des  passions;  enfin  si  le  rayonne- 
ment du  mystère  et  la  réverbération  de  l'infini  marquent 
vraiment  les  extrémités  de  la  réalisation  :  si  tout  cela  est  vrai 
—  puisque  la  Jocondè  est  disparue  —  le  Saint  Jean  reste  le 
chef-d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci  et  aussi  le  plus  beau 
tableau  du  Louvre  et  du  monde;  et  en  tout  cas  le  seul  qui 
puisse  succéder  à  la  Joconde,  dans  sa  mission  d'accoucheuse 
d'esprits  et  de  miroir  de  la  conscience  héroïque,  de  blason 
de  l'humanisme  et  de  sphinx  d'Occident. 

PÉLADAN. 


gnait  par  couches  et  glaçait  :  les  accents  les  plus  ténus,  il 
les  posait  en  dernier;  et  dévernir  équivaut  i  enlever  tout 
ce  que  porte  le  vernis  supérieur,  surtout  dans  un  ouvrage 
comme  la  Joconde  qui  a  été  repris  par  le  maiire  lorsqu'il 
le  destina  au  roi  de  France;  et  que,  dans  sa  volonté,  Monoa 
Lisa  passait  de  l'état  de  portrait  à  celui  de  sphinge,  et  du  plan 
réaliste  à  l'allégorique.  Déjà  dans  l'inventaire  de  Hameau  on 
lit  :  <  laver  et  vernir.  « 

1894.  —  M.  Durand-Gréville,  dans  l'Artitie  de  juin,  déclare 
avoir  vu  à  la  loupe  deux  ou  trois  cils,  il  remarque  que  l'ombre 
portée  de  la  ligne  des  cils  est  encore  perceptible  sur  le  coin  de 
la  paupière  inférieure  :  la  potasse  conservaioriale  a  dévoré  le 
reste. 

190G.  —  Madame  de  Béarn  donne  un  cadre  ancien  qui  permet 
de  voir  pour  la  première  fois  les  deux  colonnettes  des  côtés; 
jusque-là,  la  Joconde  eut  un  cadre  trop  étroit" 

1910.  —  Juin. —  La  yoconie  aurait  été  volée  d'après  M.  Ephraîm, 
directeur  du  Cri  de  Paris  et  une  copie  mise  à  la  place  de 
l'original.  Le  voleur  de  1911  n'aurait  donc  qu'une  copie  entre 
les  mains? 

1911.  —  21  août.  —  On  vole  la  Joconde  impunément  un  lundi, 
jour  de  fermeture  au  public,  vers  7  heures  du  matin. 


CHRONOLOGIE 


1625.  —  Le  Commandeur  del  Pozzo  signale  les  ravages  que  le 
vernis  a  exercés  sur  le  vêtement. 

1642.  —  La  Joconde  placéedans  le  cal)inet  doré  à  Fontainebleau, 
avec  les  47  tableaux  du  Roi.  Le  Père  Dan  la  mentionne. 

1695.  —  La  Joconde  a  suivi  Louis  XIV,  à  Versailles. 

1706.  —  Elle  figure  dans  la  liste  du  Cabinet  de  Paris. 

1737.  —  On  la  retrouve  dans  la  galerie  de  Versailles. 

1760.  —  Louis  XV  était  trop 

médiocre   pour  se    plaire  à 

une  si  haute  contemplation. 

Le  regard  de  cette  sphinge 

l'eut  gêné.  Elle  orne  le  salon 

de  l'hôtel    du  directeur  des 

bfttimentsà  la  surintendance 

de  Versailles,  au  témoignage 

de  Jeaurat. 
1788.  —  Elle  y  est  encore,  d'a- 
près l'inventaire  de  Rameau . 
An  v.  —  Elle  est  encore  à  Ver- 
sailles, en  Messidor. 
1800.  —  Napoléon  la  fait  placer 

dans  sa  chambre  h  coucher, 

aux  Tuileries 
1804.  —  Elle  revient  au  Musée 

Impérial,   dans   la  Grande 

galerie. 

1870.  —  M.  de  Tauzia  l'emporte 
avec  une  centaine  d'autres 
tableaux  célèbres  du  Louvre, 
à  l'Arsenal  de  Brest,  où  ils 
resteront  jusqu'au  i6  sep- 
tembre. 

1871.  —  En  revenant  de  Brest, 
elle  prend  place  au  Salon 
Carré,  où,  jusqu'au  jour  où 
Madame  de  Béarn  lui  don- 
nera un  cadre,  elle  en  aura 
un  trop  petit,  cachant  les 
deux  colonnes  des  bords  du 
panneau. 

188  (î).  —  Décrassage  à  la  po- 
tasse qui  enlève  cils  et  sour- 
cils avec  le  glacis  supérieur 
qui  les  portait.  Léonard  pei- 


LISTE  DES  COPIES  ET  IMITATIONS 

Musées  de  Stuttgart  (N»  239),  médiore. 

—  Munich,  chairs  blafardes. 

—  Madrid  |N<>  55o|,  expression  manquée,  rideau  en  place 

du  paysage. 

—  Quimper. 

—  Tours  (Deux  copies  signalées  par  Muntz). 

Musée  de  Bourg-en- Bresse. 


coi.LicnoNS  PARTicDuiacs  : 

Torlonia,  k  Rome. 

Villa   Sommaiiia,    i  Cdme  (a 

disparu  au  moment  du  vol 

de  l'original). 
Mozzi,  à  Florence. 
Lord  Bridgewater,  i  Londres. 
Abraham  Hume,  — 

Woodburn. 

M.  Mariin-Lerojr,  k  Paris. 
M.  Carré. 
M.  Gitton,  k  Alger. 

La  Joconde  nue  de  l'Ermi- 
tage, comme  celles  du  cardinal 
Feschetducomie  Primoli,  serait 
le  portrait  de  Catherine  di 
San  Ceiso  qui  se  serait  fait  pein- 
dre dans  la  pose  du  chef-d'œu- 
vre :  trait  d'une  belle  niaiserie, 
la  nudité  étant  contradictoire  i 
toute  expression  intellectuelle. 

MORAUTt    PKATlqtK 

La  Madone  délia  SulU 
de  Fra  Giovanni,  an  courent- 
musée  de  Florence,  ayant  été 
volée,  tous  les  gardiens  sans 
information,  ni  exception, 
furent  emprisonnés  :  quarante- 
huit  heures  après,  on  rentrait  ea 
possession  du  chef-d'œuvre. 

Et  Humc  ertidimimi  i>«s  fui 
judicaUs 


1  y  ijt. 
ÉCOLE  DE  LÉONAIID  DE  VINCI.  —  CATARIXA  DI  SAK 

PKIXTI  DAM!<  tA  rosi  DI  LA  JOCO.'IDB 

(Mitsft  4*  fSrmitagt.  —  S*ùH-Nttrttomrg) 
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L'AUTEL  DE  L'AMOUR  »,   par   GREUZE 


\RMi  les  peintures  allégoriques,  relative- 
ment peu  nombreuses  d'ailleurs,  qu'au 
cours  de  sa  longue  carrière  a  brossées  le 
maître  de  V Accordée  de  village,  je  n'en 
vois  guère  d'où  se  dégage  —  exception 
faite  pour  la  fameuse  Offrande  à  l'Amour 
de  la  Galerie  Richard  Wallace  —  plus 
d'agrément,  plus  de  grâce  et  de  séduction  que  de  cet  Autel 
de  l'Amour  qui,  après  avoir  été  l'une  des  perles  de  la  col- 
lection Marcille,  se  trouve  aujourd'hui  en  la  possession 
d'un  amateur  américain,  fixé  depuis  peu  à  Paris,  M.  Ferris 
Thompson. 

C'est  là  une  toile  vraiment  exquise  où  Greuze  eSt  tout 
entier,  avec,  selon  l'heureuse  expression  de  Paul  de  Saint- 
Victor  dans  sa  préface  au  catalogue  même  de  la  vente  Marcille, 
«  sa  sensualité  ingénue  et  son  ardeur  voluptueuse  ».  Le  cri 
que  poussait  Diderot  devant  la  Cruche  cassée:  «  O  la  belle 
main  !  la  belle  main  !  le  beau  bras  !  Quand  on  aperçoit  ce 
morceau,  on  dit:  délicieux  !  Si  l'on  s'y  arrête,  ou  qu'on  y 
revienne,  on  s'écrie:  Délicieux  !  délicieux  /  »  ce  cri  nous 
vient  aux  lèvres  en  présence  de  cette  création  adorable. 

Sur  un  fond  de  pénombre  que  la  chute,  arrêtée  à  mi- h  au- 
teur du  tableau,  d'une  draperie  bleue,  rend  plus  mysté- 
rieuse, auprès  d'un  autel  de  marbre  sur  lequel  flambe  déjà 
le  feu  du  sacrifice,  une  jeune  fille  est  debout.  Elle  est  véiue 
d'une  tunique  bleue  qui  laisse  voir  ses  fines  jambes  nues  et 
son  cou  délicat  et  son  sein  gauche  que  la  lumière,  amou- 
reusement, caresse.  Elle  est  toute  fraîcheur,  toute  jeunesse, 
tout  sourire,  toute  clarté  ;  sur  la  chair  de  ses  joues  comme 
sur  la  chair  de  sa  gorge  on  dirait  que  court  une  rougeur  de 
plaisiret  ses  yeux  brillent  et  sa  bouches'enir'ouvre, pareille 
au  cœur  d'une  rose.  Tout  en  elle,  l'expression  ardente  de 
ses  traits,  son  attitude,  l'inclinaison  gracieuse  et  passionnée 
de  son  corps  harmonieux  vers  l'enfant-amour  qui,  entière- 
ment nu  et  les  ailes  battantes,  la  tire  à  lui  de  sa  petite  main 
grassouillette,  si  petite,  si  faible,  et  si  puissante  en  même 
temps,  tandis  que  de  l'autre  main  il  tient  une  couronne... 
tout  en  elle,  son  sourire,  ses  regards,  le  volètement  de  ses 
cheveux  autour  de  son  front,  tout  chante  la  joie  de  vivre, 
l'éveil  du  désir,  l'ivresse  d'aimer.  Elle  incarne  radieusc- 
ment,  comme  une  fleur  épanouie  sous  les  premiers  rayons 
d'avril,  le  Printemps.  Elle  fait  songer  aussi  à  une  bacchante 
ingénue,  dont  l'être  tout  entier  vibre  à  l'appel  d'un  dieu 
invisible,  redoutable  etcharmant,ledieu  auxpiedsde  chèvre 
que  des  profondeurs  obscures  des  forêts  arcadiennes  elle 
voit  s'avancer  vers  elle,  dans  le  songe  qui  la  visite  et  auquel 
elle  tend  les  bras,  très  grand,  très  fort,  la  poitrine  velue,  la 
tête  ornée  de  cornes,  pour  la  conquérir. 

Que  cette  œuvre  délicieusement  prenantesoit  de  la  main 
de  Greuze,  si  évident,  si  incontestable  que  cela  soit,  cela, 
d'abord,  surprend  un  peu.  Le  peintre  aux  grâces  non 
pareilles  qu'est  Greuze  se  laisse,  en  effet,  bien  souvent  aller 
à  des  fadeurs  et  à  des  mièvreries,  qui,  si  plaisantes  qu'elles 
puissent  être,  ne  tardent  pas  à  fatiguer  ceux  qui,  connais- 
sant bien  son  œuvre,  savent  faire  le  départ  entre  les  toiles 
où  il  a  déployé  tout  son  talent  et  s'est  vraiment  exprimé 
lui-même  en  entier  et  celles  où  son  pinceau  suprêmement 
habile  à  feindre  l'enthousiasme,  le  sentiment  et  l'émotion 
sincère  n'a  fait,  quoi  qu'il  y  paraisse,  que  se  laisser  aller  au 
hasard  d'une  inspiration  parfois  insuffisante.  Greuze  est  un 


incorrigible  sentimental  qui  a  su  tirer  le  plus  heureux 
parti  de  sa  sentimentalité.  «  Quand  les  siècles  deviennent 
vieux,  ont  dit  les  Goncourt  à  propos  de  lui,  ils  se  font  sen- 
sibles :  leur  corruption  s'attendrit.  Heure  étrange  dans  le 
xviii=  siècle  !  on  croirait  voir  le  cœur  d'un  libertin  tomber 
en  enfance.  »  Et,  plus  loin  :  "  L'inspiration  de  Greuze  est  le 
suprême  élancement  de  ce  monde  vers  les  tendresses 
rajeunissantes,  vers  les  pensées,  les  tableaux,  les  spectacles 
qui  rapportent  les  lueurs  du  matin  à  l'âme  d'une  société  sur 
son  déclin.  Il  parle  à  la  sensibilité  de  son  temps,  il  s'attache 
à  ses  sensibleries...  »  Et  plus  loin  encore,  définissant  à  mer- 
veille le  type  de  beauté  cher  à  Greuze  :  «  Une  beauté  qui  a 
toujours  l'œil  désarmé,  la  bouche  éclairée  d'une  lumière 
humide,  le  regard  coulant,  perdu,  vif  pourtant  ci  aux  aguets 
sousles  paupières  baissées.  C'estrinnocence  de  Paris  et  du 
xviii'  siècle,  une  innocence  facile  et  tout  près  de  sa  chute; 
ce  sont  les  quinze  ans  de  Manon,  la  petite  blanchisseuse  si 
commodément  naïve  dans  la  chambrette  de  Desforges. 
Greuze  ne  prête  point  à  la  jeune  fille,  dont  il  répète  si  sou- 
vent les  traits,  d'autre  pureté  que  le  sourire,  la  jeunesse,  la 
faiblesse  et  les  larmes...  Et  ce  type  de  l'ingénue  de  Greuze, 
qui  fit  son  succès  et  sa  gloire,  étudiez-le  à  fond:  il  vous 
semblera  que  le  peintre  l'a  apporté  à  un  siècle  vieux,  aux 
appétits  usés  du  xvm'siècleainsiqu'on  amène  à  un  vieillard 
l'enfance  perverse  d'une  femme  pour  le  réveiller.  » 

Il  est  vrai  ;  et  c'est  pourquoi  je  trouve  un  charme  tout 
particulier,  une  séduction  exceptionnelle  à  V Autel  de 
l'Amour  de  la  collection  Thompson.  Je  vois,  dans  cette 
figure  de  jeune  fille,  dans  la  manière  dont  le  peintre  l'a  fait 
vivre,  l'a  fait  nous  apparaître,  nous  sourire,  nous  attirer, 
plus  de  vivacité  et  de  fermeté  et  j'oserai  presque  dire — bien 
que  le  mot  risquede  sembler  trop  fort,  s'agissant  de  Greuze 
—  plus  de  puissance  de  caractérisation  qu'il  ne  nous  a 
accoutumés  à  l'en  voir  déployer  d'ordinaire  et  en  d'ana- 
logues compositions.  '  ■ 

Au  point  de  vue  de  l'exécution,  d'autre  part,  cette  déli- 
cieuse page  ne  le  cède  en  rien  aux  meilleures,  aux  plus 
savoureuses,  aux  plus  parfaites  qu'ait  signées  le  peintre. 
Les  bleus  de  Greuze,  presque  toujours  un  peu  froids, 
semblent  ici  comme  réchauffés,  vivifiés  par  le  contact  des 
carnations  brillantes,  sous  lesquelles  court  une  sève  géné- 
reuse, un  sang  brûlant  et  passionné.  C'est  l'éclat  même  de 
cette  chair  jeune  qui  est  le  sujet  même  de  l'œuvre,  c'est 
pour  la  joie  de  nousdonner  la  joie  de  la  contempler,  denous 
en  griser  les  regards,  que  Greuze  l'a  peinte  avec  tant  de 
délicatesse  et  d'amour.  Les  exquis  morceaux  de  toile  peinte 
que  les  rondeurs  de  cette  jambe  nue,  de  cette  gorge  nue,  de 
ce  cou  charmant  de  jeune  fille,  que  le  corps  potelé  de 
l'Amour!  Que  les  passages  de  l'ombre  à  la  pénombre,  de  la 
pénombre  à  la  lumière  y  sont  subtils  et  tendres  !  Qu'il  y  a  là 
de  motifs  d'émerveillement  et  d'émotion  !  Seuls,  les  vrais 
maîtres  savent  ainsi  nous  troubler,  seuls  ils  savent  avec  des 
éléments  aussi  simples,  aussi  véridiques,  créer,  pour  nous 
enchanter,  d'aussi  voluptueuses  visions.  Le  xviii»  siècle 
français  se  rapproche  par  là,  à  mes  yeux,  du  xv=  siècle 
florentin.  Il  a  connu,  comme  son  aîné,  l'ivresse  de  la  vie 
heureuse,  de  la  somptuosité  et  de  l'élégance,  tous  les  raffi- 
nements et  toutes  les  voluptés,  il  a  donné  naissance,  comme 
son  aîné,  à  des  formes  nouvelles  de  beauté... 

GABRIEL  MOUREY. 
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AMPÉ  sur  remplacement  d'une  antique  for- 
teresse dont  les  ruines  se  montrent  çà  et 
là  dans  les  verdures  du  parc,  et  dominant 
de  haut  le  Rhin  qui  décrit  à  ses  pieds 
la  courbe  majestueuse  précédant  les  fa- 
meuses chutes,  le  château  de  Charlotten- 
fels  jouit  sur  la  vallée  de  Schaffhouse  d'une 
vue  incomparable. 

Le  visiteur  qui  s'arrache  à  ce  merveilleux  panorama 
pour  pénétrer  dans  le  château  voit  succéder  à  son  émer- 
veillement une  surprise  telle  qu'il  croit  vivre  un  conie  des 
Mille  et  une  Nuits.  Autour  de  lui,  partout,  c'est  l'Orient 
avec  son  charme  prestigieux,  un  Orient  qu'on  ne  pouvait 
guère  s'attendre  à  rencontrer  dans  ce  coin  de  la  Suisse  sep- 
tentrionale. 

Bronzes  finement  ciselés,  meubles  incrustés  d'ivoire  et 
de  nacre,  soieries  aux  teintes  inimitables,  tapis  anciens  dont 
rien  n'a  pu  altérer  la  fraîcheur,  manuscrits  persans  à  minia- 
tures, faïences  aux  reflets  irisés,  tout  concourt  à  former  un 
ensemble  inouï,  disposé  avec  un  art  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'organisateur  de  ces  merveilles.  Il  serait  bien 
difficile  de  former  aujourd'hui  semblable  réunion  des  pro- 
duits de  l'art  oriental  ;  la  source  que  l'on  croyait  inépuisable 


commence  à  tarir,  et  les  Orientaux  eux-mêmes  viennent 
racheter  sur  nos  marchés  leurs  belles  pièces  anciennes  que 
l'on  ne  trouve  plus  chez  eux. 

Le  général  Moser  a  eu  la  chance  de  commencer  à  la  bonne 
époque.  Ses  deux  voyages  dans  l'Asie  centrale  en  1868  et 
i883,  dont  la  publication  en  i885  excita  un  si  vif  intérêt, 
lui  avaient  fourni  déjà  un  noyau  important;  les  relations 
qu'il  avait  nouées  alors  en  Perse,  dans  le  Turkesian  et  à 
Boukhara  l'augmentèrent  bien  vite.  Prisonnier  de  l'Émir  de 
Boukhara,  il  sut,  lors  de  sa  comparution  devant  lui  après 
plusieurs  mois  de  captivité,  gagner  les  bonnes  grâces  de  ce 
souverain.  Au  lieu  du  supplice  qui  semblait  l'attendre,  — 
le  bourreau  était  debout,  le  glaive  d'exécution  à  la  main,  à 
côté  de  l'Émir,  —  il  reçut  l'ordre  de  l'Étoile  de  Boukhara, 
un  khalat  d'honneur  (sorte  de  vêtement)  et  un  sabre  d'hon- 
neur; ces  présents  ne  sont  pas  les  objets  les  moins  intéres- 
sants de  ses  collections.  Il  put  ensuite  acquérir  les  pièces 
les  plus  rares  et  les  plus  précieuses  dans  ce  pays  de  péné- 
tration si  difficile. 

Plus  tard,  un  long  séjour  en  Bosnie  lui  permit  d'y  ajouter 
ces  curieuses  armes  des  Balkans  qui  ont  avec  l'armement 
asiatique  une  étroite  parenté.  Enfin  un  voyage  à  Ceylan  et 
dans  l'Inde,  entrepris  dans  ce  seul  but,  lui  procura  les  types 
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inJous  qui  lui  manquaient  encore.  Entre  temps,  d'impor- 
tantes acquisitions  à  l'iiôtel  Drouot  et  dans  toute  ville  de 
l'Europe  où  de  belles  pièces  orientales  étaient  mises  en 
vente,  lui  permirent  de  compléter  une  se'rie  de  collections 
des  plus  remarquables. 

Les  armes  surtout  paraissent  avoir  eu  ses  préférences, 
et  la  salle  d'armes  à  elle  seule  forme  à  Charlottenfels  un 
vrai  musée  où  sont  représentées  toutes  les  contrées  de  l'Asie. 
Cette  collection,  où  chaque  pièce  a  été  classée  avec  docu- 
ments à  l'appui,  fournit  un  sujet  d'étude  exceptionnel  pour 
l'armement  de  l'Asie  occidentale  et  méridionale;  un  peu 
moins  riche  du  côté  de  l'Extrême-Orient,  elle  compte 
cependant  des  pièces  de  choix  de  la  Chine  et  du  Japon, 
notamment  une  extraordinaire  suite  de  trousses  chinoises 
de  table  de  la  plus  grande  richesse. 


Toutes  les  manifestations  de  l'art  oriental,  si  varié,  et  si 
complexe,  se  trouvent  réunies  dans  cette  salle  et  nulle  autre 
série  d'objets  ne  pourrait  le  montrer  sous  toutes  ses  faces 
aussi  bien  qu'une  collection  d'armes.  Pour  l'Oriental, 
l'arme  est  restée  jusqu'ici  ce  qu'elle  fut  jadis  pour  l'Euro- 
péen, le  luxe  de  l'homme;  rien  n'est  trop  beau  pour  elle; 
tous  les  arts  doivent  concourir  à  la  produire  et  à  l'orner.  Il 
en  fut  jadis  de  même  pour  l'Europe;  l'art  dans  l'armement 
caractérise  toutes  les  civilisations  non  encore  soumises  à  la 
prédominance  de  l'industrie. 

Les  armes  blanches  notamment  présentent  à  Charlot- 
tenfels une  suite  bien  complète  et  d'une  richesse  extra- 
ordinaire. Et,  plus  encore  que  leurs  poignées  et  leurs  gaines 
ciselées  ou  émaillées,  fouillées  dans  l'ivoire  ou  le  jade, 
damasquinées  ou  serties  de  pierres  précieuses,  ce  que   le 

général  Moser  aime  par-dessus 
tout,  ce  qu'il  montre  avec  le  plus 
de  plaisir  au  visiteur  intéressé,  ce 
sont  leurs  lames. 

11  y  a  là,  avec  de  multiples 
variantes,  tous  les  types  de  ces 
damas  dont  l'Orient  a  longtemps 
gardé  le  secret,  aujourd'hui  à  demi 
dévoilé  grâce  aux  travaux  d'Ano- 
soff  et  aux  recherches  du  duc  de 
Luynes  :  les  damas  frisés  de  Tur- 
quie, veinés  comme  des  agates  ou 
des  malachites;  les  damas  fondus 
de  la  Perse,  moirés  comme  des 
soieries  dont  ils  ont  les  reflets 
chatoyants;  le  damasaux  quarante 
échelons  (Kirk-nerdeven),  le  plus 
beau  de  tous,  ainsi  nommé  de  ses 
rayures  transversales,  obtenues 
dans  la  cristallisation  du  métal 
paruntourde  main  tenant  du  pro- 
dige, qui  commémorent  l'échelle 
mystique  du  songe  de  Jacob; 
enfin,  si  différents  des  autres,  les 
damas  corroyés  de  la  Malaisie, 
dont  les  fibres  rugueuses,  avivées 
par  le  décapage  au  citron,  ser- 
pentent sur  leslames  flamboyantes 
des  kriss  en  capricieuses  ara- 
besques. 

Et  le  décor  de  la  plupart  de 
ces  lames  est  digne  de  leur  mé- 
tal. Gravées,  ou  même  ciselées  en 
fort  relief,  damasquinées  d'or  ou 
d'argent,  parfois  incrustées  de 
gemmes,  elles  rivalisent  avec  leurs 
plus  riches  poignées  et  leurs  gaines 
les  plus  magnifiques.  On  perd  de 
vue  le  côté  meurtrier  de  l'arme  ; 
l'œil  n'aperçoit  plus  qu'un  bijou, 
souvent  un  chef-d'œuvre. 

Aussi  les  maîtres  des  ateliers 
desquels  elles  sortaient  pouvaient 
être  fiers  de  les  signer,  et  nombre 
de  ces  lames  portent  le  nom  ou  la 
marque  de  leur  auteur.  De  toutes 
les  signatures  de  lames  orientales, 
la  plus  célèbre  peut-être  est  celle 
d'Assadou'llah,  d'Ispahan,  le  fa- 
meux armurier  de  Chah  Abbas  le 
Grand  (1587-1628);  elle  est  in- 
crustée en  ordans  le  damas  de  trois 
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des  sabres  les  plus  remarquables  de  la  collection  Moser, 
et  on  la  trouvera  reproduite  à  la  fin  de  cet  article. 

A  côté  de  ces  lames  étonnantes,  les  armes  défensives 
intéressent  par  l'extrême  variété  de  leurs  formes  et  de  leurs 
contextures.  Ici,  des  armures  de  janissaires,  à  plaques 
d'acier  réunies  par  des  mailles  de  fer,  évoquent  le  sanglant 
souvenir  du  massacre  de  1826;' là,  des  cottes  de  mailles 
circassiennes,  semblables  aux  hauberts  des  anciens  preux, 
nous  ramènent  à  l'époque  des  Croisades  ;  plus  loin,  des  cui- 
rasses de  l'Iran,  damasquinées  d'élégants  rinceaux,  font 
comprendre  par  leurs  reflets  le  terme  tout  oriental  de  quatre 
miroirs  qui  les  désigne  en  Perse;  plus  loin  encore,  des 
armures  japonaises  de  samouraïs,  laquées  d'or  et  sur- 
montées du  casque  à  antennes,  remettent  en  mémoire  le 
célèbre  sonnet  de  José-Maria  de  Heredia. 

Ailleurs  ce  sont  des  rondaches  au  milieu  desquelles 
s'ouvre,  refoulée  dans  la  masse,  la  gueule  béante  d'un 
monstre  ou  sur  lesquelles  serpentent  les  entrelacs  de  corde- 
lières repoussées,  d'un  travail  si  naturel  qu'elles  semblent 


posées  sur  le  métal;  des  étendards  islamiques  en  acier 
ajouré  avec  un  art  étonnant,  laissant  lire,  au  travers  de  leur 
dentelle  de  métal,  des  inscriptions  en  caractères  persans 
qui  seraient  à  elles  seules  un  merveilleux  décor. 

Puis  encore,  des  pièces  mettant  en  valeur  le  tour  de  main 
spécial  et  les  secrets  des  artisans  orientaux;  des  boucliers 
translucides  en  cuir  de  rhinocéros  qui  laissent  passer  la 
lumière  et  sont  à  l'épreuve  des  armes  les  mieux  trempées; 
des  haches  d'acier  damassé  dont  la  lame,  sonore  comme  un 
gong,  résonne  pendant  plus  d'une  minute  sous  le  simple 
choc  du  doigt;  enfin  ces  fameux  arcs  faits  d'un  assemblage 
de  bois  et  de  nerfs,  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  se  cour- 
bent en  cercle  en  sens  inverse  de  leur  tension.  Célèbres 
jadis  dans  toute  l'Europe  sous  le  nom  d'arcs  turquois,  ils 
étaient  payés  au  poids  de  l'or,  et  atteignaient  malgré  leur 
légèreté,  des  portées  qui  laissaient  loin  derrière  elles  les 
meilleurs  arcs  anglais;  un  arc  turquoisessayé  il  y  a  quelques 
années  par  un  amateur  a  lancé  sa  flèche  à  plus  de  sept  cents 
mètres!  Toutes  les  pièces  de  la  collection  mériicraientd'ail- 

leurs  une  description  particu- 
lière, mais  le  cadre  de  cet  article 
ne  permet  pas  d'entrer  dans  des 
détails  qui  en  feraient  un  cata- 
logue. 

Au  reste,  ce  catalogue,  auquel 
le  général  Moser  travaille  depuis 
plusieurs  années,  va  paraître 
bientôt,  édité  par  la  maison 
K.  W.  Hiersemann  de  Leipzig; 
les  planches  grand  in-folio  dues 
à  l'imprimerie  impériale  de 
Vienne,  et  dont  la  complaisance 
de  M.  Moser  nous  apermisd'ad- 
mirer  les  épreuves,  rendent  à 
merveille  la  richesse  des  pièces 
reproduites.  Un  premier  vo- 
lume, comprenant  l'Album  et  le 
texte  descriptif  sommaire,  sera 
suivi  plus  tard  d'un  catalogue 
raisonné,  accompagné  d'une 
étude  approfondie  de  l'arme- 
ment oriental. 

Ce  sera  vraiment  une  bonne 
fortune  pour  les  amateurs  d'art 
musulman  ;  si  les  ouvrages  sur 
l'armement  européen  se  sont 
succédé  nombreux  en  ces  der- 
nières années,  les  études  de  va- 
leur sur  l'armement  asiatique 
sont  rares.  A  part  l'ouvrage  de 
lord  Egerton  of  Tatton  sur  les 
armes  de  l'Inde,  les  trop  courts 
chapitres  consacrés  aux  armes 
dans  V  Art  persan  de  A.  Gayet, 
VArt  indien  de  M.  Maindron  et 
le  Manuel  d'art  musulman  de 
M.  Migeon,  il  n'existe  guère  que 
les  brefs  catalogues  des  musées 
d'armes  qui  comprennent  une 
section  orientale.  Les  collections 
particulières  n'ont  pas  jusqu'ici 
fourni  de  contribution  appré- 
ciable ;  le  catalogue  édité  en 
1904  de  la  riche  collection,  au- 
jourd'hui dispersée,  du  général 
comte  de  Nesselrode,  ne  vaut 
que  par  ses  planches  ;  quant  au 
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texte,  le  mieux  qu'on  puisse  faire,  c'est  de  n'en  pas  parler. 

En  vain  les  expositions  d'art  musulman  se  sont  depuis 
quelque  temps  multipliées.  Les  auteurs  qui  ont  assumé  la 
tâche  d'en  rendre  compte  semblent  vraiment  avoir  craint  de 
se  blesser  en  touchant  aux  armes,  fût-ce  de  leur  plume.  Ils 
les  ont  à  peine  mentionnées  et  parfois  même  complètement 
passées  sous  silence. 

L'étude  des  armes  de  l'Asie  est  cependant  des  plus 
attrayantes.  Si  les  amateurs  d'armes  anciennes  ne  l'écar- 
taient  pas  systématiquement  du  cadre  de  leurs  recherches, 
comme  ils  le  font  presque  toujours,  ils  s'apercevraient  vite 
qu'ils  se  trompent  en  la  croyant  étrangère  à  leur  science 
favorite.  Que  de  rapprochements  intéressants  sont  à  faire 
entre  les  anciennes  armes  européennes  et  les  armes  orien- 
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taies,  et  combien  de  constatations  curieuses  naissent  de  ces 
rapprochements!  A  toute  époque,  l'Europe  et  l'Asie  ont 
exercé  l'une  sur  l'autre  une  influence  réciproque  qui  a 
modifié  bien  des  formes  de  leur  armement;  à  toute  époque, 
elles  se  sont  même  des  deux  côtés  emprunté  des  armes  et 
surtout  des  lames. 

Les  sabres  du  Caucase,  par  exemple,  sont  très  souvent 
montés  avec  des  lames  européennes  ;  les  Circassiens  parais- 
sent avoir  été  surtout  friands  des  lames  de  Gênes,  de  Passau 
et  de  Solingen.  Si  la  Turquie  et  la  Perse  ont  été  plus  sou- 
vent exemptes  de  cette  intrusion  des  lames  d'Europe,  cela 
tient  à  la  supériorité  de  leurs  damas,  peut-être  aussi  à  la 
courbure  exagérée  de  la  plupart  de  leurs  armes  blanches; 
mais  l'Inde  en  revanche,  surses  poignées  déformes  si  parti- 
culières, a  monté  en  très  grand  nombre, 
en  même  temps  que  des  lames  per- 
sanes, des  lames  européennes  de  toutes 
dates  et  de  toutes  provenances.  Les 
collectionneurs  d'armes  anciennes 
pourraient  trouver,  dans  les  épées  de 
l'Inde,  des  lames  remontant  peut-être 
aux  Croisades,  et  signées  des  siglesou 
des  noms  des  plus  célèbres  forgeurs 
d'épées  de  l'Europe.  La  Chine  même, 
si  fermée  qu'elle  fût,  n'a  pas  échappé 
à  cet  usage,  et  nous  connaissons  d'an- 
ciennes épées  chinoises  du  plus  grand 
luxe  montées  avec  des  lames  euro- 
péennes. 

La  réciproque  est  vraie,  comme 
disent  les  n\athématiciens,  et  l'Europe 
ne  s'est  jamais  fait  faute  d'emprunter 
à  rOrientses  célèbres  lames  dedamas. 
Les  Croisades  avaient  fait  connaître 
les  qualités  extraordinaires  de  ces 
lames,  au  tranchant  desquelles  leur 
étoffe  donne  un  mordant  impossible  à 
obtenir  avec  les  meilleurs  aciers;  l'é- 
preuve du  foulard  de  soie  jeté  en  l'air 
et  coupé  en  deux  d'un  coup  de  cham- 
chir  avait  souvent  émerveillé  les  Euro- 
péens, impuissants  à  exécuter  pareil 
tour  de  force  avec  leurs  armes  les  plus 
réputées.  Aussi  le  port  du  cimeterre 
oriental  fut-il  de  mode  à  plusieurs  re- 
prises, non  seulement  à  Venise  et  à 
Gênes  qui  avaient  avec  les  Echelles 
du  Levant  et  l'Asie  des  rapports  suivis, 
mais  dans  tout  l'Occident.  Les  peintres 
du  XV'  et  du  xvi"^  siècle  nous  montrent 
souvent,  au  côté  de  leurs  personnages, 
cette  arme  recourbée  si  dissemblable 
del'épée  occidentale,  et  les  inventaires 
de  ces  époques  sont  pleinsde  ces  cime- 
terres «  turquois  »  que  les  plus  grands 
seigneurs  tenaient  à  posséder. 

On  ne  se  borna  pas  à  acheter  des 
armes  en  Orient,  on  y  commanda  des 
lames  de  type  européen,  comme  on 
devait  plus  tard  faire  exécuter  en  Chine 
ces  fameuses  porcelaines  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  aux  armes  des  grandes 
familles  de  l'Europe.  Entre  autres 
exemples,  nous  pouvons  citer  celui  de 
la  magnifique  épéedu  duc  Emmanuel- 
Philibert  conservée  à  l'Armerie  royale 
de  Turin;  forgée  du  plus  beau  damas, 
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et  damasquinée  en  oret  argent  d'inscriptions  arabes  et  d'or- 
nemenis  variés,  la  lame  de  cette  épéc,  bien  que  faite  et 
décorée  en  Orient,  scmbleavoir  toujours  eu  unedcstination 
européenne.  On  peut  en  dire  autant  de  l'épée  G.  99  du 
môme  musée  qui  a,  avec  la  précédente,  la  plus  grande 
analogie. 

IMus  près  de  nous,  l'Expédition  d'Egypte  ressuscita  et 
porta  à  son  paroxysme  le  goût  pour  les  armes  orientales. 
Nos  officiers  adoptèrent  avec  enthousiasme  ces  types  nou- 
veaux que  la  manufacture  de-Versailles  dut  copier  pour  les 
satisfaire.  Elle  avait  d'ailleurs  à  forger  pour  les  mamelucks 
de  la  Garde  des  cimeterres  et  des  candgiars,  des  haches  et 
des  masses  d'armes,  des  pistolets  et  des  tromblons,  sur  des 
modèles  rapportés  de  Syrie  et  d'Egypte.  Il  n'y  a  guère 
qu'un  siècle  de  cela,  et  si  récente  que  soit  la  chose,  les  ama- 
teurs d'armes  européennes  qui  rencontrent  aujourd'hui  ces 
pièces  parfaitement  françaises  les  prennent  parfois  pour  des 
armes  exotiques  et  les  négligent  comme  telles;  nous  avons 
été  témoin  du  fait. 

Les  types  orientaux  reproduitsdanscesarmesdes  mame- 
lucks de  la  Garde  sont  nombreux  dans  la  collection 
Moser,  et  il  serait  intéressant  de  les  rapprocher  de  leurs 
copies  versaillaises. 

Indépendamment  de  ces  emprunts  directs,  nous  avons 
pris  à  l'Orient  quelques-uns  de  ses  procédés  de  décor  du 
métal.  A  l'époque  romaine  déjà,  les  artistes  habiles  en  l'art 
d'incruster  dans  le  fer  des  métaux  précieux  gardaient  en 
souvenir  de  leur  origine  orientale,  le  nom  de  Barbaricaires. 
Perdu  pendant  quelques  siècles,  leur  art  devait  une  seconde 
fois  nous  venir  d'Orient,  ramené  peut  être  par  les  Croi- 
sades. 

Il  est  en  effet  souvent  question,  dans  les  chansons  de 
geste,  d'armes  et  d'objets  désignés  comme  produits  de  l'art 
oriental,  sous  le  nom  d'œiivre  de  Salomon.  Le  genre  de 
travail  qui  suscitait  l'admiraiion  au  point  de  se  voir  appli- 
quer uii  nom  synthétisant  la  magnificence  fut  bientôt  copié 
chez  nous;  ici  comme  là  bas  il  trouva  sa  principale  appli- 
cation dans  les  armes  et  les  armures,  et  le  souvenir  de  sa 
provenance  fut  fidèlement  gardé  :  le  damasquinage  et  la 
méthode  des  azziministes  attestent  leur  origine  par  leurs 
noms  rappelant  la  ville  de  Damas  et  la  Perse. 

Ce    dernier  procédé,    appelé  d'abord   en    Italie   lavoro 
alCAf;em,  puis  aU'Agemina.  travail  à  la  manière  de  Perse 
(Al  Gem  ou  Al  Agem,  la   Perse,  en  arabe),  devint  bientôt 
dans  le  doux  zézaiement  vénitien  lavoro  alVA:{^imina  ;  ce 
mot  fut  ensuite  si  courant  qu'on  en  fit  le   surnom    d'un 
Vénitien    remarquablement  habile  dans  ce  genre  de  tra- 
vail, Paolo  Rizzo  dit 
Paol o  A  ^^  imino. 
Prenant    le    surnom 
pour  le  nom  et  l'effet 
pourlacause,  Vasari, 
dans   la    Vie   des 
peintreset  des  sculp- 
teurs célèbres,  a  cru 
que  cet  artiste  avait 
donné    son    nom   à 
cette  méthode  d'ap- 
pliquer des   fils  de 
métaux    précieux 
sur  le   fer  et  l'acier 
préalablement  striés. 
La   plupart  des  au- 
teurs modernes  qui  ont  parlé  des  Azziministes  ont  réédité 
cette  vieille  erreur,  déjà  signalée  par  M.  Lavoix  dans  son 
excellent  travail. 

L'inHucnce  orientale,  si  visible  dans  les  procédés  de  déco- 


ration, s'est  manifestée  aussi  parfois  dans  la  forme,  et  les 
poignées  des  armes  occidentales  lui  ont  dû  quelques  unes 
de  leurs  modifications  les  plus  heureuses. 

Les  épées  et  les  poignards  à  pommeau  à  oreilles,  dont  la 
collection  Ressmann,  étudiée  dans  cette  Revue  en  octobre 
1902,  possédait  la  plusbcllc  suite  connue, en  sont  unepreuve 
indéniable.  On  donne  aujourd'hui  à  ces  armes,  nous  ne 
savons  pourquoi,  les  noms  de  levantines  et  de  stradiotei,  le 
premier  forgé  de  toutes  pièces,  le  second  n'ayant  jamaii 
désigné  que  les  lances  des  Estradiois;  mais,  quel  que  soit 
leur  nom,  il  suffit  d'étudier  les  poignées  des  yatagans  turcs 
ou  balkaniques  de  M.  Moser pourcomprcndrc  où  l'Espagne 
et  Venise  ont  puisé  les  modèles  de  ces  armes  curieuses, 
perles  des  rares  collections  assez  heureuses  pour  en  pos- 
séder. 

Un  autre  exemple  encore  :  l'Inde  a  eu  de  temps  immé- 
morial des  épées  à  garde  en  coquille  et  il  est  i  noter  qu'en 
Europe  la  mode  des  épées  à  coquille  a  pris  naissance,  vers 
la  fin  du  xvi<  siècle,  en  Espagne  et  en  Portugal  qui  avaient 
alors  avec  l'Inde  de  fréquents  rapports. 

Lord  Egenon  of  Taiton,  décrivant  une  de  ces  épées 
indiennes  dans  son  ouvrage  sur  les  armes  de  l'Inde,  semble 
croire,  il  est  vrai,  que  cette  forme  fut  d'imporiaiion  portu- 
gaise ;  mais  le  savant  auteur  se  trompe  sur  ce  point  et  nous 
pouvons  citer,  en  faveur  de  la  priorité  de  la  coquille  dans 
l'Inde,  un  document  qui  n'a  rien  d'oriental. 

Un  tableau  de  Van  Scorel,  au  musée  de  Dretde.  montre 
David  coupant  la  téie  à  Goliath  avec  l'arme  de  ce  dernier, 
conformément  à  la  tradition  biblique.  Le  sabre  que  le 
peintre  hollandais  a  prêté  au  géant  philistin  est  une  arme 
indoue  qui,  très  sûrement,  n'a  jamais  armé  les  guerriers 
de  la  Judée,  qu'ils  fussent  Hébreux  ou  Philistins,  et  il  a 
précisément  une  de  ces  gardes  à  coquille  dont  nous  venons 
de  parler.  Or,  Van  Scorel,  qui  avait  peut-être  rapporté 
cette  arme  de  son  voyage  en  Orient,  est  mort  en  1 562,  bien 
avant  l'adoption  en  Espagne  et  en  Portugal  des  épées  déri- 
vées de  ce  type. 

L'Exposition  de  l'influence  de  la  Turquerie  dans  les  Ans 
aux  xvii<  et  xviti°  siècles,  organisée  l'an  dernier  au  Palais 
des  Ans  décoratifs,  aurait  donc  pu  étendre  son  cadre  de 
façon  considérable,  et,  à  toutes  les  époques,  on  aurait  relevé 
des  traces  marquées  de  l'orientalisme  dans  toute  l'Europe 
occidentale. 

Comme  on  le  voit,  l'étude  de  l'armement  oriental  se 
rattache  à  des  sujets  multiples  et  peut  fournir  des  rensei- 
gnements de  bien  des  sortes.  A  ce  point  de  vue,  le  classe- 
ment très  sûr  de  la 
collection  de  M.  Mo- 
ser en  fait  une  source 
précieuse,  et  il  est 
regrettable  qu'un 
fâcheux  malentendu 
ail  privé  desavuclcs 
visiteurs  de  l'Exposi- 
lion  des  Ans  musul- 
mansàParisen  iqo3. 
Le  catalogue  qui  va 
paraître  pourra  y 
suppléer  dans  une 
certaine  mesure:  ses 
planches  excellentes 
et  son  texte  précis 
fourniront  les  documents  les  plus  exacts  à  ceux  qui  n'ont 
pas  eu,  comme  nous,  la  bonne  fortune  d'étudier  à  Charlot- 
tenfels  la  collection  H.  Moser. 

CH.   BUTTIN. 
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L'INSPIRATION    DU    POÈTE 


DEPUIS  l'été  dernier,  l'on  voit  au  Louvre,  dans  la  grande 
galerie  de    peinture   du  xvii=  siècle,  un  des   plus 
nobles  chefs-d'œuvre  de  Nicolas  Poussin.  Jamais, 
peut-être,  le  génie  du  maître  ne  s'est  élevé  à  une 
telle  hauteur  de  sérénité,  de  dignité,  d'émotion  discrète  et 


d'enthousiasme  contenu,  que  dans  celte  Inspiration  du 
Poêle,  dont  nos  collections  nationales  ont  eu  l'heureuse 
pensée  de  s'enrichir.  Même  les  belles  pièces  de  la  col- 
lection publique  de  Dulwich  et  de  la  galerie  du  duc  de 
Devonshire,  l'Inspiration  d'Anacréon  et  les  Bergers  d'Ar- 


N.  POUSSIN.  —  l'inspiration  du  poète 
(Musée  du  Louvre) 


cadie,  bien  que  sorties  de  la  même  veine  et  composées  d'une 
manière  analogue,  sont  loin  d'offrir  à  l'esprit  une  image 
aussi  pure. 

Le    motif    du    chef-d'œuvre    du    Louvre    est    connu. 


Apollon,  demi-nu,  ceint  d'une  draperie  pourpre,  est  assis 
au  pied  d'un  arbre,  en  une  attitude  à  la  fois  familière  et 
paisible.  Il  s'accoude  sur  la  lyre  et  d'un  geste  doux,  empreint 
d'une  certitude  calme,  il  étend  la  main  vers  les  tablettes  que 
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tient  le  poète.  Celui-ci  ressent  l'influence  mystérieuse  du 
dieu.  Debout  devant  lui,  drapé  dans  sa  tunique  safranée 
et  son  manteau  bleu  foncé,  il  lève  au  ciel  un  visage  exta- 


tique, illuminé  d'une  foi  profonde.  Rien  de  plus  émou- 
vant que  cette  figure  oii  l'cialtation  fervente  se  mêle  à  la 
confiance.  Rien  de  plus  senti  que  cette  image  juvénile. 


POUSSIN.  —  l'inspiration  du  poète 
(Collection  de  la  Maison  Erard) 


dont  le  contraste  avec  le  caractère  de  l'Inspirateur  divin 
est  si  heureux. 

Tout  le  drame  est  là;  seuls  y  participent  le  poète  et  le 
dieu,  celui-là  éprouvant  les  sublimes  effets  de  la  présence 


invisible  d'Apollon.  Mais  le  peintre,  en  homme  «visé,  par 
une  intelligence  suprême  du  rythme  et  de  la  cadence  des 
lignes,  a  mêlé  à  l'intrigue  la  muse  des  chants  lyriques. 
Figure  pleine  de  grâce  qui  équilibre  à  merveille  lacompo- 
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siiion.  Eutcrpe  se  tient  debout  derrière  Apollon,  drape'e  de 
jaune  et  de  blanc,  négligemment  appuyée  contre  un  arbre, 
croisant  ses  pieds  nus,  posant  la  main  sur  la  flûte,  emblème 
de  son  art.  Le  buste  fléchit  légèrement  vers  la  gauche  et  le 
visage  délicat  se  tourne  vers  le  néophyte,  avec  une  expres- 
sion tendre  et  bienveillante.  Entre  elle  et  le  dieu.  Poussin 
a  placé  un  petit  génie  qui  brandit,  plein  d'une  altière  fierté, 
la  couronne  de  lauriers.  Au  ciel,  plane  un  autre  génie,  qui 
semble  apporter  au  poète  favorisé  les  couronnes  qu'il  porie. 
Une  inspiration  vraiment  antique,  à  la  fois  suave  et 
robuste,  anime  ce  chef-d'œuvre.  La  composition,  qui  doit 
tout  aux  figures,  —  le  Poussin  n'ayant  indiqué  au  fond 
quelques  arbres  que  pour  situer  la  scène,  —  est  d'une  magni- 
fique unité.  Jamais  le  noble  artiste  ne  s'était  montré  plus 
beau  peintre.  L'accord  de  notes  fauves  et  blondes,  éclairées 
par  des  blancs  ardents,  appuyées  sur  des  bases  vigoureuses, 
est  d'une  richesse,  d'une  profondeur  et  d'une  justesse 
admirables.  Le  ciel,  qui  fuit  bien,  est  solidement  construit. 
Les  oppositions  d'ombre  et  de  lumière  parfaitement  jusies  ; 
les  modelés,  —  le  dessin,  d'une  plénitude,  d'une  fermeté,  et 
aussi  d'un  galbe  qui  ravissent. 

Or,  d'où  vient  qu'une  œuvre  d'une  si  haute  tenue  n'ait 
pas  été  mieux  connue?  Car  un  mystère  impénétrable 
encore  entoure  cette  toile.  M.  Paul  Ltprieur,  l'érudii  con- 
servateur des  peintures  du  Louvre,  qui  s'est  livré  à  une 
enquête  minutieuse,  n'a  pas  éclairci  la  question.  Il  est 
étrange,  tout  d'abord,  qu'aucun  des  graveurs  du  Poussin 
n'ait  songé  à  reproduire  le  tableau.  Les  contemporains  les 
mieux  renseignés  du  maître,  Felibien,  Bellori,  n'en  font 
nulle  mention.  Toutefois,  M.  P.-J.  Toulet,  dépouillant 
récemment  les  inventaires  delà  collection  du  cardinal  de 
Mazarin,  y  a  relevé  deux  notes  précieuses,  qui  paraissent 
bien  concerner  le  tableau  du  Louvre.  Le  numéro  266  de 
l'inventaire  établi  en  i653,  lors  du  retour  en  France  du 
cardinal  ministre,  est  attribué  à  une  toile  ainsi  décrite: 
«  Apollon  avec  une  Muse  et  un  poète  couronné  de  lauriers, 
long  de  travers,  sans  bordure.  Pusino.  »  A  la  mort  de 
Mazarin,  en  1661,  Louis  XIV  fit  dresser  un  second  inven- 
taire. Celui-ci  est  plus  explicite.  Sous  le  numéro  i,og6  y 
figure  un  tableau  «  faict  par  Poussin,  sur  toille,  représen- 
tant Apollon  avecq  une  muze  et  un  poeite,  couronné  de 
lauriers  ;  hault  de  cinq  piedz  quatre  poulces  et  large  de  six 
pieds  quatre  poulces...»  Les  dimensions  indiquées,  1,72 
sur  2,o5,  concordent  proportionnellement,  si  l'on  tient 
comptedes  partiesde  toile  cachées  sous  la  feuillure  du  cadre 
qui  «  garnissait  »  le  tableau,  avec  celles  de  l'a'uvre  nou- 
vellement acquise,  qui  mesure  1,84  sur  2,14.  En  outre, 
M.  Leprieur  observe  avec  raison  que  la  description  som- 
maire du  tableau  portant  sur  le  sujet,  il  est  naturel  que  les 
figures  des  petits  génies,  somme  toute  accessoires,  aient 
été  omises.  De  là  aussi  quelques  imprécisions  de  détail, 
touchant  la  couronne  du  poète.  Et  M.  Lcpiieur  conclut 
triomphalement  que  le  Louvre  a  recouvré  l'un  des  plus 
beaux  joyaux  de  la  galerie  du  cardinal. 

Mais  comment  l'œuvre  du  Poussin  put-elle  quiiicr  notre 
sol  sans  que  le  roi  l'eût  recueillie  à  la  mort  de  Mazarin? 
Elle  disparaît  totalement  pendant  deux  siècles.  En  1837 
seulement,  le  savant  Smith  la  découvre  à  Londres,  dans  la 
collection  Thomas  Hope,  et  la  décrit  soigneusement.  Puis, 
de  nouveau,  le'  silence  se  fait.  Waagen,  qui  étudia  les 
richesses  d'art  d'Angleterre,  ignore  l'existence  de  notre 
«  Inspiration».  La  toile  ne  figure  pas  au  catalogue  d'une 
première  dispersion  de  la  collection  Hope,  en  1898.  Le 
Poussin  était  relégué  au  château  de  Deepdene(Surrey),  d'où 
il  allait  passer  au  Louvre,  lors  de  la  dernière  vente  de  la 
galerie  Hope.  Nous  nous  flattons  qu'il  y  restera. 

Cependant,  le  problème  se  complique  aujourd'hui.  Une 


autre  «Inspiration  du  Poète»  vient  d'être  révélée.  Elle 
appartient  à  la  maison  Erard,  qui  la  détient  depuis  un 
siècle,  et  qui  compte  affecter  le  produit  de  sa  vente  à  la 
fondation  d'une  caisse  de  retraite  pour  ses  anciensempioyés. 
David  lui-même  l'avait  fait  acquérir  au  vieux  Sébastien 
Erard  comme  une  œuvre  originale  du  Poussin.  Le  tableau 
est  d'aussi  grandes  dimensionsque  l'autre,  celui  duLouvrc, 
mais  non  de  coupe  identique  :  c'est  une  toile  en  hauteur, 
tandis  que  ce  dernier  est  notablement  plus  long  que  haut. 

Qu'est-ce  que  ce  tableau  nouveau?  L'hypoihèse  d'une 
copie,  émise  non  sans  témériié  par  M.  Paul  Leprieur,  qui 
déclare  lui-même  n'avoir  pas  vu  l'œuvre,  semble,  nu 
contraire,  devoir  être  écartée.  Il  y  a  toujours  dans  une 
copie,  même  excellente,  une  certaine  monotonie  d'exécution 
qui  est  loin  d'apparaître  ici.  De  plus,  une  copie  est  générale- 
ment fidèle,  tandis  qu'on  peut  relever  de  nombreuses 
variantes  dans  le  dessin  des  deux  morceaux.  C'est  ainsi  que 
l'arbre  que  cache  àdemi  la  Muse, à  la  fois  rugueux,  tortueux 
et  isolé  dans  le  tableau  du  Louvre,  est  lisse,  vertical,  et 
engage  dans  la  bordure  dans  celui  de  la  maison  Erard.  La 
construction  du  ciel,  la  forme  desnuagesdiffèrent  sensible- 
ment de  l'un  à  l'autre;  le  coloris  môme  est  plus  vigoureux 
dans  celui  du  Louvre,  plus  léger,  plus  clair  dans  l'autre. 
Un  pan  de  draperie  vient,  dans  le  tableau  du  Louvre, 
cacher  la  nudité  du  pciit  génie  qui  plane,  lequel  dansl'autre 
toile  est  entièrement  nu.  Dans  le  premier,  le  voile  vient 
ceindre  le  second  des  deux  génies  de  gauche  à  droite,  et 
dans  le  tableau  de  la  maison  Erard  c'est  l'inverse. 

Mais  ces  légères  différences  de  détail,  bien  que  marquant 
une  grande  liberté  dans  l'interprétation,  n'altèrent  nulle- 
ment la  composition  générale,  qui  reste  ici  comme  dans 
l'autre  tableau,  celui  de  nos  collections  nationales,  infini- 
ment harmonieuse  et  parfaitement  pure.  S'agit-il  donc 
d'une  réplique?  Ces  libertés  s'expliqueraient  aisément, 
d'autant  mieux  que  le  Poussin  ne  répéta  jamais  exaciemcnt 
le  même  motif.  D'autre  part,  cette  hypothèse  fournirait  la 
raison  des  différences  de  coloris  que  présentent  les  doux 
œuvres.  Le  tableau  du  Louvre  est  traite  dans  une  gamme 
moins  chaude,  moins  dorée,  que  celui  de  la  galerie  Erard.  Le 
premier  semble  bien  appartenir  à  l'époque  du  premier 
séjour  de  l'artiste  à  Rome,  et  plus  précisément  des  années 
i635  à  1640.  La  comparaison  de  V Inspiration  du  Louvre 
avec  les  œuvres  do  cette  première  période  ne  paraît  pas 
laisser  de  doute  à  cet  égard.  L'arrangement  général,  les 
attitudes  choisies,  rappelant  celles  de  la  statuaire  grecque, 
la  mise  en  toile  même  et  la  tonalité  sont  caractéristiques. 
Au  contraire,  le  Poussin  aurait  laissé,  dans  une  réplique 
tardive,  plus  de  ciel  que  dans  le  premier  tableau  ;  il  aurait 
distribue  la  lumière  avec  une  impétuosité  qu'il  n'eût  pas  eue 
jadis;  les  oppositions  de  clair  et  d'ombre  eussent  été  plus 
violentes;  le  modelé  des  parties  de  nu,  spécialement  des 
pieds  et  des  mains,  eût  été  plus  souple  et  plus  libre,  sinon 
plus  sobre,  tous  caractères  qui  se  retrouvent  précisément 
dans  VInspiration  de  la  maison  Erard. 

Ce  tableau,  à  la  vérité,  nous  est  totalement  inconnu.  Il 
ne  figure  pas  sur  les  inventaires  de  Mazarin,  ni,  à  notrecon- 
naissance,  sur  aucun  catalogue  de  grande  vente.  Mais  celui 
qu'a  recueilli  le  Louvre,  en  dépit  de  sa  beauté,  était-il  si 
bien  connu  ?  Mazarin  l'acquit-il  directement  du  peintre,  ou 
de  seconde  main,  par  l'intermédiaire  de  ses  amis  d'Italie? 
L'obscurité  môme  de  l'origine  empêche  de  nier  que  Nicolas 
Poussin  aitpu  exécuter,  par  exemplependant  son  séjour  en 
France,  de  1640  à  1642,  une  redite  de  son  chef-d'(euvre, 
destinée  à  quelque  seigneur.  Faut-il  rappeler,  d'ailleurs, 
que  David,  qui  aimait  Poussin,  tenait  la  seconde  Inspira- 
tion du  Poète  pour  authentique?  Et  peut-être  son  avis  a-l-il 
bien  sa  valeur  ! 

THIÉBAULT-SISSON. 
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DKPUis  quelques  années,  il  est  de  mode,  parmi  les 
artistes  étrangers,  de  venir  faire  consacrer  leur 
talent  à  Paris.  C'est  ainsi  que  nous  eûmes  tant  de 
rétrospectives  et  d'expositions  italiennes  et  Scandinaves, 
russes  ou  bavaroises.  Et  ce  besoin  d'avoir  Paris  avec  soi  se 
conçoit.  L'éclat  de  notre  école  française,  son  rayonncmcni  à 


travers  l'Europe,  frappe  les  yeux  et  l'esprit  de  quiconque 
s'intéresse  aux  manifestations  contemporaines  de  la  vie 
artistique.  C'est  un  truisme  que  de  le  redire  :  Parisdcmeure 
le  foyer  de  toute  culture. 

Il  est  assez  curieux  de  constater  que  les  artistes  anglais 
s'étaient,  jusqu'à  ce  jour,  soustraits  h  cette  loi.  Lorsque 
l'admirable  Alphonse  Legros  laisfaii  faire  tous  les  dix  ans 
une  exposition  de  ses  gravures  à  la  pointe  d'or  en  quelque 
salonnet  parisien,  était-ce,  à  dire  vrai,  un  artiste  britannique 
qui  figurait  momenianémcnt  parmi  nous?  Non,  à  coup  sût, 
puisque  Legros,  malgré  l'exil  où  l'cntraina  son  ami  Sir 
Seymour  Hadcn,  naquit  à  Dijon,  tout  comme  Bossuct  ou 
Rude. 

Mais  l'incompréhension  des  critiques  et  des  amateurs 
do  1875  contraignit  l'admirable  disciple  de  Lccoq  de  Bois- 
baudran  à  chercher  nsile  en  Angleterre.  Il  est  vrai  d'ajouter 
que  nous  eûmes,  vers  le  même  temps,  la  conirc-pariie  de 
celte  iniquité  artistique,  en  hospitalisant  parmi  nous  le  fin  et 
délicieux  Alfred  Sisley. 

J'ai  prononcé  plus  haut  le  nom  du  maiirc  graveur 
Seymour  Hadcn.  Il  est  piquant  de  constater  que  c'est  dans 
la  galerie  môme  de  la  rue  de  la  Ville  l'Évéque  —  la  plus 
élégamment  spacieuse  des  galeries  de  Paris —  où  fut  orga- 
nisée, en  1909,  la  rétrospective  du  Méryon  biiianniquc, 
que  triomphe,  à  l'heure  actuelle,  le  groupe  de  graveurs- 
imprimeurs  anglais  en  couleurs,  dont  j'ai  mission  de  vous 
parler. 

Cette  exposition  vient  à  son  heure.  La  gravure  en 
couleurs  est,  chez  nous,  furieusement  discutée.  Elle  a  pris, 
en  effet,  un  aspect  mercantile  de  «  tableau  h  bon  marché  • 
qui  lui  fait  ton  auprès  des  amateurs. 

«  Le  premier  qui,  dans  le  lointain  des  4ges.  essaya  d'im- 
primer en  couleurs  des  planches  gravées  en  creux,  fut 
Lastman,  le  maître  de  Rembrandt.  Poursuivant  sa  tentative. 
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RAPHAËL  ROUSSEL 

UNE    PORTE    A    CON  WA'Y 

un  Allemand  nommé  Le- 
blond  vint  exercer  à  Paris 
un  procédé  nouveau  basé 
sur  la  théorie  de  Newton 
et  permettant  de  repro- 
duire tous  les  tons  à  l'aide 
des  trois  couleurs  primi- 
tives, le  jaune,  le  rouge, 
le  bleu.  Quelques  années 
plus  tard,  un  ouvrier  du 
nom  de  Gautier  Dagoty 
qui,  ayant  été  l'aide  de 
Leblond,  avait  ensuite  vu 
l'impression  des  indiennes 
dans    les    manufactures 


RAPHAËL  ROUSSEL. 
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duisante  pour  le  public 
d'alors,  habitué  à  la  fête 
des  jolies  couleurs  qui 
chantaient  partout  sur 
les  étoffes,  les  porcelaines, 
les  tapisseries,  aussi  bien 
que  dans  les  décorations 
murales  et  les  tableaux. 

«Ce  fut  alors  qu'un 
autre  artiste,  Janinet,  mul- 
tipliant les  plaques  de 
cuivre  qu'il  avait  soin  de 
repérer  par  des  pointes 
fixées  en  marge  de  la  gra- 
vure, donnant  les  noirs  et 


CHARLES  MACKIE.  — 


marseillaises, 
continua  les  es- 
sais de  son  maître 
en  ajoutant  une 
planche  en  noir 
aux  trois  cuivres 
de  rouge, dejaune 
et  de  bleu.  Mais 
il  n'aboutit  qu'à 
des  épreuves  ter- 
nes et  boueuses, 
dont  la  tristesse, 
venant  sans  doute 
d'une  détec- 
tueuse  prépara- 
tion des  dessous, 
n'était  guère   sé- 


LE  TALAIS  DUCAL  (VENISE) 

lesdemi -teintes 
par  une  pre- 
mière planche 
de  cuivre  où  il 
gravait  à  l'aqua- 
tinte et  à  la  ma- 
nière noire,  son 
motif  avec  tou- 
tes les  valeurs, 
réussit  de  belles 
impressions 
sans  salissures, 
perfectionna  si 
bien  les  pro- 
cédés en  usage 
3t  sut  en  tirer  si 
bon   parti,   que 
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désormais  les  graveurs  du  xyiii"  siècle 
(entre  autres  J.-B.  Leprince,  qui  obtint 
des  merveilles  en  ce  genre)  se  servirent 
presque  exclusivement,  pour  leurs 
œuvres  resplendissantes,  de  l'aqua- 
tinte et  de  la  manière  noire  (procédés 
qui  consistent  à  fixer  sur  les  planches  des  grains  per- 
mettant d'appliquer  et  d'imprimer  des  couleurs)  ». 


SIDNEY  LEE.  —  la  tocr  espaoholi 


Longtemps  victime  d'un  discrédit 
injustifié,  le  fameux  procédé  inventé 
par  Lastman,  et  qui  valut  au  xviii*  siècle 
de  si  délicats  succès  à  nos  spirituels  et 
licencieux  Leprince  et  Debucourt,  fut,  pour  les  successeurs 
de   Debucourt,  prétexte  à  légères  et  gracieuses  oeuvrettcs. 
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De  Gavarni  à  Raffaëlli,  en  passant  par  Bracquemond, 
Guérard  et  Miss  Cassatt,  artiste  américaine  que  nous 
sommes  presque  en  droit  de  revendiquer,  nombreuses  furent 
les  planches  gravées  en  couleurs  qui  marquèrent  la  con- 
tinuité de  cet  art. 

Cependant  la  gravure  anglaise  florissait  étonnamment. 
On  peut  même  dire,  sans  crainte  de  froisser  nos  voisins  et 


FREDERICK  MARRIOTT.  —  la  tour  m;  ciis.vH  (provins) 

alliés,  que  l'école  d'estampes  était,  Outre-Manche,  supé- 
rieure à  l'école  de  peinture. 

En  effet,  depuis  les  préraphaélites  dont  l'influence  va 
décroissant  chez  les  artistes  anglais,  le  coloris  anglais 
manque  de  force  et  de  personnalité.  L'académisme  aux 
joliesses  mièvres  de  Leighton  ne  vaut  guère  mieux  que  celui 
de  feu  Cabanel. 

Sir  Aima  Taddema  ne  fut,  le  plus  souvent,  qu'un 
succédané  britannique  de  Gérome.  Orchardson  et  ses 
harmonies  roussâtres,  Herkomer,  Lorimer,  Bunny  sont 
d'agréables  peintres  de  genre,  sans  plus.  Guihrie,  Lavery, 
Spenlove-Spenlove,  apparaissent  de  distingués  paysagistes, 
intimistes   ou  portraitistes,   mais  ne  se  haussant  pas  à  la 
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taille  de  ceux  qui  les  précédèrent,  les 
Burne  Jones,  les  Dante-Gabriel  Ros- 
setti  ou  surtout  l'austère  et  noble 
Watts.  Je  ne  vois  guère  que  le  puis- 
sant Brangwyn  ou  le  sobre  Shannon, 
disciple  d'ailleurs  de  notre  Alphonse 
Legros,  qu'on  puisse  citer  au  premier 
rang.  Il  est  singulier  que  l'influence  des 
trois  magnifiques  maîtres  paysagistes, 
Constable,  Bonington  et  Turner  se  soit 
surtout  exercée  de  ce  côté-ci  du  détroit. 
Curieux  revirement  des  influences 
artistiques!  On  a  souvent  remarqué 
que  l'un  des  maîtres  de  l'école  anglaise 
de  peinture  au  xviii=  siècle,  sir  Joshua 
Reynolds,  rendit  trop  volontiers  hom- 
mage aux  maîtres  étrangers,   italiens. 


1 

hollandais  ou  flamands  :  MicheUAoge, 
Titien,  Corrège ,  Rembrandt  et  Van 
Dyck  revivent,  en  effet,  dans  les  ma- 
nières successives  de  l'auteur  du  por- 
trait illustre  de  Nelly  O'Brien;  et  la 
parole  connue,  adressée  par  Thomas 
Gainsborough  k  ce  même  sir  Josbua, 
est  un  aveu  à  retenir.  «  Nous  irons  au 
ciel  retrouver  notre  maître  Van  Dyck.  » 
Van  Dyck,  après  Holbein  et  le  Hollan- 
dais Peter  Lely,  a  créé  l'école  anglaise. 
Mais  quelle  revanche  n'a-t-elle  pas 
prise  depuis  lors!  Constable  a  marqué 
de  sa  persuasive  empreinte  l'école  de 
i83o  et  les  romantiques  de  Barbizoo; 
Delacroix    avouait    généreusement   ce 
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qu'il  doit  à  Bonington.  Et 
lorsque,  en  1871,  Claude 
Monet  et  Camille  Pissarro 
s'en  furent  étudier  Turner 
dans  les  musées  anglais,  il 
est  juste  de  dire  que 
c'est  de  leur  fe'conde  ana- 
lyse de  la  technique  tur- 
nerienne  que  sortit  la  divi- 
sion du  ton,  doctrine 
initiale  de  l'impression- 
nisme. 

En  matière  de  gravure, 
l'Angleterre  produisit  un 
groupe  d'une  valeur  indé- 
niée. Les  Edwin  Edwards, 
les  Eseltine,  le  colonel  Golf, 
précédèrent   les  burinistes 


issus  de  l'enseignement  de 
Slade-School,  ces  Strang, 
ces  Cameron,  ces  Charles 
Hobroya,  qui  n'ont  rien  à 
envier  à  nos  Bracquemond 
et  à  nos  Lepère.  Et  qui 
n'admire  les  magistrales 
eaux-fortes  de  Brangwyn? 
La  xylographie  ne  prit 
pas,  en  Angleterre,  une 
moindre  extension.  Keene, 
de  Leeche,  du  Maurier, 
William  Morris,  Walter 
Crâne  d'abord;  Aubrey 
Beardsiey,  Robert  Anning 
Bell,  Byam  Shaw  réali- 
sèrent, en  gravure  sur  bois, 
cette  gravure  •  en  taille 
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d'épargne  »  selon  le  mot  de  Bracquemond,  des  planches 
dignes  de  Lepère  et  de  P.-E.  Colin.  Nicholson  s'avéra  le 
digne  émule  de  M.  Félix  Vallotton. 

Mais  la  place  me  manque  pour  développer  ici,  avec 
l'ampleur  qui  sied  à  un  tel  sujet,  l'historique  de  la  gravure 
anglaise. 

L'exposition  actuelle  nous  apporte  un  élément  décisif  au 
débat  institué  entre  l'estampe  originale  et  la  gravure  de 
reproduction. 

Les  expositions  de  gravure  se  multiplient,  en  effet,  les 
sociétés  aussi.  Il  semble  bien  que  l'estampe  jouisse  auprès 
du  public  d'une  exceptionnelle  faveur. 

Et,  comme  l'a  fort  judicieusement  démontré  M.  Léonce 
Bénédite,  ce  sont  les  seuls  modes  de  l'estampe  originale  qui 
paraissent   occuper  la  curiosité  sur  l'arène  artistique.  La 
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gravure  de  reproduction,  terriblement  concurrencée  par  les 
procédés  mécaniques,  garde  assurément  son  éclat  entre  les 
mains  de  ceux  qui  seront  peut-être  ses  derniers  maîtres.  Ils 
auront  du  moins  sauvé  l'honneur.  Toute  la  vitalité  de  l'es- 
tampe s'est  circonscrite  dans  le  domaine  de  la  production 
originale.  Ces  faits  sont  particulièrement  attestés  par  le 
mouvement  des  ventes  publiques,  où  de  modestes  épreuves 
signées  de  quelqu'un  de  ces  grands  noms,  pour  la  plupart 
encore  inconnus  en  dehors  d'un  cercle  restreint,  sont  dispu- 
tées par  les  collections  publiques  ou  privées  à  des  prix  qui 
n'étaient  encore  jadis  offerts  que  pour  les  chefs-d'œuvre  de 
Rembrandt.  Telle  épreuve  de  Méryon  n'a-t-elle  point,  par 
exemple,  atteint  le  prix  extraordinaire  de  sept  mille  francs? 
La  lithographie,  elle-même,  a  bénéficiédecet empressement 
des  dilettanti,  et  l'on  sait,  chez  nous,  que    le  Bouquet  de 
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roses,  de  Fantin-Latour,  payé  vingt  et  un  francs  à  la  vente 
d'Aglaus  Bouvenne,  atteignit,  lors  d'une  récente  vacation, 
la  somme  de  douze  cents  francs. 

Venons  à  ces  estampes  exposées  à  la  cimaise  de  l'hôtel 
des  «  Modes».  La  préface  du  catalogue  nous  fournit  d'utiles 
détails  sur  ce  que  les  tenants  de  l'impression  en  couleurs 
ont  voulu  faire,  et  ce  qu'ils  ont  si  harmonieusement  réalisé. 

«  La  Société  des  Artistes  graveurs-imprimeurs  d'estampes 
originales  en  couleurs  »  désire,  nous  apprend-on,  qu'on 
sache  que  toute  œuvre  exposée  par  l'un  de  ses  membres  est 
entièrement  l'œuvre  de  l'exposant,  c'est-à-dire  qu'il  l'a 
inventée,  gravée  et  imprimée  lui-même,  et  qu'ainsi  chaque 
épreuve  est  originale,  en  tous  points  exécutée  par  l'artiste.  » 

Le  caractère  distinct  if  de  ce  mode  d'impression,  comparé  à 
celui  derimpression  de  la  gravure  sur  métal, est  quel'épreuve 
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s'obtient  directement  de  blocs  de  bois 
gravés  sans  le  secours  d'une  presse. 

Un  bloc  est  nécessaire  pour  chaque 
couleur.  Les  estampes  ainsi  obtenues 
sont  remarquables  par  une  grande  qua- 
lité de  lumière  et  une  netteté  de  tons 
toute  spéciale. 

Pour  l'impression  en  couleur  obte- 
nue du  métal,  le  nombre  de  planches 
peut  varier  énormément  :  de  une  à 
douze,  et  même  parfois  davantage. 
L'aquatinte  et  tous  les  procédés  ordi- 
naires de  l'eau-forte,  la  taille-douce, 
sont  les  moyens  employés  :  la  taille- 
douce  l'étant  peut  être  plus  que  les 
autres,  les  surfaces  ainsi  gravées  pren- 
nent mieux  la  couleur.  D'où  la  possi- 
bilité ,  sans  limites,  d'obtenir  sur  le 
métal  tous  les  effets  désirables. 
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Le  premier  nom  que  nous  rencon- 
trons à  l'exposition  de  la  rue  de  la 
Ville-l'Évêque  est  celui  de  M.  Lucien 
Pissarro.  M.  Lucien  Pissarro  est-il 
Anglais  foncièrement  ?  Son  illustre  père 
vint,  jadis,  des  Antilles  danoises,  con- 
courir à  la  splendeur  de  l'impression- 
nisme français.  M.  Lucien  Pissarro, 
depuis  tantôt  vingt  années,  s'est  installé 
à  Londres,  comme  autrefois  Lcgros,  où 
son  succès  va  croissant  de  jour  en  jour. 
Et  celle  réussite  est  pleinement  justifiée. 
Son  dessin  personnel,  son  imagination 
toujours  en  éveil,  la  nervosité  de  son 
dessin,  la  variété  de  son  coloris,  le 
discret  rehaut  de  son  précieux  orien- 
talisme, méritent  qu'on  s'attarde  à  ses 
bois  en  couleurs  à  l'huile.      , 

Les  illustrations  que 
M.  Lucien  Pissarro  a  con- 
çues pour  le  chef-d'œuvre 
de  Madame  Judith  Gau- 
tier, le  Livre  de  Jade,  sont 
dignes  du  texte.  Et  la  vi- 
trine de  livres,  du  même 
artiste,  où  les  caracières 
ne  sont  pas  moins  origi- 
naux que  les  arabesques 
des  culs-de-lampe  et  les 
lettres  ornées  (livres  do- 
chansons  ou  de  poésies  po- 
pulaires), Christabel  et 
poèmes  de  Robert  Brown- 
ing, font  de  Lucien  Pissarro 
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l'émule  de  nos 
Georges  Auriol 
et  de  nos  Pierre 
Brissaud. 

Je  neconnais- 
sais  pas  le  nom 
de  M.  Charles 
H.  Mackie,qui,si 
je  ne  me  trompe, 
expose  p  o  u  r  1  a 
deuxième  fois  à 
Paris.  M.  Muckie 
nous  soumet  un 
Palais  Ducal, 
impression  sur 
bois  de  chêne 
en  couleurs  à 
l'huile.  La  tech- 
nique en  estlarge 


l'atmosphère  et 
le  ciel  du  large, 
et  ses  bateaux  de 
pêche  se  déta- 
chent avec  net- 
teté sur  des  ciels 
profonds,  aux 
nuages  intelli- 
gemment mode- 
lés. Dans  son 
Chemin  des 
guides  pour  Tas- 
cens  ion  de  l  Eff- 
gishorn,  où  les 
cimes  sont  ren- 
dues d'un  juste 
sentiment, 
M.  Nelson  Daw- 
son  atteste  qu'il 


à  la  fois  et  précise,  sans  minutie;  les  va- 
leurs sont  justes  et  le  contraste  est  heu- 
reux de  la  souple  voile  d'ocre  d'une 
barque  contre  la  pierre  rugueuse  et 
blanchâtre  du  palais  vétusté.  Voilà  une 
vision  vénitienne  d'un  accent  particu- 
lier, qui  nous  change  des  banalités  con- 
veniionnellcs  dont  le  «  Grand  Canal  » 
et  le  «  Pont  des  soupirs  »  furent  trop 
souvent  le  prétexte,  et  que  je  compare- 
rais plutôt  aux  Vcniscs  en  grisaille  de 
ce  grand  artiste  anglais  qu'est  M.  Walicr 
Sickcrt. 

Je  citerai  ensuite  M.  Allen  W. 
Seaby;  ses  impressions  sur  bois  en  cou- 
leurs à  l'eau  ont  la  légèreté  et  la  grâce 
fines  des  estampes  nipponnes.  M.  Seaby 
use  de  peu  de  tons,  et 
nuance  avec  délicatesse, 
dégradant  les  bleus  jus- 
qu'aux réserves  blanches  du 
papier. 

Son  Cottage,  son  Mou- 
lin, ses  Bouvreuils ,  sur- 
tout, d'une  arabesque  déco- 
rative au  premier  chef, 
sont  à  louer. 

Les  deux  eaux-fortes  de 
M.  A.-R.  Baïkcr  sont  d'un 
métier  souple,  sans  virtuo- 
sités faciles.  La  série  de 
marines  de  M.  Nelson 
Dawson  (bois  et  métal)  est 
remarquable.  Il  traduit, 
avec  une  fluidité  aérienne. 
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sait  user  de  la  pierre  lithographique   aussi   bien  que   des 
lavis,  du  vernis-mou  et  de  l'aquatinte. 

C'est  encore  un  maître  de  l'aquatinte  que  nous  rcncon- 
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irons  en  la  per- 
sonne de  M.  E.- 
L.  Laurenson. 
Paysagiste  sen- 
sible, M.  Lauren- 
son s'attache  à 
transcrire  les  fu- 
mées, les  brouil- 
lardslondoniens; 
le  Pont  de  Wa- 
terloo, Sain  t- 
Paul  vu  du  pont, 
sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  sub- 
tilité. M  .  Lau- 
renson sait  que 
la  nuit  n'est  pas 
noire,  opaque, 
mais  que  les  té- 
nèbres sont  faites 


W.  LEE  HANKEV 
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de  profondeurs  veloutées,  indigo  foncé;  ses  nocturnes  évo- 
quent ceux  des  maîtres.  On  songe,  en  effet,  à  Whisiler,  et 
certaine  harmonie  or  et  bleu  rappelle  étrangement  une  toile 
illustre  de  Claude  Monet. 

M.  Théodore  Roussel  n'expose  qu'une  œuvre,  l'Agonie 
des  fleurs,  mais  la  vigueur,  tempérée  de 
délicatesse,  de  son  coloris  brillant, 
est  suffisamment  démontrée  par  cet 
unique  et  distingué  envoi.  On  ne  sau- 
rait exprimer  avec  plus  de  chatoiement 
la  beauté  d'un  bouquet  qui  va  se  faner. 

Miss  Mabel  A.  Royds  a  le  sens  de 
l'intimité  et  du  pittoresque,  elle  vêt  ses 
figures  d'harmonies  légères  et  grises. 
Mrs.  Mabel  Lee  Hankey  vaut,  par  un 
accent  plus  décidé,  plus  hardi,  M.  W. 
Lee  Hankey  fait  preuve  d'esprit,  et 
d'un  humour  parfois  attendri. 

Les  Bûcherons,  les  Moissonneurs, 
le  Labour,  de  M.  T.  Austen  Brown, 
sont  vifs  de  tons,  et  rappellent  les  colo- 


rations chaleureuses  de  Brangwyn.   —  Mrs.  E.-C.  Austen 
Brown  est  une  paysagiste  sensible  et  variée. 

Une  Marine  de  M.  F.  Morley  Fletcher  suffit  à  le  repré- 
senter et  à  nous  faire  apprécier  sa  délicatesse  de  technicien. 
L'aquatinte  de  Cornouailles,  de  M.  Alfred  Harlley,  est  un 
bon  paysage,  composé  avec  un  goût 
sobre  et  sûr. 

La  Dame  en  violet,  de  M.  Sydney 
Lee,  gagnerait  à  être  enveloppée  da- 
vantage; la  précision  du  faire  y  confine 
à  la  sécheresse. 

Il  nous  reste,  pour  finir,  à  signaler 
le  ijgS  et  la  Li\a,  de  M.  W.  Douglas 
Almond,  les  jolis  effets  de  parcs  ma- 
tinaux de  M.  William  Giles,  les 
agréables  visions  de  villes  frani,aises, 
italiennes  ou  flamandes,  de  M.  Fre- 
derick Marriott,  et  l'Église,  de  M.  Ra- 
phaël Roussel. 
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LES    EXPOSITIONS    RETROSPECTIVES 

de  Tournai,   Malines  et  Charleroi  (1911) 

La  Belgique  paraît  être  vraiment  la  terre  bénie  des  expositions  rétrospectives.  Il  est  incroyable  de  penser  atout  ce  qui  s'est 
mobilisé  d'œuvres  d'art  ancien  dans  cet  actif  et  ingénieux  petit  pays,  depuis  une  dizaine  d'années.  Cela  a  été,  à  Bruges,  les 

Primitifs  flamands,  puis  la  Toison  d'or;  à  Anvers,  Riibens, 
Van  Dj-ck,  Jordaens  ;  à  Bruxelles,  une  centennale  belge, 
des  tapisseries  et  des  objets  d'art,  puis  la  mémorable  Expo- 
sition Albert  et  Isabelle  de  i9io,sanscompter,  entre  temps, 
une  exposition  d'art  français  du  xviii»  siècle;  à  Liège,  la 
grande  rétrospective  de  1905,  et  l'Exposition  Del  Gourde 
1909;  à  Dinant,  la  manifestation  locale  des  batteurs  et  fon- 
deursdecuivre...,  et  j'en  oublie  certainement.  Loyalement 
épris  d'art  et  passionné  pour  la  mise  en  valeur  du  passé 
national,  le  grand  public  fait  fête  à  ces  évocations  pour 
lesquelles  les  amateurs  comme  les  collections  publiques, 
le  clergé  comme  les  municipalités  se  dépouillent  à  l'envi. 
Il  y  a  bien  eu  parfoisquelques  protestations  d'archéologues 
grincheux;  des  conservateurs  méticuleux  se  sont  trouvés 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  leur  avait  demandé  cinq  fois, 
dans  la  même  saison,  le  même  objet.  On  a  prétendu  qu'il 
fallait  enrayer  cette  rage  de  déplacement  et  laisser  un  peu 
les  objets  exposés  à  leur  place  légitime,  n'envoyer  qu'aux 
manifestations  vrai  ment  intéressantes,  de  caractère  et  de  but 
éducatifs  nettement  définis.  Mais  on  a  trouvé  des  prétextes, 
on  a  serré  les  programmes,  on  a  préparé  savamment  les 
recherches,  et  l'entrain  ne  s'est  pas  ralenti;  l'intérêt  même 
des  manifestations  spécialisées  à  un  artiste,  à  une  indus- 
trie, à  une  région,  s'est  corsé  pour  l'historien  et  le  curieux, 
las  des  manifestations  encyclopédiques  et  confuses  qui 
trop  souvent,  ailleurs,  n'avaient  servi  que  de  répertoires  à 
la  brocante. 

Partout  et  toujours, à  l'annonce  d'une  manifestation  de 
ce  genre,  les  bonnes  volontés  se  coalisent  et,  si  divisé  que 
l'on  soit  sur  d'autres  points,  on  oublie  à  peu  près  ses  divi- 
sions lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  d'un  artiste,  d'une  ville 
ou  d'une  industrie  d'art.  On  a  vu  des  comités  d'expositions 
gouvernementales  confier  le  soin  d'une  rétrospective  à  un 
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député  del'oppositionlibéraleet,  réciproquement,  celui  ci  ne 
pas  trouver  de  plus  ferme  soutien  pour  son  œuvre  que  dans 
le  cardinal-archevêque  de  Malines  et  dans  son  clergé.  Les 
travaux  officiels  de  classement  et  d'inventaire  qui  se  poursui- 
vent méthodiquement  dans  certaines  provinces  fournissent 
une  base  aux  enquêtes  des  organisateurs,  et  les  querellesdc 
clocher  ou  les  antagonismes  de  race  ne  servent  qu'à  exalter 
le  patriotisme  local,ou  à  accentuer  comme  une  revendication 
de  caractère  ethnique,  la  paisible  collecte  des  œuvres  d'an 
local  ou  régional.  Il  est  de  ces  enthousiasmes  à  qui  rien  ne 
résiste  et  il  arrive  parfois  que  c'est  hors  des  frontières  que 
l'on  réussit  à  aller  chercher  les  preuves  du  génie  artistique 
des  ancêtres.  Les  collaborations  internationales  ont  large- 
ment aidé  le  succès  des  grandes  réunions  de  Bruges  en  1902, 
de  Bruxelles  en  1910.  Le  Gérard  David  de  Rouen,  les 
Rubens  de  Valenciennes  se  sont  déplacés  plus  facilement, 
peut-être,  pour  aller  en  Belgique  que  s'il  s'était  agi  de  les 
amènera  Paris, et,  cetteannée  même,  n'a-ton  pas  vu  Lille  et 
Valenciennes  tendre  à  Tournai,  par-dessus  la  frontière,  une 
main  libérale  qu'elles  refusaient  à  leurs  voisins,  plus  proches, 
de  Roubaix?  Bruxelles  avait  reçu  des  Van  Dyck  d'Angleterre 
et  des  Rubens  de  Prusse.  Il  est  venu  des  tableaux  de  Buda- 
pest à  Charleroi  et  il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  un  jour 
revenir  temporairement  de  Berlin  à  Gand  les  morceaux 
exilés  du  plus  glorieux  ensemble  qui  soit  dans  l'histoire  de 
la  peinture  flamande... 

Trois  expositions  rétrospectives  se  sont  ouvertes  l'été 
dernier,  d'importance  et  de  signification  assez  diverses  nous 
Talions  voir,  à  Tournai,  à  Malines  et  à  Charleroi.  Nous 
voudrions  souligner  ici  le  caractère  et  l'intérêt  de  chacune 
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d'elles,  rappelant  k  ceux  qui  j 
sont  passés,  faisant  connaître  à 
ceux  qui  n'ont  pu  s'y  rendre, 
quelques-uns  des  objets  les  plus 
significatifs  qui  y  ont  figuré. 

L'Exposition  de  Tournai  était 
esseniiellemcnt  locale  et  limitée 
aux  industries  d'art  qui  ont  fait, 
jadis,  la  gloire  et  la  fortune  de 
la  ville;  l'administration  com- 
munaleavaiipris.chaqueannée, 
l'habitude  de  consacrer  une  ex- 
position à  l'une  ou  l'autre  des 
industries  du  métal  ou  du  bois, 
du  livre  ou  des  tissus,  encore 
vivantes  dans  l'ancienne  capitale 
du  Tournaisis.  Mais  c'c»t  une 
récapitulation  générale  qu'on 
avait  tentée  cette  fois.  On  n'avait 
pas  craint,  pour  cela,  de  boule- 
verser le  Musée  communal 
installé  dans  une  partie  de  l'an- 
cienne Halle  aux  Draps  ci  dé- 
meublé, du  reste,  d'une  partie 
de  ses  œuvres  de  peinture  les 
plus  intéressantes  au  profit  de 
l'Exposition  de  Charleroi,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure. 
La  grande  salle  des  peintures 
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servait  à  contenir  les  orfèvreries  religieuses  ou  civiles,  les 
galeries  annexes  dont  une  partie  seulement,  jusqu'ici,  était 
affectée  au  Musée,  renfermaientd'abondantcs  sériesdccéra- 
miques.  Enfin  la  grande  salle  des  fêtes  et  les  galeries  du 
rez-de-chaussée,  qui  seront,  un  jour,  affectées  aussi  au  Musée 
permanent  des  Arts  décoratifs  tournaisiens,  abritaient  les 
pièces  de  grandes  dimensions,  telles  que  les  tapisseries,  les 
lutrins  et  les  meubles  ingénieusement  répartis  en  salons  ins- 
tallés dans  les  travées  du  pourtour. 

Aux  quatre  coins  du  hall,  résumant  pour  ainsi  dire  l'en- 
seignement  de   l'Exposition,    quatre    ateliers    avaient    été 
installés,  montrant  comme  en  action  dans  une  reconstitu- 
tion discrète  et  soigneusementdocumentée,  sans  pittoresque 
inutile,  les  industries  essentielles  dont  les  produits  étaient 
représentés  à  l'Exposition    :  celle    des  tailleurs  de   pierre 
dont  quelques  ateliers  modernes,  comme  ceux  de  l'école  de 
Saint-Luc,  ont  essayé  de  reprendre  les  traditions  ;  celle  des 
haute-lisseurs,  où  l'on  voyait  fonctionner  un 
métier  du  type   primitif  à  haute-lisse,  sur 
lequel  s'exécutait  un  tapis  au  point  noué  du 
genre  Savonnerie,  à  côté  d'un  métier  Jacquart 
employé  pour  la  fabrication  des  tapis  cou- 
rants actuels  ;  celle  des  fondeurs  de  cuivre, 
avec  la  figuration  des  différentes  opérations 
nécessaires  à  la  fonte  des   cloches  ou   des 
grands  chandeliers  de  laiton  ;  celle  enfin  des 
porcelainiers,  avec  le  four,  les  tours  et  les 
moules  pour  l'exécution  des  pièces  de  vais- 
selle. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  nous  ap- 
pesantir ici  sur  les  sériesdecéramiques.  Les 
porcelaines  de  Tournai  en  particulier  ont 
trouvé  en  M.  Soil  de  Moriamé  un  historien 
définitif,  et  la  part  prépondérante  prise  par 
celui-ci  à  l'organisation  de  l'Exposition  ex- 
plique l'abondante  réunion  de  plus  de 
huit  cents  pièces  qui  y  avaitété  réalisée,  com- 
prenant les  plus  beaux  exemplaires  de  la  fa- 
brique fondée  par  Peterinck  en  1 75  i . 

Phonos-Pholos    (Tomtiai . 


Les  pièces  d'orfèvrerie,  grâce  aux  poin- 
çons, sont  aussi  faciles  à  reconnaître.  Il  en 
était  sorti  un  grand  nombre  des  églises  de 
la  ville  et  de  la  région,  mais  surtout  du 
xvii=  et  du  xviii=  siècle.  Le  trésor  de  la  cathé- 
drale s'était  cependant  dessaisi  delà  fameuse 
torche  de  la  confrérie  des  Damoiseaux,  gaine 
d'argent  qui  date  du  xiv=  siècle,  ainsi  que 
de  leur  insigne,  ou  quignon,  en  argent  et 
vermeil,  représentant  la  pucelle  de  Tournai 
tenant  les  armes  de  la  ville  et  de  l'Empire  et 
datant  du  début  du  xvt'  siècle;  il  avait  prêté 
aussi  uneadmirable  croix  reliquaire  à  double 
traverse, ornéede  médaillons  en  argentniellé 
du  xiv=  siècle. 

Ce  sont  des  orfèvres  tournaisiens  comme 
Guillaume  Lefebvre  qui  ont  entretenu  dans 
la  ville  au  xv=  siècle  la  prospérité  de  l'indus- 
trie de  la  fonte  du  cuivre  pour  laquelle  elle 
rivalisa  de  bonne  heure  avec  Dinant.  On  voit 
sur  les  fonts  baptismaux  de  l'église  de  Hal, 
dont  un  fac-similé  figurait  à  l'Exposition,  la 
signature  de  Guillaume  Lefebvre,  avec  la  date  de  1446,  et  l'on 
sait  que  c'est  de  Tournai  même,  de  l'église  Saint-Nicolas, 
que  provient  le  beau  lutrin  daté  de  1  383  qui  est  aujourd'hui 
au  Musée  de  Cluny.  Soit  en  fac-similés,  soit  en  originaux, 
on  avait  réuni  une  imposa  me  série  decesaigh  s  magnifiques 
et  de  ces  chandeliers  aux  formes  élégantes  dus  aux  ateliers 
du  moyen  âge  tournaisicn  et  l'on  voyaitpâlir  singulièrement 
à  côté  les  bronzes  dorés,  maigres  et  secs,  du  début  du 
xix»  siècle,  que  l'on  s'était  amusé  à  rassembler  en  abon- 
dance comme  produits  de  cette  fabrique  locale  de  Lefebvre- 
Caters  qui  inonda  la  Belgique  et  la  France  de  ses  pendules 
héroï-comiques. 

L'art  de  la  tapisserie  fut  pratiqué  à  Tournai  dès  le 
xiii' siècle,  mais  où  sont  aujourd'hui  les  tentures  qui  sortirent 
alors  et  dans  les  siècles  suivants  des  métiers  tournaisiens? 
On  avait  obtenu  pour  l'Exposition  le  prêt  de  la  superbe 
Batuille  de  Eoncevaux,  de  la  collection  Somzée, aujourd'hui 
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au  Musc'e  de  Bruxelles,  mais  M.  Desirdc,  dans  son  récent 
catalogue  (1910,  n"  8),  hésite  encore  pour  cette  pièce  entre 
les  origines  bruxelloise,  brugeoiseou  tournaisienne,  et  jene 
sache  pas  que  les  deux  beaux  panneaux  de  la  série  de  l'His- 
toire de  Notre-Dame  de  Robert  de  Lcnoncourt,  que  l'on 
avait  fait  venir  de  Reims,  aient  une  origine  plus  certaine. 

Très  abondants,  par  contre,  et  très  certains  étaient  les 
spécimens  de  la  fabrication  tournaisienne  des  tapis  de  pied 
delà  fin  du  xviii°  et  du  xix'  siècle  qui,  exécutés  sous  la  direc- 
tion do  Piat  Lefebvre,  rencontrèrent  un  succès  considérable 


et  dont  plusieurs  furent  destinés  à  l'empereur  Napoléon.  Le 
dessin  original  de  celui  du  palais  de  la  Légion  d'booneur 
figurait  à  l'Exposition. 

De  bons  meubles  gothiques.  Renaissance  ou  modernes 
ornaient  les  différentes  parties  de  l'Exposition,  mais  aucun 
ensemble  ne  présentait  l'intérêt,  seniimenial,  du  reste,  plus 
encore  qu'artistique,  de  ce  salon  de  Fonienoy  que  nous 
reproduisons  ici  et  qui  est  celui  où  Louis  XV  vint  passer  U 
nuit  au  soir  de  la  bataille  de  Fonienoy.  L«  cbâicau  des 
Quatre-Vcnts,  àCalonne,  où  il  se  trouvait,  était  de  puis  long- 
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temps  déchu  et  transformé  en  ferme.  La  ville  de  Tournai  a 
acheté  récemment  cet  ensemble  de  boiseries  élégantes  avec 
la  cheminée  en  marbre  de  Rance,  le  cadre  de  glace  aux 
moulurations  chantournées  et  les  deux  buffets  qui  l'accom- 
pagnent, pour  le  faire  remonter  dans  son  musée. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  sculpture  qui  parait  bien  avoir 
été  une  des  principales  formes  de  l'art  tournaisien  dès  le 
haut  moyen  âge,  au  moment  où  la  ville,  entraînée  comme 
elle  le  fut  du  reste  presque  toujours  au  cours  de  son  exis- 
tence, dans  le  sillage  français,  manifestait  déjà,  avant  ses 


rivales  futures  des  Flandres  et  du  Hainaui,  une  activité  et  une 
originalité  très  sensibles.  En  matière  de  sculpture  décorative 
ou  funéraire  en  particulier,  une  expansion  active  se  pro- 
duisit, dont  les  traces  se  retrouvent  encore  au  xii*  ou  au 
xiii<  siècle,  dans  mainte  province  française  sous  forme  de 
fonts  baptismaux  ou  de  pierres  tombales. 

Quelques  ivoires  et  bon  nombre  de  bois  intéressants 
avaientéié  réunis  surtout  gricei  l'apport  des coilcciionneurs 
lillois  groupés  par  M.  Théodore,  conservateur  adjoint  du 
Musée  de  Lille.  Nous  reproduisons  ici  Tune  de  ces  pièces. 
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un  saint  Philibert  avec  un  dragon  à 

W^B^^ 

ses  pieds,  qui  appartientà  M.  Claim- 
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panain;  bien  qu'un  peu  tardive,  la 
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figure   est  encore   d'un   bon   style; 

mais  ce  qui  resterait  à  établir,  pour 
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celle-ci,   comme  pour   beaucoup 
d'autres  d'ailleurs,  c'est  son  origine 
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certainement  locale  qu'affirmait  dans 
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l'ensemble  le  catalogue  de  l'Exposi- 

tion et  que  ne  confirme,  à  notre  con- 
naissance, aucune  marque  d'atelier 
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identique,  aucun  caractère  spécifique 
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évident    :    on    ne  rencontrait   guère 
malheureusement  d'équivalents  dans 
les  séries  de  l'Exposition;  aux  deux 
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beaux  bois  de  l'église  de  la  Madeleine 
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quireprésentent  une  Annonciation  et 
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ont  été  attribués,  avec  quelque  har- 

diesse peu  i-éire,  à  Roger  de  le  Pasture, 
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qui  sont  des  produits  très  probables 

^^^^^^^^^^^^^K  Wm-"^                          "^^  ^^^^^^^^^^^1 

en  tout  cas  et  très  considérables  de 
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l'industrie  locale. 

C'étaient  au  contraire  des  pièces 
de   premier  ordre  et  du  plus  haut 
intérêt  historique  et  archéologique 
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en  même  temps  que  de  la  provenance 

la  plus  certaine  que  cette  série  des 
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monuments    funéraires    en    pierre 
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grise  de  la  fin  du  xiv'et  du  xv=  siècle 
que  nous  sommes  heureux  de  pou- 
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voir  reproduire  ici  en  assez  grand 
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nombre.  En  originaux,  en  moulages 
ou    en  photographies,   l'Exposition 
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nous  préseniaitpresque  tous  ceuxqui 
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comptent  à  Tournai  et  dans  les  envi- 
rons immédiats.  Il  était  regrettable 
seulement    que     ceux    d'Arras    n'y 
fussent  pas  représentés.  C'était  une 
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bonne   fortune,    en   particulier,    de 
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pouvoir  étudier  en  belle  lumière  la 
réunion  très  importante  de  ceux  qui 
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furent  jadis  ramenés   de  couvents 

/  ^  ^â^ 

désaffectés  à  la  cathédrale  de  Tournai 
etqui,  naguère  encore,  entassés  dans 
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un  couloir  de  sacristie, étaient,  écri- 
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vait  M.  R.  Kœchlin  dans  la  Ga\elte 
des  Beaux  Arts  de  igo3,  l'objet  d'une 
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«  incurie  regrettable  »,  impossibles 
même   à   photographier.    Waagen 
cependant,  dès  1848,  les  avait  com- 
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mentés  avec  enthousiasme.  MM.  La- 
grange  et  Cloquet  1  L'Art  à  Tournai., 
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I,  p.  446),  M.  Kœchlin  enfin,  dans  sa 
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remarquable  élude  sur  la  Sculpture 
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belge  et  les  influences  françaises  (\ue 
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nous  citions  tout  à  l'heure,  en  ont 
montré  toute  l'importance.  Il  était 

convenu  que,  l'Exposition  fermée,  ils 
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reprendraient  le  chemin  de  la  cathé- 

drale et  quitteraient  le  Musée  où  ils 
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(Â  M.  Claimpanain.  —  Lille) 

confortable;    espérons   que    le   chapitre    aura    dorénavant 
pour  eux  les  égards  qu'ils  méritent. 

Il  y  aurait  peut-être  lieu,  si  l'on  avait  le  loisir  de  revenir 
sur  cette  série  de  monuments,  d'en  préciser  quelque  peu 
et  la  date  et  le  caractère.  Waagen,  qui  les  plaçait  pour  la 
pluparten  plein  xiv'siècle,  ycherchaitlesoriginesdu  réalisme 
flamand  et  les  signes  précurseurs  de  l'art  des  Van  Eyck  et 
des  Van  der  Weyden.  M.  Kœchlin  y  a  noté,  surtout,  la 
persistance  de  certains  types  traditionnels,  images  de  con- 
vention figurant  la  Vierge  assise,  la  Trinité  ou  le  Christ  juge 
qui  procèdent  bien  de  l'art  gothique  et  de  l'art  gothique 


français  antérieur.  Il  a  souligné  dans  ces  figure*  de  dona- 
teurs, prétendus  portraits  véridiques,  exécutés  souvent  un 
demi-siècle  après  la  mort  des  personnages  représentés,  ou 
dans  des  ateliers  très  distants  de  leur  patrie,  plus  de  fantaisie 
réaliste  que  de  naturalisme  vrai.  Il  a  noté  aussi  que  le 
monument  de  Colard  de  Seclin  que  Waagen  et,  plus  récem- 
ment encore,  M.  Hymans  indiquaient  comme  daté  de  1341 
ne  fut  sans  doute  exécuté  qu'à  l'extrémefinduxiv* siècle.  Deux 
personnages,  en  effet,  y  sont  représentés  :  le  père  Nicolas. 
mort  en  i34i,  et  le  fils  Colard,  mort  en  1401.  Cette  consta- 
tation, du  reste  bien  simple,  avait  été  acceptée  par  le  rédac- 


i'Iiono-t'holo  (Tournaij. 


LB    SALON 

Au  Muscc  dt  Tournai. 


teur  ducaialogue  de  l'Exposition  de  Tournai,  qui,  dans  son 
travail  très  soigneux  et  très  critique,  indiquait  même,  aussi 
la  date  de  i  395-1400  seulement,  pour  le  monument  de  la 
famille  Cottrel,  exposé  d'ordinaire  dans  la  cathédrale  et  daté 
encore  par  M.  Kœchlin  lui-même  de  i  38o.  En  sorte  que  la 
série  proprement  tournaisicnne  de  ces  bas- reliefs  en  pierre 
grise  (aucun  de  ceux  que  nous  connaissons  dans  les  autres 
églises  de  la  ville  n'étant  antérieur)  ne  commence  guère 
avant  le  xv  siècle.  Il  est  donc  impossible  d'y  chercher  des 
antécédents  aux  puissantes  sculptures  réalistes  qui  se  créèrent 
en  France  dès  l'époque  de  Charles  V. 

On  ne  saurait  toutefois  en  négliger  la  signification  ci  la 
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valeurde  nouveauté.  Si  nous  convenons  avec  M.  Kœchlin  que 
la  suite  des  personnages  en  armures,  avec  leur  raie  au  milieu 
du  front  et  leur  légère  barbiche  du  monument  Cottrel,  celle 
aussi  des  femmes  au  visage  régulier,  enserré  dans  une 
guimpe  uniformeest  bien  conventionnelle  et  banale,  si  nous 
pouvons  même,  grâce  à  la  mise  en  lumière  des  morceaux  de 
la  cathédrale,  souligner  dans  la  délicieuse  petite  Sainte  Anne 
du  fragment  reproduit  à  la  p.  3,  la  survivance  éclatante  des 
ivpes  élégants  et  délicats  du  xiv  siècle  français, nousdevoos, 
par  contre,  insister  un  peu  plus  que  M.  Kœchlin  ne  semblait 
disposé  à  le  faire,  sur  les  qualités  d'observation,  sans 
grande  puissance  peut-être,  mais  précise,  fine  ci  pittoresque 
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A  l'ilglisc  Saint-Laurent  à  Zammel.  —  fExposilinn  de  .Valinesj 

qui  apparaissentdans  le  Colard  de  Seclin  (1401),  le  Jacques 
Isaak  et  sa  femme  (même  date)  ou  le  Simon  de  Levai  (1407) 
de  l'église  de  Basôcles  ,  qu'un  moulage  représentait  à  l'Expo- 
sition de  Tournai.  Nous  devons  aussi  insister  sur  la  grandeur 
de  style  qui  paraît  en  progrès,  presque  d'une  année  à  l'autre, 
dans  la  série  chronologiquedeces  monuments;  desdraperies 
multiples  aux  plis  minces  et  collant  au  corps  de  certaines 
images  de  vierges,  nous  arrivons  à  l'ampleur  magnifique  des 
draperies  de  celle  de  Basècles,dont  le  visage  aussi,  plus  large 
et  moins  gracieux,  prend  quelque  chose  de  la  plénitude  et  de 
la  bonhomie  qu'offriront  plus  tard  nos  vierges  françaises  du 
xv=  siècle.  D'où  viendra  l'initiative  et  l'exemple?  il  est  assez 
difficile  de  le  dire,  mais  ce  qui  semble  manifeste,  c'est  que 
dans  ses  proportions  modestes,  cet  art  des  premières  années 
du  xv=  siècle  à  Tournai  est  en  accord  avec  l'art  monumental 
qui  va  s'épanouir  à  la  même  date  précisément,  à  La  Fertc- 
Milon  ou  à  Dijon.  Notons  du  reste  aussi  que,  tandis  que  le 
style  français  ou  bourguignon  évoluera  assez  rapidement,  la 
formule  des  fabricants  d'ex-votos  tournaisiens  est  à  peu  près 
fixée  au  début  du  xv=  siècle,  pour  une  période  de  cinquante  à 
soixante  ans,  témoin  le  monument  funéraire  de  Jean  du  Bos, 
qui  date  des  environs  de  i4?8,  ou  tant  d'autres,  à  Saint- 
Nicolas  et  à  Saint-Jacques  de  Tournai,  le  calvaire  avec  dona- 
teur, en  pierre  blanche,  de  la  cathédrale  daté  de  1470  que 
nous  reproduisons,  ou   à  Saintc-Waudru   de    Mons.    Bien 


rares  seront  les  tentatives  iconographiques  originales, 
comme  celle  du  monument  de  Jean  Fiévez  (1425)  aujour- 
d'hui au  Musée  de  Bruxelles,  où  apparaît  comme  dans  la 
sculpture  bourguignonne,  le  costume  des  pleurants  enca- 
puchonnés. 

MALINES 

L'Exposition  rétrospective  de  Malines,  qui  coïncidait 
avec  la  réunion  dans  cette  ville  du  Congrès  des  sociétés 
belges  d'archéologie,  avait  été  organisée  avec  une  active 
diligence  et  un  souci  particulièrement  scientifique,  par 
M.  le  capitaine  de  Witte  et  M.  Camille  Poupeye,  sous  la 
direction  de  M.  le  D^  G.  van  Doorsiaer;  placée  dans  le 
centre  ecclésiastique  le  plus  considérable  de  toute  la  Belgique 
et  sous  le  patronage  direct  du  cardinal-archevêque  de 
Malines,  il  était  naturel  qu'elle  mît  au  premier  plan  de  ses 
préoccupations  l'art  religieux  ancien  et  même  moderne  et 
cherchât,  en  même  temps  que  les  archéologues  et  les 
curieux,  «  à  intéresser,  ainsi  que  le  déclarait  le  catalogue, le 
jeune  clergé,  dont  les  industries  d'art  religieux  attendent,  en 
grande  partie,  leur  essor  ».  Des  facilités  particulières  s'étaient 
rencontrées  pour  sortir  des  églises  de  villes  etde  villages  les 
objets  du  culte,  et  si  l'on  avait  renoncé  à  en  étendre  la  mobi- 
lisation à  toute  la  Belgique,  la  province  d'Anvers  tout 
entière  avait  été  mise  à  contribution  et  avait  révélé  quantité 
de  pièces  curieuses  généralement  peu  connues.  On  voulait 
aussi  se  servir  de  l'Exposition  pour  jeter   les  bases   d'un 
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Bois,  —  XV*  siècle 

Collection  Van  Herck  (Anvers).  —  (Exposition  de  Matines) 

Musée  diocésain  d'art  religieux^  «  où  se  conserveraient  les 
vénérables  reliques  du  passé,  mises  hors  d'usage  parl'usure 
et  exposées,  dès  lors,  à  la  détérioration  ou  à  l'éparpille- 
ment  ».  Excellent  exemple  que  peut  nous  donner  un  pays, 
pourtant  essentiellement  catholique  et  respectueux  des 
choses  du  passé,  pour  la  constitution  de  ces  musées  régio- 
naux qui  sont  peut-être  le  seul  espoir  de  salut  de  nos  trésors 
d'églises  exposés  à  toutes  les  aventures! 

A  l'Exposition  religieuse  étaient  jointes  une  Exposition 
du  folklore  local  pour  laquelle  on  avait  reconstitué  quelques 
intérieurs  malinois  et  surtout  une  Exposition  des  métiers 
d'art  malinois,  évocation  à  peu  près  uniquement  rétrospec- 
tive dans  une  ville  qui  a  perdu  presque  toute  activité  indus- 
trielle, où  l'industrie  de  la  dentelle,  par  exemple,  est  loin 
d'avoir  la  vogue  d'autrefois,  et  où  celle  du  cuir  doré,  créée 
au  xvi=  siècle  à  l'imitation  de  Cordoue,  a  entièrement 
disparu. 

L'art  du  cuivre  fondu,  de  la  dinanderie,  où  les  gens  de 
Tournai  revendiquent,  à  côté  de  ceux  de  Dinant,  nous 
l'avons  vu,  leur  part  légitime,  fut  aussi  pratiqué  à  Malines 
dès  le  XVI'  siècle  et  quelques-unes  des  pièces  les  plus  consi- 
dérables, qu'ait  produites  cet  art  au  point  de  vue  monumental, 
tels  les  fonts  baptismaux  de  Zutphen  ou  ceux  de  Bréda,  qui 
n'ont  pas  moins  de  quatre  mètres  de  haut,  portent  la  signa- 
ture de  Gilles  van  den  Eynde  et  de  Josse  de  Backer,  deux 


Malinois.  Dans  son  genre,  le  grand  Christ  en  laiton  d'origine 
très  probablement  malinoise  que  nous  reproduisons  ici,  et 
qui  appartient  à  l'hôpital  de  Gheel,  est  aussi  une  pièce  d'un 
intérêt  exceptionnel  par  ses  dimensions  (il  mesure  cinquante- 
huit  centimètres  de  hautj  et  par  son  style  qui  s'écarte  du 
caractère  de  formule  industrielle  des  produits  d'ateliers 
ordinaires  pour  atteindre  à  la  qualité  d'une  sculpture 
expressive  et  unique. 

A  côté  du  travail  du  cuivre,  l'orfèvrerie  était  surtout 
représentée  par  des  pièces  postérieures  au  xvi«  siècle,  parmi 
lesquelles  on  notait  cependant  un  beau  calice  daté  de  1493, 
appartenant  à  la  chapelle  de  l'archevêché  de  Malines. 

Il  est  assez  intéressant  de  rapprocher  des  travaux  du 
métal,  ce  très  curieux  lutrin  en  bois  qui  est  conservé  dans 
l'église  Saint-Laurent  à  Zammel,  et  dontlecatalogue  semble 
vouloir  attribuer  l'aigle  au  xiii=  et  la  colonne  au  xv=  siècle. 
Nous  ne  voyons  guère  de  raison  de  les  séparer  l'un  de 
l'autre  et  donnerions  volontiers  à  l'ensemble,  comme  date 
moyenne,  le  xiv  ou  le  début  du  xv«  siècle.  L'exécution 
minutieuse  et  le  réalisme  d'attitude  de  l'oiseau  ne  permettent 
guère  de  l'attribuer  au  xiii'  siècle;  si  cette  attribution  cepen- 
dant était  juste,  l'intérêt  de  la  pièce  n'en  serait  encore 
que  plus  grand,  car  elle  aurait  certainement  précédé  tous  les 
aigles  de  métal  qui  furent  fondus  sur  ce  même  modèle,  ou 
à  peu  près,  depuis  la  fin  du  xiv=  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  c'est  surtout  à  partir 
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du  xv«  siècle  que  la  sculpture  sur  bois  se  développa  dans  le 
Brabant  avec  une  intensité  particulière  et  commença  de 
produire  ces  ensembles  de  sculpture  pittoresques  qui,  soit 
dans  les  décorations  civiles  des  plafonds  de  bois,  comme  celui 
de  l'hôtel  de  ville  de  Louvain,  soit  dans  les  statuettes,  soit, 
surtout,  dans  les  innombrables  retables, 
manifestèrent  le  génie  plastique,  la  verve 

réaliste   et  dramatique  des  imagiers,  des  ..^^  A, 

huchiers  natio- 
naux.M.Joseph 
Destrée  a  jadis 
étudié,  en  d'ex- 
cellentsarticles, 
ce  développe- 
mentdelasculp- 
ture  braban- 
çonnedu moyen 
âge.  Bruxelles 
parait  avoir  été 
l'uin  des  pre- 
mierscentresdc 
cette  produc- 
tion si  active 
dont  les  tradi- 
tions passèrent 
ensuite  dans  les 
ateliers  d'An- 
vers et  dont  les 
produits  se 
répandirent 
sur  l'Europe, 


comme  ceux  des  ateliers  de  sculpture  en  pierre  de  Tournai 
s'étaient  répandus  un  peu  plus  tôt.  On  a  signalé  depuis  long- 
temps les  marques  propres  aux  uns  et  aux  autres  de  ces 
ateliers,  à  Bruxelles,  la  marque  Briesel,  le  maillet  et  le 
compas;  à  Anvers,  la  main  coupée  et  le  castel. 

D'assez  nombreux  fragments  des  ateliers 
b rabançons a  vaien t  pu  être  réunis i  Mal ines, 
et  de  belle  qualité;  tel  un  Ensevelissement 

du  Christ,  qui 
provenait  de 
l'église  Notre- 
Dame,  à  Bor- 
nhem.  Sur  au- 
cun, toutefois, 
l'on  n'a  retrouvé 
de  ces  marques 
spécitiquesdoni 
nous  parlions 
tout  à  l'heure. 
Nous  croyons, 
néanmoins, que 
l'on  peut  attri- 
buer en  toute 
certitude  aux 
ateliers  de  Bru- 
xelles la  jolie 
statuette  de 
Vierge  assise, 
avec  l'Enfant 
Jésusfeuilleiani 
un    gros    livre. 


i'/toluï  J.  f'wwdid. 


1^*  moitié  du  xvi*  sio^le 
À    VlhXfUat  de    Malints,   —  (ExjtositioK    é€    M^ùttt) 
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qui  s'enlève  sur  une  auréole  de  bois  peint  et  doré  et 
qui  appartient  à  M.  Eugène  Van  Herck,  d'Anvers.  On 
pourra  en  comparer  la  reproduction  ci-contre  avec 
celle  de  la  Vierge  de  la  collection  Bossy,  aujourd'hui 
au  Louvre,  reproduite  jadis  et  commentée  dans /e^^rfi 
par  M.  Paul  Leprieur  (Novembre  1904,  p.  22).  Orcette 
dernière,  un  peu  plus  fine  peut-être  mais  de  type  tout 
à  fait  identique,  porte  sous  le  socle,  au  centre  de  la 
partie  médiane,  nettement  incisé  dans  le  bois,  le  poinçon 
au  maillet. 

On  rencontrait,  d'autre  part,  un  certain  nombre  de 
statuettes  de  production  courante  et  de  type  assez 
banal  dans  ces  curieux  ensembles  dont  nous  dirons  un 
mot  tout  à  l'heure,  des  chapelles  à  reliques  ou  «  jardins 
clos  »,  sortis  pour  la  plupart  des  communautés  reli- 
gieuses de  Malines;  or,  ces  statuettes  portent  des 
marques  signalées,  pour  la  première  fois,  au  catalogue 
del'Expositionet  étudiéesdepuisdans  unecommunica- 
tion  au  Cercle  archéologique  deMalinesparM.  Camille 
Poupeye.  C'est  d'abord  le  mot  Doermael  inscrit  sur  le 
piédestal  d'une  statuette  de  sainte  en  bois  doré,  comme 
le  mot  Bruesel  sur  un  petit  Saint  Michel  du  Louvre. 
Or,  Dormael  est  le  nom  d'un  village  des  environs  de 
Tirlemont.  Peut-être  cette  localité  a-t-elle  vu  se  déve- 


;    nLPHKSliNTANT  L'AKUHli  Dli  JESSÉ 

(xv"  siècle) 
A  l'Église  N.-D,,  à  aicrle.  —  (ExposUinn  de  Matines) 


LA  vii^RGii;  i-:t  l  enfant 
Bois  par  Nicolas  Van  der  Veken 
Aux  Sœurs  MaricoUes  de  Malines.  —  (Exposition  de  Malines) 


BRODERIE    REPRI^SENTANT  L  ARDRE   DE  JESSE 

xv«  siècle 
A  l'Église  IV.-D.,  à  Gierlc.  —  (Exposition  de  Malines) 
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Photo  Paul  BffWr  Jtinufilfsi. 


CHRIST    DE    PITIÉ 

Bois  peint  par  NICOLAS  VAN  DER  VEKEN 
Au  Couvent  des  religieuses  apostolines  de  Ualines.  —  (Exposition  de  Matines f 
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CHASSE    MEROVINr.IIÎNNE   D  ANDENNE 

Â  la.  Cathédrale  de  IVarniir.  —  (Exposition  de  ('harUrolj 

lopper  un  atelier  de  sculpture,  ou  bien,  comme  M.  Poupeye 
l'a  indiqué,  s'agit-il  de  la  marque  d'un  certain  Van  Dormael, 
qui  aurait  travaillé  à  Malines  au  début  du  xvi»  siècle.  Une 
autre  statuette,  un  crucifix,  porte,  peinte  sur  le  piédestal,  la 
marque  Cornelis  qui  pourrait  indiquer  aussi  le  nom  d'un 
artiste.  Enfin,  plusieurs  fois,  on  rencontre  la  lettre  M 
inscrite  dans  la  dorure,  qui  semble  la  marque  de  polychromie 
des  ateliers,  tandis  qu'un  autre  signe,  souvent  répété,  com- 
posé de  quatre  traits  parallèles  imprimés  dans  le  bois,  est 
sans  doute  un  poinçon  traduisant  les  armes  de  la  ville  de 
Malines,  trois  pals  réservés  en  relief  (entre  les  quatre  traits 
creux)  conformément  aux  règles  héraldiques. 

Comme  ensemble  de  sculpture,  un  seul  morceau  impor- 
tant avait  été  déplacé  pour  l'Exposition  de  Malines,  encore 
est-il,  selon  le  catalogue,  quelque  peu  composite  et  a-t-il  subi 
plusieurs  restaurations;  c'était  un  retable  de  Saint-Quirin, 
provenant  de  l'église  Saint-Pierre  et  Saint- Paul  de  Loenhout, 
que  nous  renroduisons  ici.  On  y  voit  une  série  de  scènes  de 
martyre  assez  pittoresques  et  grouillantes,  mais  sans  les 
exagérations  de  mouvement  et  les  types  caricaturaux  chers 
aux  huchiers  anversois.  L'œuvre  est  assez  tardive  cependant. 
Les  éléments  du  décor  Renaissance  y  ont  fait  leur  apparition 
et  y  sont  même  traités  avec  une  habileté  remarquable  :  tels 
ces  frises  ajourées  ou  ces  soubassements  garnis  de  rinceaux 
qui  se  voient  au-dessus  des  principaux  reliefs  encastrés 
encore  toutefois  dans  une  architecture  générale  qui  garde  la 
disposition  des  retables  gothiques. 

Cette  sculpture  brabançonne  ou  flamande  de  la  fin  du 
moyen  âge  a  un  caractère  essentiellement  pittoresque,  et  il 
faut  entendre  par  là  qu'elle  est  en  rapports  directs  avec  l'art 
des  peintres  des  mêmes  écoles,  qu'elle  vise  nettement  à  l'imi- 
tation des  effets  réalisés  couramment  par  eux.  M.  Leprieur, 
dans  l'étude  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure  à  propos  de 
la  Vierge  assise  et  de  l'Enfant  feuilletant  son  gros  missel. 


avait  pu  établir  d'ingénieux  rapprochements  avec  mainte 
œuvre  peinte  vers  le  même  temps.  Mais  les  morceaux  de 
peinture  importants  de  ces  ateliers  sont  connus  et  classés,  et 
la  présente  Exposition  ne  nous  apportait  guère  de  révélation 
importante  en  cette  matière,  si  ce  n'est  celle  de  ce  triptyque 
de  l'église  de  Maria-Ter-Heyde  qui  provient  de  l'abbaye  de 
Tongerloo.  On  sait,  grâce  à  une  savante  étude  quelui  a  con- 
sacrée M.  Fernand  Donnet,  qu'il  fut  exécuté,  de  i  5i3  à  i5  i5, 
par  un  peintre  nommé  Joannès,  qui  avait  épousé  une  certaine 
Maria  Hoesacker  et  qu'il  fut  offert  par  l'abbé  Antoine 
Tsgrooten,  lequel  figure  en  donateur  dans  l'un  des  volets. 
Au  centre,  on  voit  une  sorte  de  vierge  triomphante  assise  sur 
le  croissant,  au-dessusd'un  groupedemembres  de  sa  famille. 
Sur  le  volet  de  gauche,  le  vieux  Jessé  et  sa  postérité,  sur  le 
volet  de  droite,  les  aïeux  d'Elisabeth  et  de  saint  Jean. 

Dans  l'exécution,  la  tradition  de  l'école  brugeoise,  qui 
reste  très  sensible,  fait  penser  aux  successeurs  de  Gérard 
David.  Ce  qui  est  à  noter,  c'est  le  caractère  encore  tout 
gothique  des  types  et  des  draperies.  La  tête  de  vieille  femme 
reproduite  page  lo  est  très  caractéristique  à  ce  point  de  vue. 
Nulle  part  n'apparaît  encore  cette  recherche  de  charme  et 
de  grâce  délicate  qui  va  marcher  de  pair  chez  un  Quentin 
Meisys,  avec  les  progrès  de  l'italianisme,  sans  toutefois  en 
dériver  nécessairement. 

A  Malines,  d'ailleurs,  l'italianisme  a,  dès  ce  moment, 
fait  son  apparition  comme  le  prouvent  les  curieuses  fresques 
de  l'hôtel  Busleyden  dont  l'Exposition  nous  montrait  de 
beaux  relevés  exécutés  par  le  peintre  Hannotiau.  Celles-ci 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  1 5o5- 1  5  1 7,  et  l'on  sait  qu'on 
les  attribue  assez  couramment  à  Jean  Gossaert,  de  Mabuse, 
tandis  que  d'ingénieuses  constatations  faites  récemment  par 
M.  Camille  Poupeye  tendraient  à  les  donner,  pour  partie 
tout  au  moins,  à  Jean  Mostaert. 

Peintres  et  sculpteurs  s'associent  souvent  dans  la  compo- 
sition de  ces  grands  retables  dont  la  partie  centrale  est  en 
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A  la  Cathédrale  de  Nainur.  —  (Exposition  de  Charleroi) 
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Photo  Paul  Bêcher  (liruxcUesJ. 


RELIQUAIRE    DE    LA    COTE    DE    SAINT    PIERRE 

Attribué  au  Frère  HUGO  D'OIGNIES 
Au  Trésor  des  Sœurs  de  N.-D.  de  Namur.  —  (Exposition  de  Charleroi) 
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Attribuée  au  Frère  HUGO  D'OIGMES 
A  r Église  de  Wakourt.  —  (Exposition  Je  Charleroi) 
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Photo  Paul  Becker  (BruxellcsJ. 

STATUE    DE    SAINT    BLAISB 

Vermeil   (fin^  du  xill"  siècle) 
A  la  Cathédrale  de  Namur.  —  (Ejcpositioii  de  CharUroiJ 


roade  bosse  peinie  et  dorée,  les  volets  seuls  de  plate  pein- 
ture. Tout  de  même,  dans  cette  curieuse  série  d'œuvres 
d'arrangement  assez  naïf,  chapelles  à  reliques  ou  jardins 
clos  qu'a  étudiées  M.  Camille  Poupeye  et  dont  nous  repro- 
duisons l'un  ici,  entre  deux  voletspeints, d'une  qualité  du  reste 
assez  secondaire,  portant  quelques  figures  de  prêtres  et  de  re- 
ligieuses avec  leurs  saints  patrons,  prend  place  un  compar- 
timent meublé  de  toutes  sortes  de  fleurs  en  argent,  en  soie, 
en  perle,  naïfs  travaux  féminins  ainsi  que  de  quelques  mé- 
dailles etstatueites  dont  les  sujets,  commeil  est  naturel  dans 
des  travaux  de  religieuses,  exaltent  la  pureté,  la  chasteté,  l'im- 
maculée conception  de  la  Vierge.  Des  symboles  consacrés 
depuis  les  plus  anciennes  traditions  liturgiques  tels  que 
Moïse  devant  le  buisson  ardent,  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  Gédéon  et  sa  toison,  la  licorne,  etc.,  s'y  retrouvent, 
sous  forme  de  petites  images  pieuses,  mêlées  à  ces  fleurs  arti- 
ficielles et  à  cette  naïve  bimbeloterie,  comme  les  grands 
symboles  de  la  foi  chrétienne  au  milieu  des  petites  dévotions 
surannées  dans  l'âme  enfantine  et  charmante  des  béguines. 
Sans  se  détourner  des  primitifs,  le  goût  et  l'attention 
érudite  en  Belgique  semblentcommencerà  s'orienter,  depuis 
quelques  années  avec  une  sympathie  croissante,  vers  les 
époques  classiques.  Non  seulement  les  grands  maîtres  delà 
peinture  sont  honorés  comme  ils  le  méritent  et  comme  ils 
n'ont  jamais  cessé  de  l'être,  mais  les  artisans  du  décor  jadis 
vilipendés,  les  sculpteurs  très  dédaignés,  commencent  à 
retrouver  quelque  faveur.  L'Exposition  Albert  et  Isabelle, 
avec  toutes  ses  annexes,  la  réunion  des  œuvres  de  Del  Cour 
à  Liège,  en  étaient  des  indices.  Il  faut  avouer  que  l'œuvre 
abondante  et  facile  des  uns  et  des  autres  a  de  quoi  rebuter 
et  fatiguer  les  délicats  par  sa  redondance,  son  exubérance, 
disons  le  mot,  son  mauvais  goût.  Mais  les  qualités  de  somp- 
tuosité du  décor,  de  virtuosité  dans  le  maniement  de  l'outil, 
les  ressources  d'expression  de  certains  artistes  sont  admi- 
rables. Des  individualités  notables  commencent  à  apparaître 
et  l'Exposition  de  Malines,  en  particulier,  aura  grandement 
servi  la  renommée  posthume  d'un  certain  Nicolas  Van  der 
Veken,  qu'a  étudiée  encore,  avec  une  intelligente  pénétra- 
tion, M.  Camille  Poupeye  dans  un  des  Mémoires  du 
Congrès  d'archéologie. 

C'était  un  élève  de  ce  prodigieux  manieur  de  formes 
mouvementées  que  fut  Luc  Faidherbe,  disciple  de  Rubens, 
qui  chercha  à  introduire  dans  la  sculpture  les  formules 
grandioses  de  son  maître.  Van  der  Veken  serait,  comme  le 
Van  Dyck  de  ce  Rubens,  sculpteur.  Connut-il  le  véritable 
Van  Dyck?  On  ne  saurait  l'affirmer.  Toujours  est-il  que, 
par  tempérament  et  par  instinct  peut-être,  il  apporta  dans 
son  art  quelque  chose  de  l'élégance  raflfinée  et  des  qualités 
expressives  du  maître.  Ce  fut  essentiellement  un  sculpteur 
sur  bois  qui  travailla,  à  partir  de  1660,  pourles  couvents  et 
les  églises  de  Malines,  sa  ville  natale,  avec  une  prédilection 
particulière  pour  les  sujets  délicats,  les  figures  graciles  et 
un  peu  alanguies  des  jeunes  saintes  extatiques  et  des  anges 
doucereux.  La  polychromie  dont  il  revêtit  un  grand  nombre 
de  ses  œuvres,  jointe  aux  persistances  du  tempérament 
réaliste  qui  s'était  maintenu  assez  intact  chez  lui,  donne  à 
certaines  de  ses  statues,  notamment  à  ses  Christs  souffrants 
de  Saint-Rombaut  et  du  couvent  des  Apostolines,  un  accent 
passionné  et  troublant  qui  rappelle  quelque  peu,  bien 
qu'aucun  rapport  direct  ne  puisse  être  établi  entre  eux,  l'art 
dévot  et  dramatique  des  imagiers  espagnols. 


i'Ao(o  Paul  Bfckrr  fBrUJttl*tJ. 


VIERGE     r>E     I.A     TRÉSORERIE 

Argent.  —  siv«  siècle 
A  l'Église  Je  Walcourt.  —  (Exposition  Je  Charleroi) 
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A  côté  de  ce  morceau  douloureux  et  pathétique,  assez 
exceptionnel  dans  son  œuvre,  la  jolie  statuette  qui  appar- 
tient encore  à  un  couvent  de  Malines  reproduite  page  12, 
nous  montre  une  œuvre  de  naturalisme  aimable  et  souriant 
avec  ce  soupçon  de  manière  et  ce  besoin  d'agitation  nou- 
velle, notamment  dans  les  draperies,  qui  tient  à  l'influence 
de  Rubens  et  peut-être  aussi  à  celle  du  Bernin. 

CHARLEROI 

L'Exposition  de  Charleroi  à  laquelle  nous  arrivons  enfin 
avait  une  portée  et  une  ambition  bien  plus  considérables 
encore  que  les  modestes  et  précieuses  rétrospectives  de 
Tournai  et  de  Malines.  Réunie  à  l'occasion  d'une  grande 
Exposition  internationale,  dans  une  des  régions  où  s'affirme 


Photo  Paul  Bêcher.  (Bruxell  es!. 


CALVAIRE  (cliêne) 

XV"  siècle 

A  l'Église  de  Boussu.  —  (Exposition  de  Charleroi) 


avec  le  plus  d'énergie  l'activité  industrielle  de  la  Belgique 
vivante,  elle  voisinait  avec  un  Salon  d'art  moderne,  auquel 
on  avait  résolument  cherché  à  donner  un  caractère  régional, 
en  y  rendant  hommage  aux  principaux  représentants  de 
l'art  wallon  d'aujourd'hui,  au  statuaire  Victor  Rousseau, 
au  graveur  Auguste  Danse,  à  Mademoiselle  Anna  Boch 
dont  le  talent  de  peintre  s'est  appliqué,  avec  une  brillante 
aisance,  à  rendre  les  divers  spectacles  de  la  vie  rustique;  on 
y  avait  accueilli,  avec  une  sympathie  marquée,  tous  les 
efforts  des  artistes  du  pays  du  Hainaut  et  des  provinces 
sœurs  de  Namur  et  de  Liège,  en  y  représentant,  autant  que 
possible,  l'évocation  par  l'art  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
beauté  dans  les  spectacles  du  travail  et  delà  vie  industrielle. 
Dans  la  section  d'art  ancien  elle-même,  la  part  considé- 
rable faiteàl'œuvre  de  Constantin 
Meunier  était  très  significative. 
Cette  section,  du  reste,  n'avait  pas 
voulu  se  borner  à  la  pure  archéo- 
logie :  tout  en  remontant  jusqu'au 
lointain  domaine  de  la  préhis- 
toire, elle  avait  prétendu  affirmer 
la  continuité  de  l'art  et  du  carac- 
tère wallon  dans  les  différentes 
branches  de  l'activité  artistique, 
aussi  bien  dans  le  travail  du  métal 
que  dans  celui  de  la  céramique, 
dans  les  tissus  et  les  dentelles,  que 
dans  le  mobilier,  dans  la  sculp- 
ture, que  dan  s  la  peinture,  et  s'était 
étendue  jusqu'au  xix'  siècle  à 
l'œuvre  peinte,  par  exemple,  de 
Navez,  de  Gallait  et  de  Wiertz. 
Organiséeparun  hommequi  joint 
à  une  rare  pénétration  d'intelli- 
gence et  de  goût  un  tempérament 
de  propagandiste  et  une  ardeur 
d'apôtre,  M.  le  député  Jules  Des- 
trée,  elle  avait  pris  l'allure  d'un 
véritable  manifeste  que  souli- 
gnèrent, durant  l'Exposition,  les 
conférences  où  les  plus  qualifiés 
représentants  de  la  race  et  de  l'es- 
prit wallons  vinrent  célébrer, 
commeM.  Camille Lemonnier, le 
Hainaut,  terre  d'art  et  de  travail; 
analyser  comme  M.  Verlant,  la 
contribution  des  Wallons  à 
l'œuvre  picturale  du  xv=  siècle; 
souligner, comme  M.Wilmotteet 
M.  Delattre,  le  caractère  français 
de  la  littérature  qui  s'épanouit 
dans  cette  région  à  l'époque  mé- 
diévale ou  moderne.  La  musique 
même  ne  fut  pas  oubliée,  qui  fleurit 
avec  éclat  au  xv"  siècle  en  Hainaut 
et,  plus  tard,  dans  la  province  de 
Liège.  Unesociétédesamisdel'art 
wallon  s'est  foiidée  même  depuis 
la  fin  de  l'Exposition,  pour  conti- 
nuer la  propagande  et  les  dé- 
monstrations. 
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A  VÉglise  de  Boussu.  —  (Exposition  de  Charleroi) 


les  fondeurs  de  Bou  vignes  et 
ceux  de  Huy  rivalisèrent,  de 
bonne  heure,  avec  ceux  de 
Dinant  et  l'on  connaît  le 
nom,  célèbre  aujourd'hui, 
de  cet  orfèvre  et  sculpteur  du 
premier  quart  du  xii'=  siècle, 
Renier  de  Huy,  qui  exécuta 
les  admirables  fonts  baptis- 
maux de  l'église  Saint-Bar- 
thélémy de  Liège. 

C'est  dans  le  même  pays 
que  Godefroy  de  Claire, 
citoyen  de  Huy,  répandit  à 
la  fin  du  même  siècle  ses  in- 
comparables émaux.  Deux 
châsses,  qui  existent  encore, 
malheureusement  très  re- 
maniées, dans  la  collégiale 
de  Huy,  sont  celles  qui  lui 
furent  commandées  par  un 
évêque  nommé  Raoul,  en 
l'honneurdesaint  Donatien 
et  de  saint  Mengold.  Une 
châsse  de  l'église  de  Saint- 
Ghislain,  ornée  de  six 
grandes  plaques  émaillées, 
représentait  seule,  à  l'Expo- 
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sition,  l'école  mosane  du 
xn=  siècle.  Mais  un  témoin 
bien  plus  archaïque  avait  pu 
y  être  produitde  l'antiquité 
des  traditions  de  l'orfèvre  rie 
régionale,  c'est  cette  petite 
châsse  en  forme  de  boîte 
rectangulaire,  surmontée 
d'un  toit  et  couverte  sur 
toutes  ses  faces  de  lames  de 
cuivre  doré,  décorées  à  la 
manière  barbare  d'entrelacs 
compliqués,  qui  fut  retrou- 
vée, en  1910,  à  Andenne  et 
appartient  aujourd'hui  à  la 
cathédrale  de  Namur.  C'est 
un  spécimen  de  cet  art  méro- 
vingien que  représentent,  en 
France,  les  châsses  de  Saint- 
Benoit-su  r-Loire  et  de  Saint- 
Bon  ne  t-Avalouze, montrée  s 
jadisauPetitPalaisen  1900. 
Toutefois  la  démonstra- 
tion la  plus  significative  de 
l'Exposition  de  Charleroi 
en  faveur  du  grand  art  de 
l'orfèvrerie  du  moyen  âge 
était  celle  dont  bénéficiait 
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Bois.  —  XV"  siùclc 
Collection  de  M.  de  IVimal  (Daniprcmy).  —  (Exposition  de  Charleroi) 
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l'œuvre  du  frère  Hugo.  On  sait  que  le  prieuré  d'Oignies  que  fonda  ce 
religieux  et  qu'il  enrichit  de  sestravaux,  était  situé  à  une  petite  distance 
de  Charleroi;  les  vestiges  s'en  aperçoivent  encore  du  chemin  de  fer,  au 
milieu  des  fumées  des  modernes  usines;  l'occasion  était  donc  bien 
choisie  à  l'Exposition  régionale  de  Charleroi,  pourtenter  une  réunion, 
aussi  complète  que  possible,  de  son  œuvre.  On  sait  aussi  que  cette 
œuvre  se  trouve,  en  grande  partie,  chez  les  Sœurs  de  Notre-Dame  de 
Namur,  dont  le  dernier  prieur  d'Oignies  fut  l'aumônier  et  qui 
recueillirent,  de  ce  fait,  l'héritage  de  reliques  vénérées  et  de  chefs- 
d'œuvre  insoupçonnés  alors.  Maisles  travaux  de  l'atelier  du  frère  Hugo 
sortirent  de  bonne  heure  du  prieuré  d'Oignies  :  un  magnifique  phylac- 
tère avait  suivi,  à  l'église  Saint-Nicolas  de  Nivelles,  les  restes  de  sainte 
Marie  d'Oignies;  il  a  été  acheté  en  igoS  par  le  musée  de  Bruxelles. 
L'Exposition  de  Charleroi  avait  permis  de  rapprocher,  temporaire- 
ment, cette  pièce  de  ses  sœurs  dans  une  vitrine  littéralement  éblouis- 
sante. Si  l'on  n'avait  pu  opérer  la  même  réunion  pour  la  croix  qui  est 
aujourd'hui  au  British  Muséum  et  pour  le  polyptyque  de  la  vraie  croix, 
jadis  à  l'abbaye  de  Floreffe,  que  la  donation  Adolphe  de  Rothschild  a 
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Itois.  —  XV»  siècle 
A  V.ihhaye  de  Soteitmortt.  —  {Exposition  de  Charleroi} 

fait  entrer  au  Musée  du  Louvre,  on  avait  du  moins 
pu  retrouver  dans  la  région  d'admirables  morceaux 
comme  cette  croix  reliquaire  à  double  traverseque 
nous  reproduisons  ici  et  qui  appartient  à  l'église 
de  Walcourt.  Le  Musée  du  Cinquantenaire  de 
Bruxelles  en  avait  prêté  une  du  même  genre,  mais 
à  laquelle  manquent  le  support  et  le  nœud  inférieur 
admirablement  ouvragé  que  possède  celle  de  Wal- 
court. Les  églises  de  Sainte-Waudru  à  Mons,  de 
Fosses,  de  Malonne,  de  Binche,  d'Hanzinelle,  etc., 
avaient  prêté  quelques  pièces  de  moindre  impor- 
tance, mais  d'un  art  encore  très  élégant  et  très 
délicat.  Mais  c'est  le  trésor  des  Sœurs  de  Namur 
qui  apportait,  avec  ses  quatre  pièces  capitales 
dont  nous  reproduisons  deux  ici,  les  documents 
essentiels  et  les  morceaux  les  plus  parfaits.  C'est 
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Bois.  —  Début  du  xvi»  siccle 
A  l'Église  de  Malonne.  —  (Exposition  de  Charleroi} 
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Albâtre.  —  xy«  siècle 
Musée  archéologique  de  Charlerou  —  (Exposition  de  Charleroi) 

sur  la  couverture  d'évangéliaire  que  Ton  peut  voir  ci- 
contre,  que  se  trouve  la  fameuse  inscription  :  «  ore  canunt 
Ai.ii  cRiSTUM  ;  cANiT  AUTE  FABRiLi  HiGO.  Que d'autrcs chantent 
le  Christ  de  bouche,  Hugo  le  chante  par  l'art  de  l'orfèvre!  » 
Et  c'est  dans  le  croissant  qui  lui  fait  pendant  et  qui  renfer- 
mait une  côie  de  l'apôtre  saint  Pierre  que  l'on  a  trouvé  le 
rollet  de  parchemin  qui  nous  fixe  la  date  des  travaux  de 
l'atelier  :  «  Reliquie  istefuerunt  hic  recondite  anno  domini 
M°CC°XX  octavo-  Fratris  Hugo  vas  istud  optis  est,  orale 
pro  eo.  » 

C'est  donc  à  l'art  de  la  première  moitié  du  xni=  siècle 
qu'il  convient  de  rattacher  ces  productions  exquises  où 
l'orfèvre,  renonçant  aux  émaux  multicolores  chers  aux 
artistes  mosans  du  xii=  siècle  que  continuait  encore  un 
Nicolas  de  Verdun,  renonçant  aussi  généralement  aux  déco- 
rations plus  ambitieuses  composées  de  figures  en  haut 
relief  et  de  représeniations  historiques  (on  en  trouve 
encore  cependant  des  exemples  dans  la  couverture  d'évan- 
géliaire), se  contente  d'orner  ses  reliquaires  aux  lignes 
sobres  et  élégantes  de  nielles  délicats  et  surtout  de  ces  rin- 


ceaux de  feuillages  estampés, ciselés  ou  appliqués,  où  M .  Marcel 
Laurent,  dans  les  compléments  qu'il  a  donnés  au  livre  de  l'Art 
Mosan  d'Helbig,  a  très  justement  noté  à  la  fois  la  survivance 
de  quelques  principes  de  stylisation  romane  et  la  parenté  d'in- 
spiration avec  l'art  naturaliste  et  ingénu  des  imagiers  français 
du  même  temps.  C'est  la  même  fraîcheur  d'inspiration,  la 
même  souplesse  encore  contenue  et  comme  respectueuse  dans 
l'agencement  des  lignes. 

A  quels  ateliers  faut-il  maintenant  attribuer  ces  figurines 
de  métal  d'un  si  beau  style  dont  nous  donnons  l'image  ici  et 
dont  l'une  au  moins,  le  saint  Biaise,  nous  avait  déjà  frappé  à 
l'Exposition  de  Liège  de  igoS,  par  ses  qualités  plastiques  et 
presque  monumentales?  Le  catalogue  de  l'Exposition  était 
muet  à  ce  sujet  et  nous  ne  saurions  nous  prononcer  davan- 
tage. Mais  ce  qui  est  certain  c'est  que,  même  sorties  d'ateliers 
locaux,  ces  pièces  extraordinaires  ont  subi  l'influence  directe 
de  la  grande  sculpture  française  du  xiii'  etdu  xiv siècle.  Elles 
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prouvcraicni  à  elles  seules  que  l'art  de  la  Wallonnie  est 
intimement  lié  à  celui  qui  se  développe  dans  nos  provinces 
françaises,  de  môme  que  la  langue  qui  s'y  parle  et  la  littéra- 
ture pieuse  ou  «  courtoise  »  qui  s'y  forme  vers  le  môme 
temps  et  dont  M.  Maurice  Wilmoite  avait  excellemment 
tracé  le  tableau  dans  une  des  conférences  de  l'Exposition. 
En  France,  malheureusement,  nos  trésors  d'église  ont  tant 
souffert  qu'on  s'étonne  et  que  l'on  témoigne  môme  parfois 
de  quelque  scepticisme  devant  la  production  de  pièces 
comme  le  fameux  Roi  de  Bourges  (i)  qui,  à  peine  exhumé, 
est  passé  chez  M.  Pierpont  Morgan.  Mais  quantité  de 
châsses  et  de  reliquaires  durent,  jadis,  se  parer  de  figures 

(i)  Voir  notre  article  dans  /«  Arts,  190.),  n*  3o,  p.  IJ. 
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analogues  à  celle  de  ce  saint  Biaise  de  la  cathédrale  de  Namar 
dont  la  chasuble  aux  grands  plis  toupies,  la  téie  tptriiutlle, 
au  nez  droit,  à  la  chevelure  et  à  la  barbe  bouclées,  fait  penter 
à  telle  inoubliable  statue  du  portail  de  Reims.  Combien  de 
vierges  aussi  durent  s'exécuter  dans  ce  métal  précieux,  ans- 
logues  à  cette  Vierge  de  la  Trésorerie  de  Walcouri,  si  voi- 
sine de  nos  aimables  et  souriantes  vierges  en  bois,  en  ivoire 
ou  en  pierre  qui,  plus  heureuses  que  les  autres,  ont  échappé 
aux  destructions!  Ces  destructions  ont  cependant  épargné 
en  France  quelques  chefs-d'œuvre,  comme  la  Vierge  de 
Jeanne  d'Évreux  du  Louvre,  ou  celle  qu'a  conservée  dans 
un  recoin  des  Pyrénées,  la  petite  église  de  Roncevaux  visitée 
naguère  par  notre  ami  J.-J.  Marquct  de  Vasselot.  La  Vierge 

de  Walcourt  nous  parait  d'ail- 
leurs d'un  style  légèrement 
antérieur  i  ces  deux  morceaux 
français  et  nous  n'hésiterions 
pas  à  la  placer  aux  toutes  pre- 
mières années  du  xtv*  siècle,  le 
saint  Biaise  de  Namur  devant 
peut  être  même,  selon  nous,  être 
reculé  jusqu'au  xtit*  siècle.  Beau- 
coup  moins  rare,  mais  savou- 
reux encore  dans  son  style  local 
et  tardif,  était  ce  petit  saint 
Ghislain(p.3o),envermeilciselé, 
qui  appartient  à  l'église  Sainte- 
Waudru  de  Mons  et  porte  le 
poinçon  des  orfèvres  montois. 

Ces  derniers  morceaux  nous 
ont  amené  de  l'orfèvrerie  à  la 
sculpture  proprement  dite.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  l'œuvre 
des  imagiers  de  Tournai  que 
l'Exposition  de  Cbarleroi  avait 
annexée  et  présentait  en  une 
belle  sériedc  reproductions,  non 
plus  que  nous  n'insisterons  sur 
l'œuvre  des  Pépin  de  Huy,  des 
Beauneveuy  et  des  Jean  de  Liège, 
imagiers  et  tombiers  cosmopo- 
lites du  xiy*  siècle  qui  vinrent 
travailler,  et  quelquefois  s'édu- 
quer.ilacourde  France.  Notons 
que  l'attribution  i  Beauneveu  de 
la  sainte  Catherine  de  Courtrai. 
ccllesurtoutde  la  Vicrgcde  Saint- 
Martin  de  Hal,  auraient  gagnék 
être  présentées  comme  un  peu 
plus  hypoihéi  iques.  Leur  pa- 
renté avec  l'an  français,  souli- 
gnée par  M .  Kœchlin.  est  en  tout 
tout  état  de  cause  indiscutable. 
Mais  arrivons  aux  xv«  et 
xvi<  siècles,  pour  lesquels,  dans 
le  développement  d'ensemble 
des  Pays  Bas.  si  actif  et  si  fécond 
i  ce  moment,  il  serait  fort 
curieux  de  voiraffirmeruncarac- 
tèrc  spécialement  wallon  dans  la 
sculpture  ou  la  peinture.  Rccoc- 
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AlbiUro  par  JACQUES  DU  DliOEUCQ 
À  l'Église  Sainte-Waudiu  (ilons).  —  (Exposition  de  Charlcroi) 


naissons  que  la  manifestation  de  Charleroi,  si  elle  nous 
permet  de  constater  la  création,  sur  place,  d'œuvrcs  impor- 
tantes et  l'origine  locale  de  certains  grands  artistes  comme 
Roger  de  le  Pasture,  qui  alla  s'illustrer  ailleurs  sous  le  nom 
de  Rogier  Van  der  Weyden  ou  comme  Jacques  du  Broeucq, 
qui  rapporta  et  implanta  dans  sa  patrie  les  formules  italia- 
nisantes, ne  nous  permet  pas  cependant  expressément  de 
démêler  ce  qu'aurait  été  la  formule  de  l'art  wallon  opposée 
à  celle,  par  exemple,  de  l'art  flamand.  Bien  plus,  plusieurs 
des  morceaux  exposés,  non  des  moindres  d'ailleurs,  prove- 
nant d'églises  de  la  région,  comme  le  retable  de  Renlies  ou 
celui  de  Villers-Potterie,  portaientles  marques  signaléiiques 
des  ateliers  anversois  et  témoignaient  plutôt  de  la  force 
d'expansion  des  écoles  voisines.  Énumérant  d'ailleurs,  dans 
sa  conférence  de  l'Exposition,  les  gloires  wallonnes  de  la 
sculpture,  M.  Maurice  des  Ombiaux  ne  passe-t-il  pas  discrè- 
tement du  Valenciennois  Beauneveu  au  Montois  Jacques  du 
Broeucq,  par-dessus  un  siècle  et  demi  d'histoire  et  d'art? 

L'Exposition  contenait  cependant,  pour  cette  époque, 
quelques  morceaux  importants  et  d'abord  ce  calvaire  de 
Boussu  que  nous  reproduisons  ici  dans  son  ensemble  et  qui 
a  de  si  fortes  analogies  avec  le  calvaire  provenant  de  Nivelles 
que  Courajod  a  fait  entrer  au  Louvre  il  y  a  une  vingtaine 
d'années.  Si  les  figures  du  Louvre  ont,  peut-être,  un  peu 
plus  d'accent  et  de  style,  il  leur  manque  le  support  de  cette 
grande  croix  fleurdelisée  avec  les  symboles  des  évangélistes 
qui  est  d'un  si  bel  effet  décoratif.  Certes  le  réalisme  doulou- 
reux et  mouvementé  de  ces  figures  témoigne  d'une  parenté 
no  table  a  vec  l'art  des  h  uchier  s  brabançons  contemporains.  On 
peut  noter  toutefois  que  la  proportion  monumentale  en  est 
assez  inaccoutumée  chez  ceux-ci,  tandis  que  de  nombreux 
calvaires  de  cette  taille  subsistent  encore  dans  la  va  liée  delà 
Meuse,  datant  du  xiv«  siècle,  comme  celui  de  Lowaige,  ceux 
de  Saint-Christophe  et  de  Saint-Gilles  de  Liège.  On  peut 
souligner  également  ici  dans  les  attitudes  et  les  expressions, 
une  robustesse  et  comme  un  reste  de  noblesse  sensible,  sur- 
tout dans  le  profil  du  Christ  que  nous  donnons  ici  et  qui  est 
assez  particulier.  Beaucoup  d'autres  fragments  de  bois  de 
l'Exposition,  comme  la  Trinité,  de  M.  de  Nimal  à  Damp- 
rémy,  par  exemple,  ne  diffèrent  guère  des  ordinaires  mor- 
ceaux bruxellois.  Nous  avons  mis  à  part  toutefois  pour  son 
caractère  de  bonhomie  puissante.et  un  peu  lourde,  pour  sa 
saveur  assez  particulière,  le  morceau  qui  appartient  à 
M.  Jules  Destrée  et  provient,  paraît-il,  du  pays  de  Chimay. 
La  chaire  de  l'église  de  Roucourt,  si  la  décoration  flam- 
boyante en  est  d'une  formule  assez  courante,  nous  présente, 
dans  ses  reliefs  de  sainte  Catherine  discutant  avec  les  philo- 
sophes ou  de  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  des  mor- 
ceaux empreints  du  même  esprit,  tandis  que  l'ange  en 
albâtre  du  musée  de  Charleroi,  assez  exceptionnel  d'abord 
dans  les  Pays-Bas  pour  sa  matière,  offre  une  élégance 
mesurée  qui  ne  l'est  guère  moins. 

L'Exposition  de  Charleroi  renfermait  trois  grands 
retables  en  bois  sculpté,  peint  et  doré  de  la  fin  du  xv=  siècle 
ou  du  xvi=  siècle,  de  ce  type  courant  dans  les  Pays-Bas  où 
de  petits  groupes,  en  fort  relief,  s'abritent  sous  des  architec- 
tures flamboyantes  plus  ou  moins  compliquées.  Or,  deux  de 
ces  monuments  montraient  la  marque  de  la  main  coupée 
placée  à  plusieurs  endroits  très  apparents,  celui  de  Renlies 
et  celui  de  Villers-Potterie,  et  appartenaient,  par  conséquent, 
à  coup  sûr,  aux  féconds  ateliers  d'Anvers.  Il  est  vrai,  on 
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peut  s'en  rendre  compic  par  nos  reproductions,  qu'ils  difft*- 
raient,  très  sensiblement,  l'un  de  l'autre,  ce  qui  prouve  que 
la  marque  en  question,  si  elle  indique  un  centre  commun  de 
fabrication,  ne  saurait  révéler  une  personnalité,  ni  môme 
un  atelier  unique.  Celui  de  Rcnlies,  plus  important  et  sans 


doute  plus  tardif,  est  du  type  assez  fréquent  ti  banal  où  les 
personnages  mouvementés,  les  gestes  affectés,  les  visages 
conventionnels,  les  cassures  brusques  et  arbitraires  de* 
manteaux  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  la  réalité.  Celui  de 
Vilicrs-Poticrie,  au  contraire,  présentait  un  caractère  de 
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simplicité  et  de  juste  observation  dans  les  types  et  les  grou- 
pements tout  à  fait  intéressant.  Il  est  vrai  qu'au  lieu  des 
habituelles  scènes  de  la  Passion,  répétées  à  satiété  et  tour- 
nant à  la  formule,  il  représente  trois  tableaux  de  la  vie 
d'un  religieu.x  :  la  prise  d'habit,  à  droite;  la  consécration, 
au  milieu  et  une  cérémonie  funèbre,  à  gauche.  Quant  au 


troisième  retable,  celui  de  Ham-sur-Eure,  de  proTcoance 
incertaine  et  d'exécution  assez  grosse,  il  rcpréseniaii  cinq 
scènes  de  la  vie  de  la  Vierge,  suivant  des  formules  et  des 
recettes  assez  analogues  k  celles  des  ateliers  bruxellois. 

Cette  sculpture  pittoresque  se  continua  longtemps  dans 
les  Pays-Bas,  prolongeant  les  traditions  gothiques  même  en 
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RliLIQUAlllEi  DE    SAINT  CIIISLAIN 

A  l'KgUscde  Ste-Waudrit(Honsl.— (Exposition  de  Charlcroi) 

aux  Pays-Bas.  Le  classicisme, 
le  romanisme,  comme  l'on  dit 
plus  volontiers  aux  Pays-Bas, 
y  affirme  ses  formules  qui  vont 
se  propager  et  s'appliquer  en- 
suite dans  des  œuvres  telles  que 
le  grand  tabernacle  de  Léau 
(i  552)  ou  le  jubé,  encore  debout 
celui-là,  de  la  cathédrale  de 
Tournai  (1572),  dus,  tous  deux, 
à  Corneille  Floris  de  Vricndt. 

Quelques  fragments  origi- 
naux des  sculptures  de  du 
Broeucq  avaient  pu  être  dépla- 
cés et  un  grand  nombre  étaient 
représentées  par  de  bons  mou- 
lages. Nous  reproduisons  ici 
l'une  des  quatre  vertus  cardi- 
nales, la  Tempérance  etl'undes 
grands  bas-reliefs  circulaires 
qui  ornaient  la  face  du  jubé  et 
qui  paraissent,  d'après  les 
comptes  conservés,  antérieurs 
à  1545.  Les  travaux  devaient 
durer  jusqu'aux  environs 
de  i55o  et  certains  des  mor- 
ceaux, datés  de  ce  moment, 
accusent  un  progrès  sensible 
vers  le  classicisme.  Dès  les 
premiers  cependant  on  sent  que 
l'éducation   subie  par  l'artiste 


un  temps  où,  en  d'autres 
pays,  les  idées  et  les  formes 
de  la  Renaissance  avaient 
déjàfait leurchemin.  Rares 
sont  les  monuments  où 
s'allient,  comme  dans  la 
clôture  de  chapelle,  ici  re- 
produite, dont  la  disposi- 
tion ,  sinon  la  qualité,  rap- 
pellerait certains  morceaux 
de  Gaillon,  la  structure 
gothique  et  les  motifs  ita- 
liens. C'est  brusquement, 
sans  ces  transitions  dans 
lesquelles  excella  notre  art 
français,  qu'apparaissent, à 
une  date  qui,  en  France 
même,  serait  très  précoce, 
les  monuments  comme  le 
jubé  de  Sainte-Waudru  de 
Mons,  commencé  en  i335, 
et  dont  Jacques  du  Broeucq 
fut  l'artisan  principal,  au 
moins  pour  la  partie  déco- 
rative. Cet  teœuvre  capitale, 
malheureusement  démem- 
brée aujourd'hui,  marque 
une  date  décisive  dans 
l'histoire   de    la   sculpture 


Plioto  Paul  lleckfy  [Uru^ellesi 
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Btiis  point.  —  xvl«  siècle 
A  l'Église  de  Saiutc-Waudiu  (Mous). —  (Exposition  de  Charteroi) 
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a  été  décisive;  c'est  un  Wallon,  sans  doute,  d'origine  et 
de  carrière;  mais  la  discipline  qui  l'a  formé  est  iialicnnc  à 
n'en  pas  douter.  Le  style  de  nos  ateliers  italiens  de  Fontai- 
nebleau n'est  pas  plus  avancé.  Près  de  qui  se  forma-i-il?  A  ce 
sujet,  en  l'absence  de  textes  certains,  une  analyse  minutieuse 
de  ses  habitudes  de  style  pourrait,  seule,  nous  renseigner. 
Il  semble  que  le  côté  michelangesque  est  moins  accusé  chez 
lui  que  chez  un  sculpteur  français  contemporain,  François 
Marchand,  par  exemple.  L'influence  de  Sansovino  apparaît 
plutôt  dans  telle  figure  élégante  et  svelte  et  il  y  a  même  çà  et 


là,  dans  tel  bas-relief  comme  celui  de  la  Création,  ou  celui, 
plus  fin  encore  et  plus  pittoresque,  de /<i/7^co//e</e/<tA/anne. 
comme  un  souvenir  lointain  des  exemples  de  Ghibeni. 

La  tradition  veut  que  le  Douaisien  Jean  Bologne  soit 
venu  d'abord  travailler  dans  l'atelier  de  du  Brocucq;  mais 
il  est  certain  que,  plus  encore  que  son  maître,  celui-ci  dut 
toute  sa  formation  et  ensuite  toute  sa  fortune  à  l'Italie.  On 
l'avait,  pour  mémoire,  représenté  par  quelques  moulages  à 
Charleroi.  Quant  à  Jean  del  Cour,  que  l'on  avait  aussi  fait 
figurer  grâce  à  quelques  reproductions  rappelant  la  grande 
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manifestation  liégeoise  de  1909,  il  faut  avouer  que  c'est  à 
l'Italie  et  au  Bernin  qu'il  dut  le  plus  clair  de  son  inspiration 
et  de  ses  formules.  Il  faudra  attendre  la  fin  du  xix'  siècle  et 
l'apparition  d'un  Constantin  Meunier  pour  retrouver,  dans 
une  haute  figure  d'artiste  wallon,  l'inspiration  locale  dans 
toute  sa  force,  tandis  qu'un  Victor  Rousseau,  moins  pure- 
ment attaché  aux  types  régionaux,  sensible  encore  aux 
grâces  païennes  de  la  Renaissance,  saura  cependant,  dans 
une  formule  plus  idéaliste,  exprimer  de  façon  personnelle 
et  touchante,  les  aspirations  de  l'esprit  wallon. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  programme  de  discuter 


à  nouveau  ici  les  théories  émises  rciaiivcmcni  aux  origines 
de  la  peinture  en  Wallonnie.  Nous  renverrons  simplement 
au  travail,  plein  de  sens  et  de  finesse,  où  M.  Verlant  a 
exposé  la  question  dans  le  Recueil  des  Conférences  de 
l'Exposition.  Rappelons  que  le  célèbre  André  Beaunevem, 
au  xiv  siècle,  était  originaire  du  Hainaut  et  que  l'on  ne 
s'est  pas  fait  faute  de  le  revendiquer,  de  même  que  Robert 
Campin  et  Jacques  Daret,  dans  l'un  desquels  il  faut  sans 
doute  reconnaître  le  mystérieux  maître  de  Flcmatle,  et  qui 
ctaientoriginairesdeTournai;Tournaisicn  aussi.  Roger  de  le 
Pasture,  dont  le  nom  se  transforma  ensuite  en  Rogier  Van 
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der   Weyden  quand  il  se  fut  «  déraciné  »  et  fut  devenu  le 
chef  et  l'honneur  de  l'école  de  Bruxelles. 

Ce  qui  est  frappant,  suivant  la  remarque  de  M.  Verlant, 
c'est  que  cette  terre  wallonne  qui  a  fourni  aux  écoles  du 
Nord  une  série  notable  de  recrues,  ne  les  a  pas  vus  porter 
leurs  fruits  et  n'a  conservé  non  plus  presque  aucune  de  leurs 
œuvres.  L'Exposition  de  Charleroi  aurait  été  bien  pauvre  en 
témoignages  relatifs  à  cette  école  primitive  sans  le  secours 
du  Musée  de  Bruxelles.  L'art  de  Robert  Campin  ou  du 
maître  de  Flémalle  n'était  représenié,  du  reste,  que  par  les 
portraits  de  Barthélémy  Alatruye  et  de  sa  femme,  reconnus 
par  M.  de  Tschudi,  et  qui  ne  sont,  peut-être,  que  des  copies, 
par  une  Vierge  formant  réplique  de  la  célèbre  Vierge 
Somzée  et  appartenant  à  la  collection  de  Madame  Reboux,  à 
Roubaix,  par  une  T'rzMîVe  appartenant  à  la  ville  de  Louvain 
(dont,  remarquons-le  en  passant,  le  Louvre  possède  une  répé- 
tition, avec  un  volet  qui  porte  la  signature  de  Colin  de  Coter). 
Roger  de  le  Pasiure,  outre  l'admirable  Déposition  de  croix 
et  le  Chevalier  à  la  Flèche.,  de  Bruxelles,  n'était  guère  repré- 
senté que  par  un  précieux  petit  portrait  à  M.  Ch.-L.  Cardon 
et  par  ce  curieux  panneau  de  la  Messe  de  Saint  Grégoire.,  à 
M.  Quinet,  de  Mons,  que  nous  reproduisons  ici.  Encore 
ces  attributions  sont-elles  sujettes  à  discussion. 

L'art  du  xvi«  siècle  était  plus  favorisé  :  la  région  wal- 
lonne a  donné,  en  effet,  cette  fois  encore,  naissance  à  quel- 
ques peintres  fort  originaux  et  qui  comptent  parmi  les 
créateurs  des  genres  nouveaux  ou  renouvelés  alors,  du  por- 
trait et  du  paysage.  Un  Jean  Gossaert,  de  Maubeuge,  un 
Lucide!,  de  Mons,  plus  connu  sous  le  nom  de  Nicolas  Neuf- 
châtel,  comptent  parmi  les  initiateurs  du  portrait  moderne, 
tandis  que  Joacliim  Patinir,  de  Dinant,  et  cet  artiste  mal 
connu  que  l'on  appelle  Henri  Met  de  Blés,  Henricus  Ble- 
sius,  Civetla,  ou  simplement  Henri  de  Bouvignes,  sont  des 
premiers  à  s'être  intéressés  aux  spectacles  naturels  pour  eux- 
mêmes  et  à  en  avoir  rendu  l'infinie  complexité  et  le  minu- 
tieux détail.  Terriblement  voyageurs  aussi,  ces  artistes  n'ont 
guère  limité  leur  carrière  aux  lieux  qui  les  avaient  vus  naître 
et  leur  production  abondante  s'est  de  bonne  heure  dispersée 
aux  quatre  coins  de  l'horizon.  Un  nombre  respectable  de 
leurs  œuvres,  les  meilleures  et  souvent  les  moins  connues, 
avaient  cependant  pu  être  réunies  à  Charleroi. 

La  manière  gothique  de  Jean  Gossaert  était  représentée 
par  cet  évêque  robuste  figurantsaintDonatien  qui  appartient 
au  Musée  de  Tournai  et  porte  au  revers  les  armes  de  Jean 
de  Carondelet.  C'est  un  morceau  magnifique  dans  lequel 
survit  l'énergique  ampleur  réaliste  de  certaines  œuvres  du 
XV'  siècle.  Mais  des  morceaux  plus  délicats  sollicitaient 
l'attention  (tel,  entre  maints  autres  portraits, /e  Gentilhomme 
aux  belles  mains  de  la  collection  Cardon,  jadis  reproduit 
dans  les  Arts),  morceaux  analogues,  au  moins  par  l'esprit, 
à  ceux  de  nos  Clouet,  tandis  que  la  Lucrèce,  datée  de  i534, 
qui  lui  servait  jadis  de  revers,  manifestait  que  Gossaert  fut 
un  des  premiers  représentants  de  la  Renaissance  antiqueaux 
Pays-Bas. 

Le  catalogue  réclamait  comme  Wallon  le  maître  dit  des 
demi-figures  de  femmes  en  qui  certains  avaient  cru  trouver 
jadis  un  Français, certains  un  Flamand.  La  solution  wallonne 
serait  peut-être  le  moyen  terme  à  adopter  et  expliquerait  au 
moins  les  légendes  en  langue  française  relevées  sur  ses 
tableaux.  Jean  Prévôt,  qui  travailla  et  mourut  à  Bruges, 
était  également  un  Montois  et  cette  origine  justifiait  la  pré- 


sence de  son  Jugement  dernier.  De  Lucidel,  également  Mon- 
tois d'origine,  mais  fixé  à  Nuremberg,  on  avait  pu  montrer 
deux  supeibes  portraits  appartenant  au  Musée  de  Budapest 
et  représentant  des  personnages  de  Bois-le-Duc. 

Enfin,  les  paysagistes  Patinir  et  Henri  de  Bouvignes 
sont  encore  représentés  dans  la  région  mosane  par  d'assez 
nombreux  morceaux  pour  que  l'on  ait  pu  en  réunir  suffi- 
samment pour  former  un  ensemble  très  démonstratif.  Le 
premier,  que  nous  reproduisons  ici,  appartient  à  la  collec- 
tion Houtard  à  Monceau-sur-Sambre,  le  second,  au  Musée 
de  Namur.  Dans  l'un,  l'épisode  de  la  chasse  de  Saint 
Hubert  traité  à  la  manière  pittoresque,  dans  l'autre,  celui 
du  Bon  Samaritain,  bien  accessoire  du  reste,  servent  encore 
de  prétexte  au  développement  de  grands  panoramas  de  mer, 
de  campagnes  et  de  rochers,  où  l'on  se  demande  s'il  faut 
voir  des  horizons  familiers  ou  des  évocations  fantaisistes 
à  la  manière  des  Italiens,  mais  où  le  détail,  en  tout  cas, 
notamment  la  petite  église  et  les  chaumières  enfouies  dans 
la  verdure  du  Bon  Samaritain,  garde  un  caractère  réaliste  et 
pittoresque  des  plus  amusants. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  développement  peu  original  des 
peintres  liégeois  italianisésdu  xvi=  et  du  xvii=  siècle,  à  la  suite 
de  Lambert  Lombard.  Nous  noterons  seulement  la  tentative 
faite  pour  représenter  l'art  des  peintres  de  Vaienciennes  du 
xviii=  siècle,  un  Watteau  et  un  Pater  notamment.  Cette  tenta- 
tive pour  des  raisons  diverses  n'avait  pu  être  poussée  très 
loin.  Était-elle  bien  nécessaire  du  reste?  L'art  de  Watteau 
et  de  ses  imitateurs,  s'il  doit  quelque  chose  à  leur  tempé- 
rament original,  est  trop  vraiment  français  pour  faire  suite 
à  celui  de  Roger  de  le  Pasture  et  même  de  Patinir.  Signa- 
lons cependant  ce  curieuxdocumentconservédans  une  église 
de  Mons,  cette  Adoration  des  Bergers  YiTOvenanxdeV&hhaye 
de  Crepin  et  donnée,  avec  preuve  à  l'appui,  comme  un 
tableau  du  petit-neveu  de  Watteau.  Le  souvenir  de  l'art  de 
Boucher  y  est  plus  sensible  d'ailleurs  que  celui  de  l'auteur 
de  l'Embarquement. 

La  leçon,  en  terminant,  que  l'on  peut  tirer  de  cette  expo- 
sition de  Charleroi,  est  loin  d'être  négligeable.  Certes,  il 
serait  un  peu  vain  de  vouloir  préciser  par  trop  et  définir  en 
toute  matière  un  art  wallon  opposé  à  l'art  flamand.  Plusieurs 
des  commentateurs  officiels  de  l'exposition  l'ont  loyalement 
reconnu  et  nous-même,  tout  en  essayant  de  noter  çà  et  là 
certaines  nuances  qui  nous  ont  frappé,  nous  nous  sommes 
gardé  de  tomber  dans  cette  exagération.  Mais,  elle  nous  a 
prouvé  que  l'on  exagère  aussi  singulièrement,  que  l'on  se 
trompe  évidemment,  en  appliquant  l'épithète  de  flamand  à 
toute  la  production  ancienne  et  moderne  des  provinces 
belges.  La  Wallonnie  a  produit  des  artistes  qu'elle  reven- 
dique avec  fierté  comme  siens  et  qui  ont  collaboré  large- 
ment à  la  grandeur  des  écoles  septentrionales  du  xiv«,  du 
xv=  et  du  xvi=  siècle.  La  Flandre  n'a  rien  à  perdre  à  cette 
constatation,  non  plus  que  la  France  à  qui  le  pays  d'Entre- 
Sambre-et-Meuse  a  envoyé  aussi  quelques-uns  des  artisans 
de  sa  gloire  artistique.  Mais  il  est  intéressant,  pour  nous 
surtout,  de  retrouver  dans  ces  régions  intermédiaires  qui 
ont  concouru  activement  à  la  formation  de  l'art  septen- 
trional, dans  cette  âme  wallonne  qui  nous  est  restée  pro- 
fondément attachée,  des  éléments  français  et  comme  une 
parenté  française,  presque  aussi  sensible  dans  l'art  que  dans 
la  langue  et  dans  la  littérature. 

PAUL  VITRY. 
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JEAN  GOSSART,  dit  MABUSE.  —  blkonore  d'authiciie  ,  femme  de  fra.nçois  i" 
(Hampton  Court  Palace) 


L'ADORATION  DES  MAGES 

Par  JEAN  GOSSART,  dit  MABUSE 


LA  Galerie  nationale  de  Londres  vient  d'acheter  pour 
un  million  un  tableau  qui  faisait  partie  depuis  long- 
temps de  la  collection  de  Castle  Howard  et  dont  les 
Américains  auraient  donné  bien  davantage  si  le  der- 
nier propriétaire  n'avait  voulu  assurer  définitivement  à  sa 
patrie  la  possession  de  ce  chef-d'œuvre.  Les  fonds  ont  éié 
tournis  pour  un  quart  par  la  Société  des  Amis  du  Musée  et 
pour  le  reste,  par  moitié,  par  l'Etat  et  par  le  Musée.  Dès 
maintenant,  ce  tableau  peut  être  considéré  comme  l'un  des 
joyaux  les  plus  précieuxd'une  collection  illustre  entre  toutes. 
Or,  le  peintre  est  de  ceux  sur  lesquels  les  travaux  de  la  cri- 
tique ne  se  sont  que  rarement  exercés  et  dont  les  œuvres, 
disséminées  sans  qu'un  catalogue  sérieux  ait  pu  encore  en 
être  dressé,  n'avaient  encore  jamais  connu  ce  prix  d'achat 
prestigieux. 

Ce  tableau  représente  V Adoration  des  Mages.  On  en 
connaît  parfaitement  l'histoire.  Il  fut  peint  en  i5oo  pour 
l'abbaye  de  Grammont  dans  la  Flandre-Orientale  et  il  fut 
vendu  en  i6o5  par  les  moines  de  ce  couvent  à  l'archiduc 
Ferdinand  qui  le  plaça  dans  une  chapelle  privée  à 
Bruxelles.  Au  xviii'  siècle  Charles  de  Lorraine,  gouverneur 
général  des  Pays-Bas,  s'en  rend  acquéreur.  A  sa  mort,  en 
1775,  le  tableau  passe  en  Angleterre  dans  la  collection  de 
Frédéric,  fondateur  de  sa  maison,  et  il  n'a  jamais  quitté 
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depuis  lors  Casile  Howard.  La  signature  de  Jean  Gossart, 
originaire  de  Maubeuge  et  surnommé  «Mabuse»,  figure  en 
lettres  d"or  d'une  belle  écriture  gothique  sur  le  bandeau  de 
la  couronne  du  roi  nègre. 

Entourée  de  toutes  ces  garanties  cette  Adoration  des 
Mages  constitue  pour  l'étude  des  Primitifs  du  nord  de  la 
France  en  général  et  pour  l'étude  de  Jean  Gossart  dit 
Mabuse  en  particulier,  un  document  de  premier  ordre. 

Le  tableau  représente  la  Vierge  en  robe  et  en  manteau 
bleus  assise  au  centre  avec  l'enfant  nu  sur  ses  genoux.  11 
touche  de  la  main  gauche,  en  l'acceptant,  le  calice  d'or 
magnifiquement  orfèvre  que  lui  présente  sa  mère  mais  que 
lui  offre  un  roi  mage  à  genoux,  mains  jointes,  vêtu  d'un 
superbe  manteau  de  velours  rouge  doublé  d'une  fourrure 
fauve  qui  se  relève  sur  le  bras  et  laisse  voir  d'éclatantes 
manches  Jaunes. 

A  notre  droite  de  ce  groupe  principal,  un  second  roi  mage 
debout  offre  un  reliquaire  d'or  très  richement  orfèvre.  Il  est 
vêtu  d'un  pourpoint  vert  rehaussé  d'or,  d'un  manteau  jaune 
à  col  d'hermine  et  de  chausses  rouge-groseilledu  même  ton 
que  le  chapeau  orné  de  franges  d'or  et  recouvert  d'une  cou- 
ronne d'or  finement  ciselée.  Il  est  impossible  de  dire  la 
gravité  attentive  de  ce  visage  et  l'éclat  rayonnant  de  ce 
splendide  costume.  Son  jeune  page,  derrière  lui,  porte  le 
manteau,  l'épée,  et  détourne  la  tète.  Vers  notre  droite,  le 
groupe  se  complète  d'un  homme  d'armes  en  vêtement  bleu 
que  l'on  voit  presque  de  face  et,  en  profils  perdus,  d'autres 
hommes  d'armes  près  de  leurs  chevaux.  Derrière  eux,  au 
lointain,  on  distingue  l'arrivée  d'une  troupe  chevauchant  à 
flanc  de  colline. 

A  notre  gauche,  un  troisième  groupe  se  compose  autour 
du  troisième  roi  mage,  Éthiopien  à  la  peau  brun-foncé  sans 
être  noire,  et  qui  offre,  des  deux  mains,  un  troisième  reli- 
quaire non  moins  magnifique.  Il  est  vêtu  d'une  tunique 
jaune,  d'un  manteau  rouge-rose  tirant  vers  le  grenat,  avec 
une  bordure  de  broderie  d'or  rehaussée  de  cabochons.  Il  a 
sur  les  épaules  une  peau  de  tigre.  Une  sorte  d'étolc  de  lin 
blanc  bordée  de  franges  se  noue  autour  du  cou  largement 
décolleté  et  retombe  presque  jusqu'à  terre  après  avoir  servi 
— c'est  d'un  sentiment  très  religieux — à  éviter  au  reliquaire  le 
contact  des  deux  mains  humaines.  Ce  roi  mage  est  coiffé 
d'une  sorte  de  tiare  orientale  sur  laquelle  pose  une  couronne 
d'or  ciselé  surmontée  d'une  aigrette  d'or  et  de  perles.  Il  est 
botté  de  cuir  fauve.  On  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
richesse  de  ce  costume,  de  l'étrangeté  tempérée  d'un  goût 
parfait  de  cet  exotisme  et  du  caractère  à  la  fois  fastueux  et 
mesuré  de  cet  orientalisme  de  parade  qui  se  compose  avec 
tact.  Son  page,  les  mains  basses,  se  tient  par  derrière  et 
relève  la  longue  traîne  du  manteau.  Il  est  en  pourpoint  bleu 
avec  une  jupe  à  godrons  de  même  couleur.  Il  porte  un 
bonnet  rouge  d'où  les  cheveux  blonds  retombent  en  boucles 
sur  le  cou.  Dans  ce  costume,  dans  l'attitude,  dans  l'expres- 
sion du  visage,  et  dans  toute  la  facture  il  y  a  une  ressem- 
blance avec  les  jeunes  pages  florentins  si  élégants  et  d'un 
charme  si  subtil.  Quatre  ou  cinq  personnes,  dont  on  ne  voit 
que  les  visages  ou  les  bustes  entre  les  épaules  des  person- 
nages principaux,  complètent  ce  troisième  groupe. 

Dans  la  partie  supérieure  du  tableau,  à  notre  gauche, 
deux  anges  arrivent  en  volant,  l'un  est  blanc  à  ceinture 
rouge,  les  mains  jointes,  l'autre,  en  tunique  verte,  porte  un 
phylactère  avec  une  inscription.  A  notre  droite  trois  autres 
anges,  l'un  derrière  l'autre,  viennent  du  ciel,  les  mains  jointes, 
pour  assisterau  mystère  delaNativité.  L'un  esten  robe  rose, 
l'autre  en  gris  et  le  dernier  d'un  jaune  pâle.  Ces  deux  groupes 
remplissent  la  droite  et  la  gauche.  Dans  la  partie  médiane, 
exactement  au-dessus  de  la  Vierge  assise,  se  voit  le  ciel  bleu 
à  travers  les  architectures.  Par  ce  chemin  céleste  vient  du 


ciel  à  travers  les  airs  un  troisième  groupe  d'anges.  Ils  sont 
beaucoup  plus  petits,  venant  de  beaucoup  plus  loin,  ils 
forment  un  groupe  très  chatoyant  et  fin  que  domine,  volant 
aussi  vers  la  Nativité,  la  Colombe  du  Saint-Esprit.  Ces 
anges  ont  des  visages  d'une  suavité  charmante,  les  cheveux 
blonds,  en  boucles,  retombent  sur  les  épaules.  Ils  sont,  dans 
une  certaine  mesure,  les  frères  des  anges  volants  de  l'École 
toscane.  Leur  groupe  est  d'une  couleur,  d'un  mouvement, 
d'une  légèreté,  et  d'une  expression  de  visage  délicieux. 

Toute  la  scène  est  enfin  comme  enfermée  dans  une 
sorte  d'église  en  ruine  fournissant  des  motifs  architec- 
turaux, colonnes,  chapiteaux,  piliers  brisés,  frises  inter- 
rompues, voûtes  et  murailles,  sur  lesquels  brille  le  rouge 
de  la  robe  de  saint  Joseph  placé  dans  l'embrasure  d'une 
porte.  Et  au  delà  des  architectures  le  ciel  apparaît  partout, 
encore  bleu  mais  déjà  pénétré  des  jaunes  diffus  du  soleil 
parvenu  presque  au  terme  de  sa  course.  On  sent  que  c'est 
la  fin  d'un  bel  après-midi.  Il  y  a  un  poudroiement  d'or 
dans  ces  bleus  délicats.  L'atmosphère  est  d'une  légèreté 
exquise  et  d'une  grande  vérité. 

En  dehors  de  ces  sujets  principaux,  il  y  a  des  détails 
importants,  par  exemple  les  deux  chiens  au  poil  blanc  et 
jaune  qui  se  trouvent  au  premier  plan,  diverses  orfèvreries 
d'or  éparses  sur  le  sol,  un  prodigieux  chapeau  rose-groseille, 
doublé  d'hermine,  posé  à  terre  à  côié  d'autres  objets  et  que 
rehaussent  des  broderies  d'or,  une  couronne  d'orfèvrerie,  et 
au  sommet,  un  bouton  d'or  enrichi  de  perles  fines,  de 
ciselures  et  de  franges  d'or. 

On  ne  peut  imaginer  rien  de  plus  riche  ni  de  plus  éclatant 
dans  la  simplicité  que  l'ensemble  de  ce  tableau.  L'artiste  a 
voulu  exprimer  le  contraste  entre  le  luxe  le  plus  splendide 
des  Rois  de  la  terre  et  la  pauvreté  toute  nue  mais 
d'autant  plus  touchante  du  Roi  du  Ciel  et  de  sa  mère.  Les 
deux  groupes  fastueux,  si  splendides  qu'ils  soient,  n'attirent 
pas  outre  mesure  l'attention  du  spectateur.  Ils  la  ramènent 
au  contraire  vers  le  sujet  du  tableau.  La  Vierge  et  l'enfant 
sont  placés  au  centre  mathématique  de  la  composition, 
mais  ce  groupe  forme  aussi  le  centre  optique  et  surtout 
le  centre  de  gravité  du  tableau.  Quelle  dignité  simple 
et  quelle  noblesse  dans  le  drapé  de  ce  voile  bleu  s'ouvrant 
sur  un  corsage  du  même  bleu  et  sur  lequel  retombent  les 
boucles  blondes  des  cheveux  qui  encadrent  le  cou  virginal, 
la  naissance  de  la  poitrine  et  le  visage  un  peu  penché. 

Ce  visage  s'apparente  à  celui  des  vierges  qu'on  a  coutume 
d'appeler  «flamandes  »,  celles  de  Van  Eyck  et  de  Memling, 
mais  elle  est  d'un  accent  personnel  et,  tout  idéalisée  qu'elle 
soit,  on  sent  qu'elle  a  été  faite  d'après  le  réel.  Il  y  a  eu 
modèle  vivant.  On  le  sent.  Cependant  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'artiste,  sans  s'affranchir  tout  à  fait  de  la  réalité,  ont  usé 
librement  des  éléments  que  leur  offrait  la  nature  pour 
exprimer  un  sentiment  d'amour  surélevé,  un  élan  vers 
l'idéal,  vers  l'infini,  vers  la  beauté  fine  et  tendre,  la  délica- 
tesse extrême,  la  bonté  suprême.  Je  ne  connais  guère  de 
Vierge  qui  soit  plus  belle  ni  plus  touchante. 

L'enfant  est  à  peine  moins  émouvant.  Il  est  nu,  potelé, 
d'un  dessin  et  d'un  modelé  charmants,  d'une  expression  de 
visage  très  tendre,  très  ingénue  et  très  attentive.  Peu  de 
«bambini»  dans  l'École  flamande  peuvent  être  comparés  à 
celui-là  pour  la  fraîcheur  du  nu  et  la  grâce  bienveillante  de 
l'expression. 

Quant  aux  autres  visages,  on  sent  partout  des  portraits, 
maislibérés  de  toute  servilité  à  l'égard  des  modèles.  Chaque 
physionomie  exprime  un  sentiment.  Elle  parle.  Elle  dit  ce 
qu'elle  a  à  dire.  On  la  comprend.  On  cause  avec  elle.  Et 
une  sorte  de  dialogue  tacite  mais  émouvant  et  intime  s'éla- 
bore entre  chaque  personnage,  le  groupe  divin  qui  attire 
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à  lui  tous  les  cœurs,  et  le  spectateur  qui  prend  part  à  cette 
conversation  muette. 

Délicieux  par  le  sentiment,  d'une  composition  irrépro- 
chable, d'une  richesse  et  d'un  éclat  incomparables,  ce 
tableau  est  encore  des  plus  remarquables  par  la  perfection 
de  la  technique  et  par  la  scrupuleuse  conscience  de  l'artiste 
qui  l'a  peint.  Comme  on  sent  que  cela  est  fait  avec  tendresse, 
avec  amour,  avec  patience,  avec  une  aisance  heureuse  et  une 
liberté  méticuleuse  !  Le  dessin  est  énergique,  concis,  serrant 
étroitement  la  réalité,  et  d'une  élégance  d'arabesque,  d'une 
harmonie  d'ensemble,  d'une  précision  de  détail  décon- 
certantes. 

On  peut  tracer 
mentalement,  en 
n'importe  quelle 
partie,  un  cercle 
idéal,  emprison- 
nant une  portion 
petite  ou  grandede 
l'ensemble  et,  que 
ce  soit  regardé  de 
loin  ou  examiné  à 
la  loupe,  qu'il 
s'agisse  d'un  bou- 
ton d'orfèvrerie  ou 
d'un  groupe  tout 
entier,  on  trouve 
un  fragment  par- 
fait, merveilleuse- 
ment exécuté,  so- 
lide,préciset  d'une 
séduction  extrême. 

C'est  merveille 
que  chaque  étoffe 
soitiraitéeselonsa 
propre  nature  et 
paraisse  d'une  ma- 
tièretout  autre  que 
la  matière  d'une 
autre  étoffe  placée 
auprès  d'elle.  La 
variété  de  cette 
technique  infini- 
mentsouple  donne 
tantôt  l'impression 
juste  du  velours  de 
Gênes  (manteau 
du  roi  mage  à  ge- 
noux), tantôt  d'une 
autre  espèce  de  ve- 
lours plus  souple 
et  plus  léger,  plus 
loin  d'une  troi- 
sième espèce  de 
velours,  pelucheux 
(chapeau  du  même 
roi  mage),  ailleurs 
enfin,  la  sensation 
précise  du  drap, 
l'impression  nette 
delasoie.  On  pour- 
rait distinguer 
l'une  de  l'autre  les 
différentes  espèces 
dedraps.Ilenestde 
même  pour  le  linge, 
les  fourrures,   le 


cuir  ou  les  tissus  de  toute  espèce.  Dans  les  architectures, 
la  brique  n'est  pas  de  la  même  matière  que  les  moellons, 
le  marbre  ou  la  pierre.  Chaque  chose  est  étudiée  dans  la 
vérité  de  son  détail  et  l'ensemble  est  d'une  unité  parfaite. 
Quant  à  la  couleur,  c'est  un  enchantement.  Cela  vit, 
chante,  chatoie,  cela  brille  et  cela  remue.  Toutes  les  valeurs 
sont  parfaitement  justes.  Chaque  chose  est  à  sa  place.  Tout 
est  éclatant  et  rien  n'est  choquant.  C'est  un  vaste  et  magni- 
fique poème  harmonieusement  conçu,  peint  avec  joie,  d'une 
irrésistible  virtuosité. 

Personne,  désormais,  ne    pourra  parler  de   l'art  wallon 

ni  étudier  l'œuvre 
de  Mabuse  sans 
être  allé  voir  ce 
tableau.  Dans  la 
radieu;;c  école  fla- 
mande —  dontl'in- 
fluence  a  été  beau- 
coup plus  grande 
qu'on  ne  l'a  encore 
dit  —  c'est  un  des 
sommets  de  l'art. 
On  peut  le  rappro- 
cher, sans  qu'il 
faiblisse,  du  pro- 
digieux tableau 
d'auielde  l'hospice 
de  Beaun  e  .  Par 
l'entrée  de  ce  chef- 
d'œuvre  à  la  Gale- 
rie nationale  le 
nom  de  Mabuse 
grandit  tout  à 
coup  jusqu'à  de- 
venir l'égal  des 
plus  grands.  Ni  à 
Bruxelles,  ni  à 
Anvers,  ni  au 
Louvre,  ni  ail- 
leurs, je  ne  vois  de 
tableau  de  cette 
époque  qui  puisse 
le  faire  pâlir.  Si 
nous  voulions  à 
toute  force  trouver 
des  chefs-d'œuvre 
de  la  même  école 
qui  fussent  d'une 
perfection  égale, 
nous  ne  pourrions 
les  trouver  que 
dans  les  œuvres 
les  plus  illustres. 
S'il  fallaitabso- 
lument  formuler 
une  critique,  c'est 
le  personnage  de 
saint  Joseph  qui, 
peut-être,  en  four- 
nirait l'occasion. 
La  tête  est  admi- 
rable de  modelé, 
de  couleur,  d'éner- 
gie et  de  gravité, 
maiselles'engonce 
dans  les  épaules, 
sans  qu'on  devine 
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pourquoi,  et  l'on  cherche  en  vain  à  démêler  dans  l'expres- 
sion de  ce  visage  un  sentiment  qui  concorde  avec  le  reste 
du  tableau.  Est-ce  une  certaine  tristesse?  une  vague  anxiété? 
Est  ce  tout  simplement  de  la  mauvaise  humeur?  La  ma- 
gnificence grave  de  tout  le  tableau  exclut  toute  idée 
d'ironie.  De  quel  regard  cependant  interroge-l-il  le  ciel 
d'oià  viennent  les  groupes  d'anges  annonciateurs  de  joie? 
Il  est  à  noter  que,  dans  les  «  Sainte  Famille  »,  le  per- 
sonnage de  saint  Joseph  a  toujours  un  peu  gêné  les  artistes. 
La  tradition,  à  son  égard, n'a  jamais  éiéfixéeavec  certitude. 
Dans  les  «  Adorations  des  Mages  »,  les  peintres  lui  ont  attri- 


bué fréquemment  une  certaine  mauvaise  humeur.  D'autres 
en  ont  fait  un  simple  assistant  placé  derrière  ou  à  côté  de  la 
scène  principale.  D'autres  lui  ont  penché  la  tête  sur  un  livre, 
comme  pour  se  débarrasser  de  l'ennui  d'avoir  à  choisir  entre 
telle  ou  telle  expression. 

Ajoutons  d'ailleurs  que,  dans  le  tableau  de  Mabuse, 
saint  Joseph  est  revêtu  d'une  robe  longue  du  rouge  le  plus 
magnifique. 


Dans    la  Galerie  nationale  de  Londres,   Mabuse  n'était 


JEAN  GOSSAHT,  DIT  MABUSE.  —  les  trois  fils  de  Christian  n  de  Danemark 
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représenté  jusqu'à  présent  que  par  cinq  tableaux.  Le  plus 
remarquable  était  le  portrait  de  Jacqueline  de  Bourgogne, 
sur  fond  vert  et  vêtue  d'un  costume  aussi  riche  que  celui 
des  Infantes  de  Velazquez.  Dans  la  galerie  d'Hampton 
Court,  quelques  tableaux  représentent  ce  grand  peintre. 
Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  trois  enfants  de  Chris- 
tian II  de  Danemark,  un  portrait  présumé  d'Holbein,  un 
très  beau  portrait  d'Eléonore  d'Autriche,  femme  de  Fran- 
çois \",  une  Sainte  Famille  fort  intéressante  et  surtout  un 
très  grand  Adam  et  Eve  nus,  dans  l'Éden,  qui  seraient  à 
rapprocher  du  tableau  représentant  le  même  sujet  qui  se 
trouve  au  Musée  de  Bruxelles. 


Au  Louvre,  nous  ne  possédons  que  trois  tableaux  de 
Mabuse  :  un  portrait  solide,  touchant,  et  prodigieusement 
individuel  de  Jean  Carondelet,  chancelier  de  Flandre,  une 
Vierge  avec  l'Enfant,  et  un  portrait  de  Bénédictin  qui 
porte  pour  signature  «  Joanne  Malbold  Pinge». 

On  connaît  très  mal  le  peintre  de  Maubeuge.  Il  y  aurait 
à  faire  une  revision  —  d'ailleurs  très  difficile  —  parmi  les 
tableaux  qui  lui  ont  été  attribués.  L'Adoration  des  Mages, 
de  la  National  Gallery,  deux  fois  signée,  constitue  —  pour 
les  érudits  —  un  magnifique  point  de  départ. 

ACHILLE  SEGARD. 
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LA  SÉRÉNADE  »  DE  JORDAENS 


jNE  toile  vraiment  admirable,  due  au  pin- 
ceau puissant  du  maître  des  ripailles  et  de 
la  joie  flamandes,  Jordaens,  vient  d'entrer 
dans  une  collection  française.  C'est  la  fa- 
meuse Sérénade,  qui  appartenait  à  M .  Léon 
Le  Blon  d'Anvers  lorsqu'elle  figura,  en 
1905,  à  la  grande  exposition  de  l'œuvre  de 
Jordaens,  organisée  par  sa  ville  natale  pour  célébrer  le 
75' anniversaire  de  l'Indépendance  de  la  Belgique,  et  qui, 
passée  ensuite  en  Angleterre,  y  a  été  acquise  par  un  ama- 
teur de  nos  compatriotes,  M.  Camille  Blanc. 

Toutes  les  qualités  de  Jordaens  s'y  retrouvent,  tous  les 
traits  de  sa  forte  et  savoureuse  personnalité  y  sont  visibles: 
son  sens  du  réalisme,  son  amour  du  pittoresque,  sa  passion 
de  vérité,  sa  bonhomie,  sa  netteté  et  sa  franchise  de  carac- 
térisation  et,  au  point  de  vue  technique,  sa  richesse  de 
coloration,  son  goût  des  contrastes  en  même  temps  que  ses 
dons  d'harmonie,  sa  verve  de  touche,  son  ampleur  d'exé- 
cution, en  un  mot,  tout  ce  qui  lui  assigne,  à  côté  de  Rubens 
et  de  Van  Dyck,  la  belle  et  glorieuse  place  qu'il  occupe 
dans  l'histoire  de  la  peinture  flamande. 

Sans  diminuer  en  rien  les  mérites  de  ce  très  grand 
artiste,  on  peut  dire  que  ce  qui  lui  a  le  plus  fait  défaut, 
c'est  l'imagination.  Jordaens  est  un  peintre  de  vision 
directe,  un  pur  réaliste,  incapable  presque  de  peindre  autre 
chose  que  les  spectacles  de  la  vie  courante,  autre  chose  que 
les  aspects  immédiats  de  la  nature  et  de  la  vie.  Parmi  ces 
spectacles  et  ces  aspects,  le  nombre  même  de  ceux  qui 
l'intéressent  est  relativement  limité;  c'est  ainsi  qu'on  le 
voit,  toute  sa  carrière  durant,  rester  fidèle  à  certains  sujets, 
à  certains  types,  et  se  borner —  encore  une  fois,  ce  n'est 
point  vouloir  l'amoindrir  que  le  constater  —  à  traiter  ces 
sujets  et  à  reproduire  ces  types.  Il  n'existe  pas  moins,  on  le 
sait,  d'une  dizaine  de  variantes  du  Paysan  et  le  Satyre,  et 
peut-être  autant  de  la  Fête  des  Rois  et  de  Comme  chantaient 
les  vieux,  les  jeunes  pépient;  entre  les  Nymphes  et  Satyres, 
du  musée  de  Gand  et  la  Pomone,  de  Madrid  et  l'Abondance, 
de  Bruxelles  et  les  Richesses  de  l'Automne  du  musée 
Richard  Wallace,  entre  PEnfance  de  Jupiter  du  Louvre  et 
l'Enfance  de  Bacchus,  du  musée  de  Cassel,  que  de  frap- 
pantes ressemblances,  ou,  tout  au  moins,  d'analogies! 

Il  en  va  de  même  pour  le  nouveau  joyau  de  la  collection 
Camille  Blanc.  Les  quatre  personnages  principaux  de  la 
Sérénade  animent  plusieurs  autres  toiles  du  maître,  notam- 
ment, en  ce  qui  concerne  le  groupe  des  «  donneurs  de 
sérénade»,  les  célèbres  Trois  musiciens,  c^m  appartiennent 
à  lord  Yarborough,  et,  en  ce  qui  concerne  «  la  belle 
écoutcuse  »,  la  fameuse  Marchande  de  Fruits,  du  musée  de 
Glasgow;  à  ces  quatre  personnages,  si  caractéristiques 
d'ailleurs,  et  si  fortement  caractérisés  qu'ils  sont  aussi 
vivants  à  nos  yeux  que  des  êtres  humains  dans  la  fami- 
liarité desquels  nous  aurions  vécu,  Jordaens  a  joint  la  vieille 
femme  et  l'enfant  qui  figurent  dans  le  Concert  après  le 
repas,  du  Louvre,  et  dans  bien  d'autres  toiles  de  sa  main. 
Pour  ce  qui  est  de  la  plantureuse  jeune  femme  aux  yeux 
charmés,  à  la  bouche  éclairée  d'un  sourire,  qui  s'appuie  à 
la  fenêtre,  tenant  entre  ses  bras  son  chien  favori,  c'est  elle, 
c'est  bien  elle  dont  la  beauté,  en  d'autres  poses,  en  d'autres 
attitudes,  s'épanouitcomme  une  radieuse  fleurde  chairdans 
nombre  de  compositions  de  Jordaens,  le  Satyre  et  le  Paysan, 
la  Fête  des  Rois;  c'est  elle  que  l'on  voit  aussi  dans  la  Folie, 
de  la  collection  Porgès  et  dans  l'Amour  juvénile  ti  V  Amour 
sénile,  de  la  collection  Cels,  de  Bruxelles;  c'est  elle  qui 
resplendit  dans  le  plein  abandon  de  sa  nudité  entre  les  deux 


vieillards  de  la  Su:{anne,  de  la  collection  Franck-Chauveau, 
et  parmi  les  faunes  et  les  nymphes  de  V Abondance,  du 
musée  de  Bruxelles  et  qui  est  la  Syrinx  de  Pan  et  la  Syrinx 
et  qui  est  l'une  ou  l'autre  des  Trois  Grâces  de  Vénus  et  les 
Trois  Grâces,  des  Offices.  Elle  symbolise,  dans  l'œuvre  de 
Jordaens,  la  beauté  flamande,  elle  incarne  l'idéal  flamand 
de  la  féminité.  Dans  ses  veines,  pas  une  goutte  de  sang 
italien;  elle  est  née  de  parents  en  qui,  depuis  des  généra- 
tions et  des  générations,  bat  l'abondante  vitalité  de  la  forte 
race  qu'elle  glorifie;  l'âme  populaire  des  Flandres,  un  peu 
lourde,  asservie  aux  instincts,  gourmande  et  brutale, 
violente  et  sensuelle,  habite  son  corps  à  l'ossature  puissante, 
aux  riches  chairs  de  nacre.  Jordaens  ne  connaît  pas  les 
beautés  somptueuses  et  patriciennes  dont  Rubens,  se  sou- 
venant de  l'Italie,  peuplera  son  œ-uvre  triomphale.  Rubens 
est  un  homme  de  haute  culture,  un  grand  seigneur,  un 
prince  de  l'art;  Jordaens  est  un  homme  du  peuple,  né 
dans  le  peuple  et  qui  n'en  sort  point;  les  femmes  de  Jor- 
daens sont  des  femmes  du  peuple.. 

Lui-même,  le  voici  qui,  parmi  les  «  donneurs  de  séré- 
nade »,  s'est  peint  dans  la  figure  de  ce  gaillard  au  teint 
cuivré,  recuit  par  les  amples  beuveries,  qui  soufHe  à  en 
faire  éclater  ses  joues  vastes  dans  l'énorme  cornemuse  dont 
une  tête  étrange  de  fétiche  orne  le  chalumeau. 

Il  ne  grimace  point,  cependant.  C'est  chose  étrange  et 
remarquable  et  qui  est  une  preuve  de  plus  de  la  maîtrise  de 
Jordaens  que,  malgré  l'acuité  et  la  liberté  d'allures  de  son 
réalisme,  ses  personnages  ne  grimacent  jamais  et  qu'il 
sache  si  bien,  avec  un  sens  si  vif  des  conditions  et  des  possi- 
bilités de  l'art  plastique  qu'il  pratique,  accentuer  nettement 
et  vigoureusement  les  traits  expressifs  d'une  figure  en  action 
sans  l'immobiliser  à  un  moment,  à  une  minute  précise  de 
cette  action.  D'où  la  prodigieuse  impression  de  vie,  et  non 
pas  de  vie  peinte,  mais  de  vie  vraie  qui  se  dégage  de  celles 
de  ses  œuvres  où  il  se  contente  d'être,  ce  pour  quoi  il  était 
fait,  le  transcripteur  des  sentiments  et  des  gestes  popu- 
laires, le  peintre  des  intimités  quotidiennes  de  son  temps. 

Par  là,  en  vérité,  Jordaens  atteint  à  la  grandeur  et  devient 
un  exemple  significatif  de  la  nécessité  pour  un  artiste  de 
rester  dans  les  limites  de  ses  dons,  de  son  tempérament  et 
de  son  éducation.  Car,  quelque  abondance  qu'il  déploie  dans 
ses  compositions  religieuses  ou  allégoriques,  ne  saute-t-il 
pas  aux  yeux  des  moins  compétents  qu'il  est,  dans  ce 
domaine,  toujours  ou  presque  toujours  inférieur  à  lui- 
même?  Lui  qui  excelle  à  jeter,  comme  d'une  seule  coulée, 
sur  les  sujets  qui  lui  tiennent  au  cœur,  cette  miraculeuse  et 
ruisselante  richesse  de  couleurs,  lui  qui  réussit  si  heureuse- 
ment à  faire  circuler  entre  les  différentes  parties  d'un  tableau 
cette  atmosphère  fauve,  dorée,  rissolée  où  tout  s'harmonise 
et  se  fond,  et  cela  avec  une  adresse,  avec  une  virtuosité  sans 
égale,  en  se  jouant,  voyez  comme  il  se  révèle  hésitant, 
maladroit  presque,  oserai-je  dire,  dès  qu'il  ne  se  sent  plus 
porté  par  son  sujet,  dès  que,  au  lieu  de  ne  faire  que  combiner 
des  éléments  véridiques,  il  veut  inventer,  dès  que,  au  lieu  de 
ne  recourir  qu'à  ses  facultés  d'observation,  il  se  trouve 
contraint  d'appeler  à  son  aide  ses  facultés  d'imagination. 

Des  œuvres  comme  la  Sérénade,  de  la  collection  Camille 
Blanc,  sont,  à  ce  point  de  vue,  et  par  elles-mêmes,  et  quand 
on  les  situe  dans  l'œuvre  de  ce  maître  étonnant,  particulière- 
ment captivantes.  C'est  en  elles  que  Jordaens  se  livre  tout 
entier  avec  toutes  ses  qualités  de  franchise,  dans  l'abandon 
de  sa  vigoureuse  personnalité,  éprise  de  la  beauté  grasse,  de 
l'énergique  et  savoureuse  puissance  de  la  vie. 

GABRIEL  MOUREY. 


ZlliM   DANS   SON   ATELIER 


zx:ei^^ 


(1821-1911) 


jE  tout  temps  les  gens  du  Nord  ont  été 
attirés  vers  le  Midi  radieux  et  sont  partis 
à  la  conquête  de  la  lumière.  Sous  les 
nuées  basses  qui  les  oppriment,  dans  la 
tristesse  des  ciels  pluvieux  et  des  intermi- 
nables hivers,  les  Barbares  roux  rêvent  des 
contrées  bénies  où  le  soleil  verse  libérale- 
ment le  bien-être  et  la  joie.  Les  phalènes  humaines  volent 
d'un  élan  instinctif  vers  le  foyer  chaleureux  qui  décuple  la 
faculté  de  vivre  et  le  besoin  de  chanter.  Quand  le  cours  du 
sang  se  ralentit  dans  nos  veines,  nous  voudrions  tous 
échapper  à  l'engourdissement  des  brouillards  fuligineux  et 
ranimer  nos  forces  défaillantes  à  la  source  éternelle  de  cha- 
leur et  d'enthousiasme.  Peut-être  que,  le  jour  où  la  terre 
vieillie  sentira  durcir  ses  os  et  ses  artères,  un  fabuleux 
exode  fera  descendre  les  voisins  des  pôles  vers  les  rivages 
enchantés  où  la  parole  est  ailée  et  chantante,  la  vie  douce 
et  facile.  Le  monde  à  demi  gelé  viendra  s'asseoir  aux  bords 
du  grand  lac  méditerranéen,  pour  chanter  une  dernière 
fois  ses  brèves  amours  et  se  laisser  mourir  en  musique. 
Les  artistes,  chercheurs  d'inconnu,  sont  partis  en  avant 


sur  la  route  dorée.  Frileux  amants  de  la  couleur,  étiolés 
dans  les  grisailles  hyperboréennes,  ils  veulent  se  réjouir  le 
cœur  et  les  yeux  aux  caresses  de  la  lumière.  L'art  fut  jadis 
le  fruit  vermeil  du  Midi;  transplanté  dans  nos  durs  climats, 
il  tend  naturellement  ses  rameaux  vers  son  pays  d'origine. 
Cependant  l'instinct  nomade  s'est  réveillé  tard  dans  notre 
école.  C'est  un  legs  du  romantisme.  On  voyageait  peu  aux 
époques  classiques.  La  France  alors  suffisait  aux  Français, 
la  France  et  Rome,  aïeule  vénérable  et  nourrice  de  notre 
art.  On  lui  faisait  une  visite  d'hommage  et  de  reconnais- 
sance ;  en  elle  on  cherchait  l'Antique  plus  que  la  nature  et 
le  ciel.  Sauf  les  nécessités  de  diplomatie  ou  de  guerre,  nos 
aïeux  ne  quittaient  guère  leur  foyer.  L'humeur  inquiète  et 
le  besoin  de  déplacement  se  firent  sentir  après  les  grandes 
guerres  qui  avaient  mêlé  les  races  et  promené  des  paysans 
d'Auvergne  ou  de  Champagne  aux  confins  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  L'Itinéraire,  puis  les  Orientales  sonnèrent  la 
diane  aux  pèlerins  passionnés  qui  se  mettent  en  marche  de 
bon  matin  pour  découvrir  le  vaste  monde,  et  que  rien 
n'enchante  comme  de  ne  pas  savoir  où  ils  coucheront  le 
soir. 
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C'est  le  fils  d'un  barbare  déraciné  par  la  tempête  napo- 
léonienne et  repiqué  sur  le  sol  français  qui  obéit  un  des 
premiers  à  l'appel  des  instincts  ataviques.  Zicm,  un  des 
patriarches  de  l'art  français,  qui  vient  de  mourir  à  quatre- 
vingt-dix  ans  passés,  naquit  à  Beaune  en  1821.  Son  père 
étaitun  Hongrois  que  letîotde  l'invasion  avait  laissé,  en  se 
retirant,  dans  un  village  de  Bourgogne.  Sans  doute  le 
Bourguignon  de  hasard  n'avait  pas  cette  habitude  du  corps 
et  de  l'âme,  cet  attachement  séculaire  au  sol  natal  qui  rive 
d'ordinaire  les   rejetons   des  vieilles  races  au  petit  coin  de 


terre  où  dorment  les  aïeux.  La  civilisation  occidentale  ne 
garda  pas  longtemps,  parqué  dans  ces  cadres  étroits,  ce 
jeune  épervier  né  pour  le  libre  vol  et  les  aventures  de  l'air. 
Dès  qu'il  en  eût,  à  force  de  volonté  ingénieuse,  ramassé  les 
moyens,  il  partit  pour  le  Midi,  pour  le  soleil.  Marseille  et 
la  côte  provençale  le  ravirent.  Des  aquarelles  lumineuses 
et  vivement  jetées  le  firent  apprécier  des  amateurs.  Il  avait 
trouvé  sa  voie.  Tel  que  nous  le  montre  un  charmant  por- 
trait de  Ricard,  Ziem  était  alors  un  jeune  homme  blond 
et  fin,  aux  yeux  clairs  et  rêveurs  :  de  longs  cheveux  enca- 
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draient  une  physionomie  aristocratique  et  douce  de  page 
romantique  ou  de  musicien  polonais.  Comme  il  paraît  bien 
né  pour  goûter  les  formes  élégantes  des  choses,  pour  aimer 
ce  qui  reluit  et  chatoie  !  Ce  qui  l'attirera,  ce  n'est  pas 
l'Orient  fauve  et  morjie,  mais  l'Orient  sémillant,  bariolé  de 
teintes  vives  et  chantantes. 

Epris  du  réel,  comme  d'autres  l'avaient  été  de  l'antique, 
léger  de  culture,  aventureux  d'humeur,  riche  de  bonne 
grâce  et  de  courage,  Ziem,  à  travers  des  difficultés  vaillam- 
ment surmontées,  avait  conquis  en  Provence,  avec  le 
succès,  la  liberté  de  son  humeur  errante.  Marseille  fut  vrai- 
ment pour  lui  la  porte  de  l'Orient.  Sa  beauté  accueillante. 


son  rire  sonore,  son  remue-ménage  coloré,  son  animation 
forte  et  joyeuse,  la  note  puissante  delà  mer  et  les  reflets 
dansants  des  vagues,  ces  stores  claquant  aux  vents  comme 
des  voiles,  ces  voiles  gonflées  comme  des  étendards,  ces 
couleurs  et  ces  odeurs,  tout  ce  qui  parle  de  départs  et  de 
lointaines  escales,  mirent  dans  son  sang  une  ardeur  fié- 
vreuse et  comme  une  poignée  de  sel  marin.  Marseille  fut 
comme  l'ouverture  sur  les  pays  parcourus  par  Sindbad, 
porche  radieux  qui  donne  sur  la  plus  grande  féerie. 

Ziem  ne  fut  d'aucune  école  :  c'est  un  enfant  de  la  na- 
ture. Parmi  les  maîtres  d'autrefois  il  a  surtout  aimé  les 
grands  Vénitiens   somptueux,   Véronèse  et    Tintoret,    les 
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maîtres  de  la  couleur,  et  le  maître  de  la  lumière,  Rem- 
brandt. II  semble  qu'il  ait  voulu  allier  la  fleur  des  uns  au 
mystère  de  l'autre.  Il  est  contemporain  de  Fromentin  tt  de 
Dehodencq,  de  ces  artistes  inquiets  qui,  après  Marilhat  et 
Delacroix,  fondèrent  chez  nous  l'orientalisme.  Mais  il  n'a 
rien  ressenti  des  inquiétudes  romantiques,  des  tourments 
de  conscience  qui  agitaient  ces  âmes  délicates  et  profondes. 
Il  n'y  eut  pas  d'orages  dans  son  art  pas  plus  que  dans  son 
cœur.  La  surface  éclatante  et  diaprée  des  ctioses  suffit  à  son 
esprit  comme  à  son  pinceau.  De  là  sans  doute  un  manque 


de  profondeur,  mais  aussi  un  certain  charme  naïf  et  léger. 
Il  paraît  ne  pas  plus  penser  que  cette  riche  et  brillante 
nature  qui  s'offre  à  ses  regards  ravis.  Quand  Ziem  com- 
mence à  produire,  l'art  français  traverse  une  crise.  Tous 
les  artistes  de  sa  génération  en  portent  la  marque.  Le 
romantisme,  vers  1840,  est  à  bout  de  voie.  Il  a  presque 
achevé  sa  courbe  rapide  et  brillante.  Les  esprits  cherchent 
des  chemins  nouveaux  ;une  angoisse  pèse  sur  les  meilleurs. 
Littéralement,  ils  ne  savent  plus  à  quel  saint  se  vouer. 
Après  la  grande  débauche  d'imagination,  on  est  las,  mais 
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on  ne  sait  pas  encore  goûter  le  charme  de  l'habituel  et  du 
familier  :  alors  on  s'évade  dans  l'exotisme.  Théophile  Gau- 
tier consacre  son  art  merveilleux  à  dire  les  arabesques  de 
la  forme  et  les  caprices  de  la  couleur.  Le  scniiment  épuisé 
fait  place  à  la  sensation.  Cependant  le  vieux  fond  classique 
remonte  à  la  surface  des  esprits,  comme  un  fantôme  et 
comme  un  remords.  De  ces  tourments,  rien  ne  transparaît 
dans  la  vie  ni  dans  l'œuvre  de  Ziem.  Nulle  trace  de  mélan- 
colie, nul  regard  en  arrière  vers  la  patrie  quittée,  vers  les 
ciels  voilés  de  Bourgogne.  Il  vit  tout  entier  dans  le  mo- 
ment présent,  et  cette  sérénité  enfantine  cornmunique  à 
son  œuvre  une  vertu  d'apaisement  et  de  joie.  Bien  rendre  ce 


qu'il  voit,  et  parer  sa  vision  actuelle  du  reflet  d'un  brillant 
passé,  c'est  son  unique  souci.  Il  ne  se  dit  pas  qu'il  y  aurait 
peut-être  autre  chose  à  faire.  Transporter  sur  la  toile  le 
charme  de  l'heure  qui  passe,  la  blonde  lumière  épandue,  le 
bleu  chaud  du  zénith,  les  vapeurs  violettes  qui  relient  le 
ciel  à  la  mer,  le  frisson  rosé  des  palais  et  des  mosquées 
dans  une  atmosphère  de  fête,  les  grandes  voiles  teintées  de 
pourpre,  de  rose  ou  de  safran,  qui  pendent  comme  des 
robes  de  sultanes  ou  se  gonflent  et  claquent  au  vent,  la 
puissante  féerie  dont  son  âme  s'émerveille,  voilà  ce  qui 
absorbe  son  activité,  ce  qui  requiert  et  comble  d'aise  le 
bon  ouvrier.   L'humanité,  pour  lui,  ce  sont  des  formes  qui 
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bougent,  des  costumes  qui  brillent,  des  lâches  de  couleur 
qui  se  répondent  et  s'harmonisent  dans  un  grand  accord 
d'or  et  d'azur,  ou  de  gris  et  de  rose. 

La  Provence  lui  découvrit  sa  vocation  ;  c'est  là  qu'il  eut 
la  révélation  d'un  monde  enchanteur  et  qu'il  entendit 
l'appel  des  Sirènes.  Mais  Venise  fut  le  port  d'attache  du 
grand  voyageur,  le  lieu  d'élection  où  s'incarna  pour  lui 
l'idéal.  Après  le  grand  Canaleito  et  le  charmant  Guardi, 
Ziem  trouva  du  nouveau  à  dire  sur  la  cité  unique,  sur  le 
merveilleux  jardin  de  mer  où  l'eau  fleurit  entre  les  mar- 
bres. Sans  doute  son  instinct  migrateur  l'emportera  plus 
loin,  vers  le  vrai  Orient,  aux  rives  du  Bosphore,  à  Consian- 


tinople,  aux  ruelles  pleines  d'ombre  du  Caire  d'où  jaillit 
en  pleine  lumière  la  pointe  effilée  d'un  minaret.  Il  dira  les 
défilés  barbares,  les  siestes  des  belles  paresseuses,  les  vols 
de  flamants  roses.  Mais  il  revient  toujours  au  pays  où 
l'atmosphère  est  couleur  de  perle  et  les  pierres  couleur  de 
corail.  C'est  là  que  s'épanouit  son  imagination  délicate 
et  fleurie,  amoureuse  des  nobles  ordonnances  et  des  con- 
tours capricieux.  A  Venise  il  est  chez  lui,  dans  son  royaume 
qu'il  parcourt  en  tous  sens.  Il  vit  entre  le  ciel  et  l'eau. 
Porté  par  son  atelier  flottant,  il  erre  sur  la  lagune.  Parfois 
il  se  perd  au  dédale  des  ruelles.  Il  épie  la  vie  populaire  et 
se    plaît   au    doux    parler   zézayant.    11   suit  du    regard   et 
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cherche  à  croquer  au  passage  les  >-aga{:{e  vives,  noncha- 
lantes et  sauvages.  Il  entre  dans  l'intimité  des  couloirs 
silencieux  où  l'eau  vivante  glisse  entre  les  îlots  de  pierre 
qu'elle  enlace  de  ses  bras  souples.  Mais  le  côté  secret  et 
mystérieux  de  Venise  ne  retient  pas  son  esprit  charmé  par 
les  aspects  triomphants  et  les  galas  de  la  couleur.  Il  est  une 
cité  de  crépuscule  et  de  rêve,  une  cité  verdâlre  et  glacée  où 
le  passé  se  mire  dans  une  glace  d'argent  terni  ;  une  cité  ma- 
ladive, exquisement  triste,  où  les  paroles  semblent  sorner 
comme  au  fond  d'un  puits  et  se  répercuter  dans  l'irrépa- 
rable, une  cité  hantée  de  nostalgiques  ressouvenirs  qui 
éveillent  en  nous  des  échos  prolongés,  parce  que  nous  avons 
tous  au  fond  de  l'âme  une  ville  féerique  et  mystérieuse 
dont  les  portes  sont  à  jamais  closes  et  les  fenêtres  aveu- 
glées. Cette  Venise-là,  reine  des  mélancolies,  spectre  char- 


mant et  fané  d'autrefois,  qui  se  meurt  avec  un  doux  sourire 
découragé,  je  ne  sais  quel  peintre  nous  la  rendra,  mais 
Ziem  ne  l'a  pas  soupçonnée.  Douceur  nocturne  de  Venise, 
silence  humide  et  frais  des  allées  glissantes  que  réveille  un 
doux  clapotis,  bonhomie  du  peuple  le  plus  poli  de  la  terre, 
je  vous  revois  comme  un  de  ces  rêves  où  l'angoisse  se  mêle 
étrangement  à  la  joie,  et  ce  Café  des  Dormants  où,  pour  un 
capucchino  de  deux  sous,  de  pauvres  hères  allongeaient 
sur  les  tables  des  torses  ombragés  de  grands  chapeaux 
noirs,  et  la  façade  de  Zanipolo  balafrée  d'ombre,  et  le  Col- 
leone,  tout  droit  sous  la  lune;  j'entends  la  pauvre  folle 
s'agiter  derrière  les  barreaux  de  l'hospice  et  son  cri  déchi- 
rant dans  la  nuit  :  Cane,  cane,  cane...  Un  Hoffmann  aqua- 
fortiste nous  dira  peut-être  un  jour  le  fantastique  halluci- 
nant des  nuits  vénitiennes. 
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Ziem  est  allé  d'abord  au  décor  élégant  et  royal,  aux 
grands  motifs  disposés  avec  une  grâce  souveraine  par  la 
nature  et  par  l'art  des  hommes.  11  a  senti  la  mollesse  et 
l'asymétrie  gracieuse  des  silhouettes,  la  douceur  des  courbes 
longues  et  les  équilibres  imprévus  comme  ceux  des  choses 
vivantes.  Il  a  parfaitement  rendu  ce  qui  fait  le  charme 
propre  de  Venise,  ce  mélange  heureux  de  caprice  et  de 
sobriété,  de  force  et  de  souplesse,  d'élégance  latine  et  de 
fantaisie  orientale,  cet  accord  unique  et  cet  embrassement 
joyeux  de  deux  mondes  sur  un  point  privilégié  de  la  terre. 
Dans  ce  domaine,  qu'il  a  fait  sien,  il  suit  la  changeante 
féerie  du  jour  et,  selon  l'heure,  il  choisit  son  poste.  Il  voit 
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sur  le  ciel  clair  du  soir,  où  voyagent  des  nuccs  violettes,  les 
dômes  noirs  se  profiler,  le  canal  s'enfoncer  dans  un  mystère 
glauque  entre  les  façades  effleurées  de  lueurs  pâles,  et  sur 
l'eau  clapoteuse  glisser  le  catafalque  errant  d'une  gondole. 
Du  tournant  du  Grand  Canal  il  regarde  fuir  à  gauche  la 
silhouette  inégale  des  palais,  à  droite  s'infléchir  la  courbe 
élégante  que  relèvent  lesdômes  de  la  Sainte.  C'est  l'agence- 
ment le  plus  gracieux  de  lignes  droites  et  de  lignes  si- 
nueuses, et  dans  une  atmosphère  blonde,  un  chant  exquis 
de  blancs  laiteux,  de  lilas  et  de  roses  saumon.  Plus  souvent 
il  s'installe  en  pleine  lagune.  Il  voit  se  dérouler  devant  lui 
le  plus  beau  rivage  du  monde.  A  droite  c'est  le  rectangle 

massif  et  pourtant  léger  du 
Palais  ducal;  au-dessus,  les 
coupoles  bulbeuses  de  Saint- 
Marc  et  le  fier  élancement  du 
Campanile;  puis,  dans  la  per- 
spective fuyante,  les  colonnes 
de  la  Piazzetia,  claires  sur  le 
fond  de  la  Bibliothèque,  la 
courbe  lointaine  du  Grand 
Canal  entre  des  falaises  de 
marbre;  à  gauche,  la  douane 
maritime  et  les  rondeurs  estom- 
pées et  claires  de  la  Salute. 
D'ordinaire,  le  peintre  prend 
comme  motif  central  un  trois- 
mâts  dont  les  voiles  détendues 
pendent  le  long  des  antennes 
qui  se  coupent  à  angle  aigu;  ces 
voiles,  teintées  de  rose  ou  de 
jaune  pâle,  frissonnent  encore  à 
la  brise  marine  qui  fait  claquer 
les  pavillons  ;  des  gondoles,  des 
felouques  circulent  autour, 
ponant  des  personnages  à  tur- 
bans, à  robes  orientales  ou 
vaguement  Renaissance.  Le 
bleu  chaud  du  ciel  se  nue  de 
lilas  à  l'horizon  et  se  reflète  en 
verdissant  dans  les  eaux  douce- 
ment agitées.  De  cet  ensemble 
chatoyant,  clair  et  somptueux, 
monte  une  joie  légère,  un  chant 
bien  rythmé  de  matelot  qui 
sonne  comme  une  invitation  au 
voyage.  Ziem  a  très  bien  senti 
la  poésie  des  grands  ports  et 
l'allégresse  particulière  qui 
saisit  l'homme  en  ces  lieux  où 
l'eau,  le  ciel  et  la  terre  parée  de 
nobles  architectures,  se  ren- 
contrent et  se  marient.  La  vue 
du  port  d'Anvers,  avecses  beaux 
voiliers  couverts  de  toile,  la 
longue  bande  terrestre  et  la 
haute  cathédrale,  sous  un  ciel 
pommelé  du  Nord,  est  une  de 
ses  pages  maîtresses. 

Mais  il  sait  dire  aussi  le 
charme  plus  secret  des  canaux 
intérieurs,  les  façades  qui  mon- 
tent, droites  et  mornes  dans 
l'ombre,  ouvragées  et  jaspées  de 
reflets  dans  la  lumière,  les 
saillies  où  le  soleil  se  joue,  les 
retraits  où  dort  la  demi-teinte, 
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l'arche  élégante  du  Pont  des  Soupirs,  et  cette  magique 
efilorescence  qui  semble  évoquée  du  sein  des  eaux  par  un 
caprice  d'Amphitrite. 

Ziem  aura  fixé  pour  nos  esprits  les  grandes  harmonies 
lumineuses  de  Venise.  Il  a  vu  en  poète,  il  a  traduit  en 
peintre,  dans  un  romantisme  flamboyant  qui  lâche  parfois 
le  vrai  pour  l'intense,  ce  qui  répondait  le  mieux  à  son  àme 
légère  et  vibrante.  Il  a  été  roi,  pendant  quelques  années, 
dans  son  royaume  de  lumière  à  demi  réel,  à  demi  chimé- 
rique ;  il  s'est  complu  à  des  combinaisons  de  palette,  heu- 
reuses souvent,  souvent  aussi  trop  arbitraires.  Il  n'a  pas, 
comme  Turner,  élargi  la  sensation  jusqu'au  rêve;  du 
moins,  avec  une  belle  franchise,  avec  une  science  instinc- 


tive et  réfléchie  de  coloriste,  il  a  rendu  hommage  aux 
beautés  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  faut  bien  le  dire,  son  talent 
s'est  survécu  à  lui-même.  Cet  allègre  conquistador  n'avait 
pas  en  lui  les  parties  résistantes  et  profondes  que  Je  succès 
n'entame  point.  Ziem  s'est  trop  répété  et  s'est  répété  en 
s'affaiblissant.  Mais  il  reste,  de  sa  longue  carrière,  un  mo- 
ment lumineux,  et  c'est  chose  si  rare  pour  un  homme 
d'avoir  égalé  son  désir,  d'avoir  dit  avec  force  et  plénitude 
ce  qu'il  rêvait,  que  la  postérité  sera  reconnaissante  au 
peintre  d'avoir  éternisé  sur  la  toile  une  heure  de  sincère  et 
joyeuse  extase. 

Quelque  chose  lui    appartient  en  propre.  Il  s'est  taillé 
un  beau  pavillon  dans  l'étoffe  du  ciel  méridional  et  l'a  brodé 
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à  ses  armes.  Gonfalonier  de  la  Venise  romantique,  il  a  mé- 
rité l'assentiment  du  grand  et  bon  Théo,  qui  fut  l'hôte  aimé 
de  sa  gondole.  Nous  revivons  sympathiquement  ces  heures 
de  belle  et  active  flânerie,  amoureuse  de  nature  et  d'art,  sur 
cette  barque  où  l'art  et  la  poésie  fraternisent,  où  de  braves 
gens,  fiers  et  libres,  en  accord  avec  de  merveilleux  spec- 
tacles, grisés  de  sons  et  de  couleurs,  innocents  et  forts 
comme  des  demi-dieux,  pratiquent  d'un  cœur  joyeux  le 
culte  de  la  beauté.  Certes,  nous  avons  goûté  depuis  un  art 
plus  humain.  Mais  il  y  a  place  dans  l'immense  concert 
pour  les  oiseaux  chanteurs,  quand  ils  ne  sont  pas  des  serins 
dans  une  cage  dorée.  Les  trilles  éperdus  que  la  chaleur  et 


le  bien-être  font  jaillir  d'un  gosier  mélodieux  accompa- 
gnent le  travail  du  jour  et  encouragent  à  vivre.  Ils  ne  nous 
font  pas  oublier  les  accents  profonds  de  «  l'oiseau  solitaire, 
inapprivoisable  »,  qui  enchante  le  mystère  des  nuits  de  sa 
plainte  passionnée. 

Ziem  restera  dans  l'histoire  de  notre  art  comme  un 
fils  adoptif,  à  demi  oriental  encore  par  ses  instincts 
nomades  et  ses  goûts  somptueux,  mais  tout  francisé  de 
cœur  et  d'âme,  et  qui  enta  sur  le  vieux  tronc  gaulois  un 
rameau  luxuriant. 

MAURICE  HAMEL. 
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^RMi  les  portraits  récemment  offerts  à  l'exa- 
men du  public  par  M.  Marcel  Baschet,  — 
effigies  d'amis  prestement  crayonnées  au 
pastel  et  marquées  au  coin  de  la  plus  sûre 
ressemblance,  —  se  trouvait  celui  d'un 
personnage  aux  traits  distingués,  de  mise 
parfaite,  barbe  et  cheveux  taillés  avec  cor- 
rection. Un  peu  de  mélancolie  semblait  se  lire  sur  ce  visage 
qui  avait  vieilli.  Mais  on  n'oserait  l'affirmer,  car  le  portrai- 
turé avait  été  familier  des  grands  succès;  d'autre  part,  sa 
situation  artistique  était  établie  par  un  enseignement  de 
quarante  années  qui  lui  donnait  une  autorité  incontestée  sur 
plusieurs  générations  de  peintres,  parmi  lesquels  il  en  était 
de  célèbres.  Marcel  Baschet  connaissait  bien  celui  qu'il  avait 
représenté,  car  il  n'était  autre  que  l'un  de  ses  professeurs, 
Tony  Robert-Fleury. 

Ce  nom  tient  une  place  glorieuse  dans  l'art  français  du 
xix«  siècle.  Durant  quatre-vingt-huit  années,  en  effet.  —  de 
1824  à  191 1,  —  il  a  retenti  dans  les  Salons  de  peinture. 
Celui  du  père,  Robert  FIcury,  sur  un  mode  quelque  peu 
révolutionnaire,  car  l'artiste  fut  soldat  valeureux  du  roman- 
tisme et  avait  prêté  son  nom  à  la  réorganisation  dans  un 


sens  libéral,  de  l'École  des  Beaux-Ans,  en  1864:  celui  du 
tils,  Tony,  sur  un  mode  plus  doux,  car  sa  valeur  person- 
nelle affirmée,  il  devait  substituer  aux  sujets  tragiques  chers 
à  son  ascendant,  des  épisodes  d*une  sensibilité  plus  fine. 
traités  avec  une  mélancolie  délicate  qui  répondait  peut-être 
à  une  souffrance  intime.  En  effet,  malgré  des  succès 
retentissants,  conquis  très  tôt,  malgré  une  autorité  toujours 
grandissante,  il  n'obtint  pas  toutes  les  satisfactions  dévolues 
parfois  avec  trop  de  libéralité  aux  confrères  de  méritcsouvent 
moindre  qui  l'entouraient. 

Qui  le  croirait? —  Sa  vocation  fut.  un  instant,  contraria 
par  l'autorité  paternelle.  Le  peintre  du  Colloque  Je  Poissr. 
le  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Académie  de  France 
à  Rome  voyait,  avec  regret,  son  fils  choisir  la  carrière  artis- 
tique :  il  eût  désiré  en  faire  un  médecin  !  Le  jeune  homme 
entra  pourtant  chez  Paul  Delaroche  qui  était  de  caractère 
hautain,  puis,  à  la  mort  de  celui-ci.  chez  Léon  Cogniet  dont 
renseignement  plus  libéral  a  formé,  outre  des  artistes  au 
métier  sûr.  quelques  talents  audacieux. 

Tony  Robert-Fleury  s'apparente  aux  premiers,  non  aux 
derniers.  L'initiation  de  ses  professeurs  et  les  conseils  de 
son  père  l'avaient  mis  en  possession  d'un  dessin  correct. 
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d'une  palette  aux  ressources  limitées  mais  aux  résultats 
certains,  et  aussi  d'une  science  réelle  de  composition. 
Cependant,  s'il  connut  toutes  les  recettes  graphiques  et 
picturales,  c'est-à-dire  la  grammaire  et  la  syniaxe  de  son 
art,  il  ne  tira  de  ces  avantages  aucun  accent  nouveau.  Peut- 
être, pour  activer  ses  curiosités,  lui  aurait-il  fallu  fréquenter 
les  musées.  Or,  m'assure-t-on,  ce  n'est  que  dans  la  seconde 
partie  de  sa  vie  qu'il  les  visita,  s'intéressant  à  de  certaines 
œuvres.  Et  ce  changement  correspond,  en  effet,  à  une  modi- 
fication dans  le  choix  des  sujets  et  dans  leur  exécution. 
Bref,  lorsque  Tony  Robert-Fleury  débuta  dans  la  carrière 


des  arts  il  était  comme  prisonnier  de  son  éducation 
technique.  Mais  l'avantage  d'un  esprit  sensible  et  d'un 
solide  bagage  littéraire  le  sauva  des  redites.  En  dehors 
des  épisodes  consacrés,  il  sut  trouver  des  scènes  nouvelles 
et  les  traiter  heureusement. 

La  vie  italienne  l'inspira  tout  d'abord.  Avant  d'envoyer 
sa  première  toile  au  Salon,  il  avait  fait  un  voyage  dans  la 
péninsule;  visitant  Rome,  la  Rome  des  Papes,  avec  son 
pittoresque  attardé,  ses  mœurs  un  peu  spéciales,  ses  lazza- 
roni,  ses  dévotions  outrées.  Ainsi  que  ses  contemporains 
Benjamin  Ulmann,  Bonnat  qui  ont  laissé  le  premier,  dans 
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Ora  del  Pianto,  le  second,  dans  plusieurs  scènes,  des  témoi- 
gnages piquants  de  leurs  impressions  italiennes,  Tony 
Robert-Fleury  fut  séduit  parce  pittoresque  dont  l'influence 
se  fait  sentir  au  Salon  de  1864  dans  ses  envois  de  début  : 
Jeune  fille  romaine  et  Enfant  embrassant  une  relique.  Mais 
son  œuvre  typique  en  ce  genre,  les  Vieilles  de  la  place 
Navone,  à Santa-Maria délia Pace, parut  seulememau  Salon 
de  1867.  Cette  peinture,  placée  aujourd'hui  au  Musée  du 
Luxembourg,  témoigne  de  la  sûreté  de  sa  technique.  Au- 
dessus  des  qualités  de  métier,  il  y  a  une  observation  juste 
des  types  et  de  la  lumière.  Les  têtes  ont  de  la  sincérité, 
quoique  leur  caractère  soit  peut-être  atténué.  Mais  encore 
une  fois,  trois  œuvres  considérables  exceptées,  ce  devait 
être  la  destinée   de   Tony   Robert-Fleury    de   mettre   en 


toutes    choses    de    la    discrétion    dlJt,    cette    modération, 
engendrer  la  froideur. 

Quand  Tony  Robert-Fleury  envoya  les  Vieilles  de  la 
place  Navone  son  nom  était  depuis  une  année  très  connu. 
Après  le  début  un  peu  gris  de  1864,  il  avait,  sous  l'influence 
paternelle,  forcé  sa  vision  et  ses  facultés  d'expression  pour 
frapper  un  grand  coup,  à  l'occasion  du  Salon  de  1866. 
Il  y  réussit  avec  une  toile  où  était  rappelée  dans  toute  sa 
rigueur  la  répression  qui  suivit  le  soulèvement  polonais 
de  1861.  Une  correspondance  insérée  dans  le  Moniteur 
du  12  avril  i85i  et  dont  il  n'avait  pu  oublier  la  concise 
horreur  lui  fournit  le  prétexte  de  son  tableau  qui  lui 
demanda  deux  années  de  travail.  Mais  de  cet  effort,  de  ce 
labeur,  il  fut  vite  récompensé.  Varsovie,  tV  avril  1861,  eut 
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un  succès  considérable.  Succès  de  public,  succès  d'artiste. 

C'est  que  cette  toile  angoissante,  dramatique,  était  com- 
posée avec  une  rare  habileté.  Au  milieu  du  tableau  et  jusque 
sur  la  droite  les  vaincus  se  pressent  :  hommes,  femmes, 
jeunes  gens.  En  avant  du  groupe,  deux  moines  soulevant  une 
croix  processionnelle  présentent,  eux  premiers,  leur  poitrine 
à  la  troupe  dont  les  feux  de  salve  déciment  régulièrement, 
implacablement,  les  insurgés.  Tout  contribue  à  dramatiser 
la  scène  :  le  ciel  triste,  l'architecture  des  édifices  mornes  et  à 
demi  voilés  par  la  fumée  du  combat,  —  plutôt  du  massacre, 
—  l'infortune  des  vaincus  parmi  lesquels  se  précisent  des 
visages  de  femmes  de  beauté  adorable,  des  attitudes  dont 
l'horreur  de  l'heure  n'atténue  pas  la  distinction  native. 

Une  médaille  récompense  l'effort  du  débutant.  La  voie 
à  suivre  semble  dès  lors  tracée  à  Tony  Robert-Fltury  :  il 
doit  persévérer  dans  la  composition  dramatique.  En  effet, 
quatre  années  après,  il  frappe  un  nouveau  coup  avec  le 
Dernier  Jour  de  Coriiitlie.  Qui  ne  connaît,  qui  peut 
oublier  cette  composition  douloureuse  évoquant  la  misère 
du  génie  grec  réduit  en  cendres  et  en  fumées  par  la  puis- 
sance romaine?  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  temples  qui 
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s'écroulent,  des  dieux  qui  disparaissent,  mais  aussi  des 
générations  jusqu'alors  glorieuses  de  leur  perfection  morale 
et  de  leur  beauté  plastique.  Les  hommes,  ils  agonisent,  ils 
sont  morts;  les  femmes,  mères,  jeunes  filles,  demeurent, 
mais  combien  déchues!  Sans  force,  sans  volonté,  étalant 
leur  chair  nue,  elles  attendent  dans  une  lassitude  suprême 
l'outrage  ou  le  fer,  au  gré  du  consul  Mummius,  fîère 
silhouette  équestre  qui  se  détache  en  avant  du  carré  com- 
pact des  légions.  Mais  songet-il  seulement  à  ces  femmes 
le  vainqueur  ?  Ce  qu'il  veut  ramener  dans  Rome  ce  ne  sont 
pas  des  biens  périssables  ou  des  créatures  ferment  de  mol- 
lesse, mais  les  trésors  d'art,  marbre  et  bronze,  qui  faisaient 
la  gloire  de  Corinihe. 

A  une  époque  où  l'on  avait  encore  le  respect  des  gran- 
des toiles  historiques,  de  quelle  importance  était  l'œuvre 
de  Tony  Robert-Fleury  !  Malgré  un  apport  romantique 
qui  apparaît  dans  le  dramatique  du  décor,  l'ambiance 
colorée,  la  vivacité  des  visages,  cette  composition  se  reliait 
par  les  Romains  de  la  décadence,  de  Couture,  la  Scène 
de  VHistoire  des  Juifs,  de  Heim,  la  Mort  de  César,  de 
Court,  les  Fils  de  Brutus,  de  Lethière,  aux  sujets  de  David. 
Le  succès  fut  grand  et  la  médaille  d'hon- 
neur, ambition  de  bien  des  réputations 
établies,  fut  attribuée  d'emblée  au  jeune 
peintre. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  Tony 
Robert-Fleury  devait  encore  produire 
un  effet  considérable  avec  P/ne/,  médecin 
en  chef  de  la  Salpêlrière,.  délivrant  les 
aliénés  de  leurs  chaînes  ( 1 8" 6).  L'œuvre 
conservait  les  qualités  dramatiques  qui 
avaient  contribué  au  succès  des  compo- 
sitions précédentes.  Une  seule  consé- 
cration pouvait  être  ajoutée  à  celles  qui 
lui  avaient  déjà  valu  l'estime  de  ses  con- 
frères :  un  siège  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  Il  ne  l'eut  pas,  il  ne  devait  jamais 
l'avoir... 

Les  trois  grandes  pages  qui  viennent 
d'être  signalées  lui  avaient  permis  de 
donner  sa  mesure  dans  un  genre  qui 
s'apparenteau  Sublime,  maisqui, comme 
cette  forme  de  rhétorique,  peut  difficile- 
ment se  soutenir.  D'ailleurs,  quelque 
impressionnante  que  soit  l'évocation  pic- 
turale et  littéraire  elle  sera  toujours  infé- 
rieure à  la  réalité.  C'est  qu'ici  intervient 
la  sensibilité  du  spectateur.  Cela,  Mau- 
rice Du  Seigneur  l'a  très  bien  exprimé 
dans  son  Salon  de  7($'<5'2.«  Dernièrement, 
assistant  au  cours  du  D"^  Charcot,  à  la 
Salpétrière,  nous  avons  retrouvé,  placé 
au  fond  de  l'estrade, le  tableau  deM. Tony 
Robert-Fleury,  exposé  en  1876  et  repré- 
sentant :  Pinel,  médecin  en  chef  de  la 
Salpétrière,  faisant  enlever  les  fers  aux 
aliénés;  il  nous  a  produit  un  effet  beau- 
coup moins  terrifiant  qu'au  Salon,  car 
nous  avions  devant  nous  de  malheureux 
êtres  atteints  de  sclérose,  tremblant  de 
tous  leurs  membres,  grimaçant  comme 
des  damnés.  » 

Tony  Robert-Fleury  eut-il  une  sensa- 
tion parallèle?  Fut-il  las  de  tragédies  et 
d'horreurs  ?  Toujours  est  il  que  lemoment 
était  venu  où  son  tempérament  affiné 
devait  aspirer  à  la  confection  d'œuvres 


3o 


LES  ARTS 


plus  douces,  d'épisodes  de  demi-teintes  :  scènes  historiques 
dont  la  signification  morale  primait  la  représentation  active, 
moments  de  la  vie  contemporaine  où  les  angoisses  du  cœur 
ont  une  éloquence  d'autant  plus  touchante  qu'elle  est  plus 
discrète.  Mais,  en  même  temps  qu'il  s'attachait  à  de  nouveaux 
sujets,  il  devait  modifier  sa  technique,  remplacer  les  ombres 
chaudes,  les  contrastes  violentsqui  donnaient  du  dramatique 
à  ses  grandes  compositions,  pardes  harmonies  plus  grises, 
des  assortiments  de  nuances  qui  témoignent  d'année  en 
année  d'une  palette  plus  éclaircie  et  intéressée  parles  recher- 
ches de  certains  modernes. 

Voyons  les  épisodes  historiques.  C'est  Charlotte  Corday 
à  Caen,  Ma^arin  et  ses  nièces ,  Perquisition  sous  la  Terreur, 
Marie- Antoinette  le  matin  de  son  exécution.  Point  de 
foules  grossières,  de  triviale  irruption  d'individus  sordides, 
d'évocations  lourdement  sanguinaires.  La  préoccupation 
morale  seule  préoccupe  Tony  Robert-P'leury.  Dans  la 
Perquisition  sous  la  Terreur,  cette  «  ci-devant  »  barrant 
la  porte  de  son  refuge,  affolée  par  la  possibilité  d'une 
irruption  dans  la  pièce  où  elle  cache  sa  vie,  en  dit  plus 
qu'une  scène  brutale  où  la  pauvre  femme  serait  apparue 
insultée  et  captive.  Peut-être  l'expression  est-elle  outrée  et 
le  décolletage  tombe-t-il  trop  bien.... 

Même  discrétion  dans  la  Charlotte  Corday  à  Caen.  La 
sentimentale  sanguinaire  s'en  va  un  livre  à  la  main  parmi 
les  fleurs,  en  disciple  de  Jean-Jacques,  en  amante  aussi  de 
ces  beaux  messieurs  de  la  Gironde.  Pour  Marie-Antoinette 


l'heure  de  la  rêverie  est  passée.  La  voici,  dans  sa  chambre, 
le  matin  de  son  exécution.  Toute  à  l'angoisse  de  l'heure 
présente,  elle  tente  de  distraire  par  la  lecture  son  esprit 
soucieux,  invinciblementailleurs.  Et  combien  ce  tableau  est, 
pour  les  esprits  délicats,  supérieur  à  celui  qui  consisterait  à 
présenter  la  reine  déchue  livrée  sur  la  place  publique  aux 
gestes  de  haine  d'une  foule  de  convention  raccolée  dans  les 
taudis  à  modèles  de  Montmartre  ou  de  Montparnasse.  Wash- 
ington, 4  décembre  i7/3,  toile  exposée  en  1900,  est  une 
évocation  très  poignante  d'un  moment  de  la  vie  du  grand 
homme.  La  paix  vient  d'être  signée,  celui  qui  a  mené  les 
troupes  confédérées  à  la  victoire  retourne,  simple  citoyen, 
dans  ses  propriétés  de  Virginie.  Le  soir  tombe,  un  soleil  mou- 
rant auréole  à  contre-lumière  le  héros  modeste  que  la  rivière, 
déjà  à  demi  franchie,  sépare  de  l'armée  placée  dans  la 
pénombre  de  l'arrière- pi  an  et  qui  salue  son  chef  d'un  suprême 
hurrah  !  dont  la  force  fait  frissonner  la  soie  des  étendards. 

Durant  ces  dernières  années,  Tony  Robert-P'leury  a  été 
presque  exclusivement  attiré  par  la  vie  moderne.  Il  y  a  dans 
les  productions  de  cette  phase  de  sa  carrière,  comme  une 
recherche  de  calme  existence  qui  aurait  été  son  aspiration  la 
plus  chère.  Auprès  du  Feu  (18971,  Le  Livre  (1899),  Douce 
Pensée  (1907),  Travail  interrompu  (1908)  caractérisent  bien 
ce  penchant  au  bonheur  discret.  Ces  peinturescorrespondent 
aussi  à  des  recherches  de  tonalités  claires,  à  des  assorti- 
ments de  nuances  capables  de  justement  étonner  ceux  qui  ne 
connaîtraient  de  lui  que  les  œuvres  du  début. 

De  cette  évolution,  le  Musée  du  Luxembourg 
conserveunetoilecaractéristique  :  Anxiété  (Salon 
de  1904).  Le  pianoa  été  abandonnépar  une  jeune 
femme  blonde,  très  simple  dans  sa  toilette  d'inté- 
rieur, —  costume  de  laborieuse  qui  frappe  des 
gammes  peut-être  comme  gagne-pain.  Elle  se 
penche  vers  la  fenêtre,  interroge  la  rue.  Et  sa 
pâleur  naturelle  contraste  avec  l'éclat  d'un  bégo- 
nia fleuri,  seul  luxe  du  petit  logement.  Point 
d'ombres  dures,  mais  des  harmonies  claires,  des 
touches  légères,  — presque  trop.  La  même  douceur, 
et,  cette  fois,  sans  qu'aucune  préoccupation  ne 
vienne  ternir  la  candeur  du  visage  de  la  liseuse, 
recommande  l'Étude,  du  Salon  de  1902. 

Tony  Robert-Pleury  a  éié  moins  heureux, 
à  notre  avis,  quand  il  s'est  attaqué  aux  nudités. 
La  Léda  du  Salon  de  i885  n'apporte  à  son  œuvre 
aucun  accent  nouveau.  C'est,  dira-ton,  que  l'in- 
timiste que  commençait  à  devenir  Tony  Roben- 
Fleury  ne  trouvait  plus  le  même  plaisir  aux 
représentations  purement  plastiques.  Nous  ne 
saurions,  non  plus,  approuver  le  Lever  de  l'ou- 
vrière, petite  scène  réaliste  envoyée  au  Salon 
de  1905.  Ce  n'est  pourtant  qu'un  demi-nu  mais 
dont  l'intention  honnête  est  compromise  par  la 
présence  d'un  lit  fourragé  d'une  façon  insistante 
et  l'absence,  au  milieu  du  mobilier  sommaire, 
de  tout  raffinement  féminin.  Point  de  bibelot, 
nulle  fleur  même  fanée,  pas  même  de  ruban 
froissé,  de  ruban  qui  a  longtemps  servi.  Or, 
Tony  Robert-Fleury  avait  à  l'ordinaire  un  sens 
plus  délicat  des  féminités. 

On  a  constaté  les  variations  d'un  artiste  qui 
a  évolué  en  plein  succès.  Les  causes  en  seraient 
intéressantes  à  connaître.  Mais  l'homme  a  em- 
porté son  secret  au  loin.  Car,  ses  lèvres  et  ses 
yeux  sont,  depuis  peu,  clos  à  jamais  ! 

CHARLES  SAUNIER. 


Copyright  iOOG,  by  Tony  Robert-Flcury. 
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DONNEZ-LEUR    DES   TROMBONES!... 


|ouT  dernièrement  dans  un  grand  journal, 
j'ai  lu  quelque  chose  comme  ceci  :  «  On 
nous  apprend  que  l'admirable  tableau  de 
un  tel,  le  maître  des  chairs  fraîches,  va 
échapper  à  la  France  et  partir  pour  l'Amé- 
1^^  ^^^!  rique  !  Comment  admettre  qu'un  tel  chef- 
— ..^gfgyifei^SI  d'œuvre  nous  soit  ravi  !  Comment  s'en 
consoler  !  Quand  donc  viendra  la  loi  préservatrice  qui  empê- 
chera de  tels  sacrilèges?  Caveant  consules,  »  Et  pataii  et 
patata.  Il  s'agissait  d'une  de  ces  infamies,  impressions, 
notations  d'art,  ce  que  vous  voudrez,  dont  la  France  doit 
se  trouver  trop  heureuse  d'être  débarrassée,  car  elle  en 
produit  autant  que  de  petits  radis,  et  les  petits  radis  se 
mangent  —  eux!  Il  s'agissait  d'une  deces  toiles-pétards  qui, 
durant  les  jours  où  s'exposait  le  Salon  des  Refusés,  pro- 
curaient à  un  groupe  de  bon  s  camarades,  l'occasion  démettre 


du  noir  sur  du  blanc,  gratuitement,  il  le  faut  espérer  :  en 
son  beau,  l'Article-Réclame.  Il  le  fallait  protéger,  il  fallait 
en  empêcher  la  sortie  et  en  conserver  la  graine  pour  l'édu- 
cation nationale. 

Cela  est  comique  ;  certes  ;  n'empêche  que  c'est  un 
symptôme.  Une  sorte  de  grouillement  auquel  prennent  part 
quelques  députés  amateurs  des  coups  de  pistolet  sans  balle, 
un  bon  nombre  de  ratés  et  beaucoup  d'imbéciles,  s'essaie 
à  faire  du  bruit  autour  de  ce  mirifique  programme  :  défendre 
contre  l'étranger  \e patrimoine  national  artistique.  —  Vous 
avez  lu  cela  déjà  —  prohiber  l'exportation  des  chefs-d'œuvre 
et  arrêter  leur  départ  pour  l'Amérique,  devenue  la  conqué- 
rante insidieuse  des  toiles  de  maîtres,  des  tapisseries  et  des 
objets  d'art  de  toutes  les  nations. 

Ces  Messieurs  sont  assurément  trop  logiques  pour  ne 
point  tenir  pour  juste,  équitable  et  salutaire  que  l'étranger 

Erratum.  —  Dans  le    numéro  123,  p.  10,  les  Arts  ont  annoncé  que  le  tableau  de  Jordaëns,  h  Sérénade,  appartenant  à  M.  Camille  Blanc,  était  le  même  qui,  en  1906,  appartenant  à 
M.  LeBlon,  d'Anvers,  avait  figuré  à  l'exposition  des  œuvres  du  maître  à  Anvers. 

II  y  a  là  une  erreur. 

Le  tableau  appartenant  à  M.   Camille  Blanc  représente  le  même  sujet  que  celui  possède  par  M.  Le  Blon,  mais  il  en  dillcre  en  certains  points  qu'on  ne  pouvait  constater  qu'en 
comparant  de  près  les  deuï  tableaux,  ce  qu'on  fera  grâce  au.v  gravures  publiées  dans  notre  numéro  56,  p.  7  et  dans  notre  numéro  123,  p.  il. 

N.  n.  L.  D. 
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fasse  chez  lui  ce  qu'ils 
nous  invitent  à  faire  en 
France.  Aucune  œuvre 
d'art  ne  devra  donc  plus 
sortir  du  pays  où  elle  se 
trouve;  les  frontières  se- 
ront bouclées,  garnies 
d'un  triple  rangdedoua- 
niers  armés  de  carabines 
à  répétition  avec  les- 
quelles ils  crèveront  l'œil 
de  la  Belle  Jardinière  à 
cinq  cents  mètres. 

Cela  sera  quelque 
chose,  sans  doute  ;  mais 
les  défenseurs  de  l'Art 
national  doivent  aller 
jusqu'au  bout.  Est-il  ad- 
missible que  les  nations, 
les  communautés,  les 
particuliers  possèdent 
quoi  que  ce  soit  qui  n'ait 
pas  été  fabriqué  sur  le 
territoire  national?  Que 
signifient  ces  musées 
qu'emplissent  des  œuvres 
qui  ne  sont  pas  natio- 
nales? S'il  est  admis  que 
les  nations  ni  les  parti- 
culiers ne  peuvent  échan- 
ger leurs  œuvres  d'art,  s'il 
est  admis  qu'en  France, 
par  exemple,  on  doit 
garder  jalousement  tout 
ce  qui  est  de  fabrication 

française,  a-t-on  le  droit  d'y  conserver  ce  qui  fut  de  fabri- 
cation étrangère?  Il  est  juste  que  chacun  retourne  à  son  trou 
et,  par  là,  que,  en  Assyrie,  Mésopotamie,  Médie,  Egypte, 
et  Perse,  on  retransporte  ce  qui  fut  extrait  de  terre  pour 
l'y  enfouir  à  nouveau.  Il  n'y  a  personne  là-bas  et  l'espace 
y  est  désertique.  N'importe  !  Il  y  eut  une  nation,  puis- 
qu'on trouve  des  ruines;  donc,  ces  ruines  sont  nationales  et 
exporter  ce  qui  se  trouve  dans  le  sous-sol  est  un  attentat 
aux  principes  essentiels  que  prêchait  feu  M.  de  Quatremère 
de  Quincy,  et  qui  ont  retrouvé  à  présent  une  foule  zélée  de 
défenseurs  empressés. 

Il  y  a  un  degré  de  sottise  qu'on 
croyait  impossible  à  franchir.  Illusion 
et  démence  :  il  est  atteint,  tout  de  suite 
dépassé,  et  de  combien  !  et  cela  semble 
tout  simple  ! 

Toute  cette  factice  agitation  au  sujet 
du  protectionnisme  à  outrance  des  ob- 
jets d'art  est  provoquée  par  l'Envie, 
vertu  essentielle  et  base  des  Démocra- 
ties. Des  ventes  d'objets  d'art  ont  lieu 
qui  ont  produit  des  chiffres  considé- 
rables, publiés  complaisamment  par  les 
journaux.  Les  politiciens  envient  les 
argents  dont  sont  payées  les  œuvres 
mises  en  vente;  les  peintres,  les  sculp- 
teurs et  autres  artistes  envient  les  prix 
dont  sont  payées  des  machines  qui, 
n'étant  pas  d'eux,  sont  par  suite  si  infé- 
rieures à  ce  qu'ils  font  et  qui  ne  se  vend 
pas!  Enfin,  quelques  Français  trouvent 
ennuyeux  que  leur  échappent  des  objets 

li.   COSWAV.    —   PonT 
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qu'ils  auraient  voulu  ac- 
quérir à  bon  compte  — 
pour  les  revendre  très 
cher.  Et  alors,  ils  ima- 
ginent, à  eux  tous,  la  dé- 
fense du  patrimoine  na- 
tional. 

Ouvrez  les  catalogues  : 
dans  l'une  des  récentes 
ventes,  le  tableau  qui  a 
atteint  la  plus  grosse  en- 
chère  était  un    tableau 
anglais;  dans  l'autre,  le 
tableau  qui   a  monté  le 
plus  haut  était  un  tableau 
allemand  :   celui-ci    fut 
importé  en  France,  il  n'y 
a  pas  vingt  ans,  celui-là 
tout  récemment.  Si  l'on 
considère   qu'ils  consti- 
tuent, quoique  anglais 
l'un  et  allemand  l'autre, 
des  objets  d'art  français, 
dont  la   sortie  doit  être 
interdite,  il  faut  espérer 
qu'on  dédommagera  les 
importateurs,  ou  plutôt, 
devra-t-on  interdire  l'im- 
portation. Si  l'on  consi- 
dère qu'ils  constituent 
des  objetsd'artéirangers, 
il  convient  qu'un  gouver- 
nement propre  les  resti- 
tue à  leur  patrie  d'ori- 
gine   sans   les   regarder, 
car  les  admirer  constituerait  un  crime  de  lèse-patrie,  et  il  est 
national  de  réserver  son  admiration  pour  l'exposition   du 
bord  de  l'eau  —  là-bas,  là-bas,  au  delà  du  Champ-de-Mars. 
Voilà  un  art  national  et  sur  lequel   il  est  digne,  juste  et 
équitable  d'attirer  la  pluie  des  pépites  d'or.  Le  malheur  est 
que  de  cet  art,  nul  ne  veut  et  c'est  pourquoi  les  artistes-là 
envient  si  fort  les  tableaux  qu'on  achète. 

De  ces  tableaux,  l'un  anglais,  l'autre  allemand,  la  vente 
en  France  a  rapporté  au  fisc  et  aux  officiers  ministériels, 
d'abord  dix  pour  cent  du  prix  qu'ils  ont  atteint;  si  c'est 
600.000  francs,  60.000.  Ils  ont,  par  leur 
transmission  héréditaire  et  les  droits  de 
succession,  rapporté  au  fiscune  somme 
à  peu  près  semblable;  plus,  à  des  tiers, 
en  expertise,  location  de  salle,  fabrica- 
tion de  catalogues,  annonces  et  ré- 
clames, au  moins  cinq  pour  cent  :  c'est- 
à-dire  que  le  simple  passage  de  ces 
tableaux  sur  le  marché  français  a  rap- 
porté à  la  France  ou  aux  Français  au 
mon;.?  vingt-cinq  pour  cent  de  leur  va- 
leur. Quand  on  a  un  budget  de  cinq 
milliards,  on  ne  doit  pas  cracher  sur 
cinq  ou  six  millions.  C'est  toujours  cela 
de  trouvé  ! 

Imaginer  que  les  objets  d'art  vendus 
à  Paris  sont  nécessairement  françaises! 
l'ineptie  la  plus  colossale  qu'on  puisse 
émettre.  Il  y  a  sans  doute  des  objets 
français,  et  j'entends  œuvres  en  France 
par  des  mains  françaises.  Les  plus  beaux 
et  les  plus  nobles  appartenaient  à  Dieu 

HAIT     DE     I.ADY    BEUTCIIKY 
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et  au  Roi  :  dans  un  cas  comme  l'autre,  l'Etat,  entité  qui 
s'est  substituée  à  Dieu  et  au  Roi,  devrait  à  présent  les  pos- 
séder. L'Etat  devrait  posséder  la  Joconde  qui  était  au 
Roi,  il  devrait  posséder  la  châsse  de  Soudeiiles  qui  était 
à  Dieu.  Il  a  laissé  vendre  l'une  et  voler  l'autre  ;  l'Etat  s'est 
montré  le  plus  déplorable  des  propriétaires;  celui  qui  est 
incapable  de  défendre  sa  propriété;  celui  qui  déshonore 
et  dégrade  les  objets  qu'il  possède;  celui  qui  acquiert  au 
plus  haut  prix  des  objets  honteusement  faux,  ridicule- 
ment falsifiés  et  dont  pas  un  amateur  ne  voudrait.  C'est 
l'Etat  qui,  à  la  place  de  la  Joconde  volée,  pend  cette  sorte 
de  parodie,  pochade  d'atelier,  que  Corot  esquissa  un 
jour  où  la  pluie  l'empêchait  de  fabriquer  en  plein  air  son 
paysage  quotidien.  C'est  l'Etat  qui  a  vendu  aux  enchères 
publiques  les  meubles  et  les  objets  d'art  de  Versailles  et  de 
Trianon.  C'est  l'Etat  qui  saccage  les  tapisseries  des  Gobelins 
dont  il  fait  des  tentes  de  fortune  pour  les  danseurs  de 
l'Elysée.  C'est  l'Etat  qui  disperse  les  meubles  du  Garde- 
Meubleà  travers  l'Europe  entière;  qui  expédied'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  de  Florence  ou  Turin  à  Pétersbourg  et  à 
Moscou,  les  tableaux  des  Musées  nationaux  ;  c'est  l'Etat  qui, 
dans  des  expositions,  met  au  péril  du  feu  comme  à  Bruxelles, 
au  péril  de  l'eau  comme  à  Turin,  les  plus  beaux  objets  qu'il 
possède.  Voilà  comment  l'Etat  jouit  en  bon  père  de  famille 
et  comment  il  fait  profiter  les  Français  de  ce  qu'il  possède. 
Vingt  pagesde  cette  revue  ne  suffiraient  point  pour  énumérer 
les  vols  que  l'Etat  a  laissé  commettre  depuis  dix  ans  :  vols 
qu'il  cache,  qu'il  dissimule,  dont  on  ne  poursuit  pas  les 
auteurs  et  dont,  lorsqu'un  gêneur  les  découvre,  l'Adminis- 
tration s'excuse  en  disant  qu'ils  sont  sans  importance. 

Mais  quoi,  il  n'y  a  rien  à  y  faire,  il  n'y  a  qu'à  s'incliner 
et  très  bas.  C'est  l'Etat  qui  devrait  posséder,  qui  possède 
sans  doute  encore,  les  plus  beaux  objets  œuvres  en  France 
par  les  mains  françaises.  Ah!  qu'on  défende  ceux-là,  et 
même  tout  autant  ceux  qui, 
depuis  François  \",  ont  été 
achetés  chez  les  étrangers 
par  les  souverains  français, 
on  ne  sauraitqu'yacquiescer 
d'enthousiasme.  Que  l'Etat 
ne  laisse  plus  volerlesobjeis 
qu'il  détient,  qu'il  rétablisse 
chez  les  gardiens  des  Musées 
l'esprit  de  discipline,  chez 
les  conservateurs  l'esprit  de 
devoir,  qu'il  ne  trimbale 
plus  ses  tableaux  et  ses  sta- 
tues comme  des  marchan- 
dises défraîchies,  rossignols 
des  expositions  cosmopo- 
lites, vieux  fond  de  magasin 
qu'on  rencontre  avec  une 
égale  stupeur  partout  où 
s'ouvre  un  guichet,  et  qu'on 
cherche  vainement  dans  les 
Musées  où  ils  devraient  être  ; 
qu'il  necoupe  plus  les  tapis- 
series pour  les  accorder  avec 
l'emplacement  qu'on  leur 
assigne,  qu'il  ne  se  laisse  plus 
embâter  à  haut  prix  des  ba- 
layuresde  la  salle  des  ventes, 
qu'il  poursuive  d'une  façon 
inexorablelesvoleurs  et  qu'il 
fasse  des  lois  par  lesquelles 
sesjuges  leur  appliqueront, 
au  lieu  d'un  mois  de  prison 


qu'ils  ne  font  pas,  cinq  ou  six  bonnes  années  de  fers  avec 
chat  à  neuf  queues  pour  le  petit  déjeuner,  il  n'est  pas  un 
brave  homme  qui  n'y  applaudira.  Alors,  et  de  plus  en  plus, 
les  amateurs  désireux  d'immortaliser  leur  nom  ou  de  per- 
pétuer un  ensemble  qu'ils  auront  formé  et  qu'ils  trouvent 
intéressant,  laisseront  à  l'Etat  les  collections  qui  auront 
fait  la  joie  de  leur  vie,  et  certes  cet  Etat  n'aura  plus  besoin 
de  se  parer,  comme  il  fait,  des  laissés  pour  compte  de  la  rue 
Drouot. 

Mais,  ce  qui  n'est  pas  à  l'Etat,  ce  qui  appartient  légiti- 
mement à  des  particuliers,  n'est-ce  pas  assez  que,  à  chaque 
échange,  l'Etat  prélève  un  minimum  dedix  pour  cent,  porié 
à  vingt  s'il  s'agit  de  tradition  successorale  et  de  réalisation 
par  des  héritiers?  Que  l'objet  soit  ou  non  de  fabrication 
française,  qui  a  le  droit  d'empêcher  le  légitime  propriétaire 
d'en  disposer,  de  le  vendre  ou  de  le  détruire  à  son  gré?  Et 
quel  est  ce  prohibitionnismeartistique  que  l'on  prétend  nous 
imposer? —  Paris  est  devenu  le  marché  mondial  de  la  curio- 
sité. Malgré  le  prélèvement  de  dix  pour  cent,  un  très  grand 
nombre  d'étrangers  envoient  à  Paris  pour  y  être  vendus, 
soit  aux  enchères,  soit  à  l'amiable,  les  objets  d'art  qu'ils 
possèdent.  Qu'on  y  prenne  garde  :  déjà  le  marché  des 
médailles  n'est  plus  en  France;  qui  empêchera  que  le  mar- 
ché des  objets  d'art  se  transporte  à  Bruxellessi  l'on  pressent 
que  se  préparent, contreles  amateurs  etcontreles  marchands, 
quelques-unes  de  ces  lois  imbéciles,  odieuses  et  criminelles 
que  notre  parlement  excelle  à  faire  ? 

Tarirune  des  sources  de  revenus  les  plus  abondantes  que 
le  fisc  ait  encore  imaginées;  réduire  à  la  misère  ceux  —  et 
ils  sont  innombrables  —  qui  vivent  de  ces  échanges  et 
trouvent  des  bénéfices  autour  des  salles  de  ventes;  écarter 
de  Paris  les  étrangers  qu'y  attirent  bien  plus  qu'on  ne  sau- 
rait croire  les  boutiques  et  les  magasins  de  curiosités;  tuer 
toutes  les  industries  qui  fournissent  à  ce  commerce  des  élé- 

mentsplus  ou  moins  ressem- 
blants et  d'une  antiquité  rela- 
tive, c'est  le  rêve  de  divers 
journalistes  et,  assure-t-on, 
de  quelques  parlementaires. 
C'est  un  noble  rêve,  de  ces 
rêves  à  l'Erostraie  que  nous 
vîmes  réalisés  il  y  a  quarante 
ans.  Seulement,  ici  pas  de 
pétrole,  pas  de  bombes,  pas 
d'incendie,  une  délicieuse 
maladie  de  langueur,  les  ar- 
tères coupées  et  peu  à  peu 
toutle  sang  s'échappant.  Un 
tableau  pour  M.  J.  P.-Lau- 
rens:  un  tableau  de  vente  :/e.î 
Enervés  de  r Hôtel  Drouot. 
Jamais  on  ne  vit  une  na- 
tion s'acharner  ainsi  contre 
elle-même,  trouver  plaisirà 
taillader  sa  chair,  à  voir  cou- 
ler son  sang,  à  se  rendre  im- 
puissante et  inerte,  le  tout 
pour  faire  plaisir  à  quelques 
Messieurs  qui  s'en  fichent 
comme  de  leur  première 
culotte,  mais  qui  cherchent 
par  leurs  articles  ou  leurs 
propositions  de  lois,  à  faire 
du  bruit,  le  plus  possible  de 
bruit.  Si  l'on  ouvrait  une 
souscription  pour leurache- 
ter  des  trombones  ! 


F. -H.  DHOUAIS.  • 
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L'année  1912  marquera  dans  les  annales  de  la  curio- 
sité par  le  nombre  et  l'imporiance  des  collections 
célèbres  qui  y  auront  été  livrées  aux  enchères,  et 
dont  le  total  s'élèvera  à  plusieurs  dizaines  de  millions.  La 
première  partie  de  la  saison  de  printemps,  interrompue 
pour  quelque  temps  par  les  vacances  de  Pâques,  a  déjà  vu 


passer  sous  le  marteau  des  commissaires-priseur*  des  col- 
lections de  premier  ordre,  lesquelles  ont  donné  lieu  à  des 
adjudications  retentissantes,  tant  pour  des  tableaux  que 
pour  des  objets  d'art. 

La  première  grande  vente  parisienne  fut  celle  des  tableaux 
modernes  de  la  collection  de  feu  M.Jean  Dollfus,  qui,  le 
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O.    HUMPHItEY.    —   LA  JEUNE    FKM.ME  A    l..\    COlFFUIlf    BLANCHE 

(Collection  Roussel.  —  Vendue  18,000  francs) 

5  mars,  à  la  galerie  Georges  Petit,  sous  la  direction  de 
MM.  Lair-Dubreuil  et  Baudoin,  assistés  de  MM.  Durand- 
RueletBernheim  jeune,  fournit  un  total  de  1. 12  2. 760  francs, 
résultat  inespéré.  M.  Jean  Dollfus  était  un  amateur  de  la 
vieille  école  qui,  très  connaisseur  et  possédant  beaucoup  de 
goût,  avait  réuni  depuis  une  cinquantaine  d'années,  une 
collection  aussi  nombreuse  que  choisie  de  tableaux  etobjets 
d'art  de  toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  époques.  Les  Arts 
en  ont  publié  une  bonne  partie  en  1904  (n»*  25  et  26). 

Les  tableaux  modernes  présentaient  des  œuvres  les  plus 
diverses  depuis  l'école  i83o  jusqu'aux  impressionnistes, 
mais  offrant  comme  intérêt  capital  une  réunion  d'une  ving- 
taine de  tableaux  de  Corot. 

Dans  ces  tableaux  de  Corot,  le  musée  du  Louvre  s'est 
rendu  acquéreur  au  prix  de  i  So.ooo  francs,  sur  demande  de 
ce  chiffre,  de  la  Femme  à  la  Perle,  qui  n'avait  pas  dépassé 
4  000  francs  à  la  vente  de  l'artiste,  en  iSjS  (les  Arts,  n°  26, 
p.  II).  Le  Louvre  acheta  encore  un  autre  tableau  de  Corot, 
Rome,  Monte-Pincio,  pour  32.000  francs,  au  lieu  de  i.5oo 
francs  à  la  vente  Corot  (les  Arts,  n°  26,  p.  7)  et  aussi  pour 
38.000  francs,  une  toile  de  Géricault,  la  Course  des  Barbieri 
au  Corso,  à  Rome  (les  Arts,  n°  26,  p.  10),  qui  n'avait  fait  que 
6.23o  francs  à  la  vente  Marcille,  en  1876. 

Dans  les  autres  tableaux  de  Corot,  la  Grande  Métairie 
fut  adjugée  i  33. 000  francs  sur  demande  de  100.000  francs 
et  alors  qu'il  n'avait  fait  que  8.200  francs  à  la  vente  Laurent 
Richard,  en  i^yZ  (les  Arts,  n°  26,  p.  12);  une  grande  compo- 
sition de  la  première  manière,  ^îVèwe,  fut  payée  8 1 .000  francs  ; 
la  Pêche  au  filet,  40.000  francs  et  Bouquet  d'arbres  avec 
paysanne  et  batelier,  3o.ooo  francs. 


Parmi  les  oeuvres  des  autres  artistes,  le  gros  prix  fut 
réalisépar  le  Retour  des  champs  ou  l'Étoile  du  soir,  par 
Millet,  que  l'on  poussa  à  1 18.000  francs,  sur  demande  de 
80.000  francsf'/e^^rr.j,  ^26,  p.  8).  Ce  tableau,  que  convoitait 
le  musée  du  Louvre,  avait  été  acheté  6.o5o  francs  par 
M.  Dollfus  à  la  vente  Millet  en  1875.  Les  tableaux  de  Renoir 
furentchaudement  disputés.  La  Loge  monta  à  3 1 .200  francs; 
la  AToceJzn've,  d'après  Delacroix,  fut  adjugée  35. 000  francs  et 
le  Portrait  de  Claude  Monet,  20.200  francs.  Un  Daumier, 
Don  Quichotte  et  Sancho  endormi,  réalisa  3o.  200  francs  au  lieu 
de  1.620  francs  à  la  vente  Arosa,  en  iS>'j^(les  Aj-îs,  n°26,  p.  9), 
et  la  Vague,  par  Courbet,  trouva  preneur  à  16.000  francs. 

Les  i"  et  2  avril,  les  mêmes  commissaires-priseurs 
assistés  de  MM.  Sortais,  Ferai  et  Mannheim,  vendirent  les 
tableaux  primitifs  et  de  la  Renaissanceet  les  objets  de  curio- 
sité de  la  même  époque,  provenant  de  la  collection  Dollfus. 
On  réalisa  là  un  chiffre  de  i. 471. 865  francs  et  les  primitifs 
se  vendirent  des  prix  que  l'on  n'avait  pas  encore  vus  jusqu'à 
présent,  sauf  la  vente  Weber,  de  Berlin,  dont  nous  parlons 
plus  loin. 

La  pièce  capitale  était  un  triptyque  de  l'école  de  Cologne 
du  xv«  siècle  :  La  Présentation  au  few^/e,  dont  on  demandait 
100.000  francs  et  que  M.  Leprieur  poussa  pour  le  musée  du 
Louvre,  mais  qu'il  dut  abandonner,  un  marchand,  M.  Klein- 
berger,  l'ayant  fait  monter  à  i  56. 000  francs  (les  Arts,  n»  25, 
p.  i5).  Ce  panneau  avait  fait  seulement  14.500  francs  à  la 
vente  Beurnonville,  en  1881.  D'autres  étonnantes  progres- 
sions de  prix  furent  constatées.  Un  Cranach,  Vénus  et 
''Amour,  payé  455  francs,  en  1877,  fut  adjugé  19.200  francs. 


La  Vierge  et  l'Enfant 
par  Crivelli,  estimé 
à  70.000  francs,  avait 
à  la  vente  du  Blaizel, 
de  coffre,  Histoire  de 


entre  deux  anges, 
20. 000  francs  et  poussé 
étévendu  2.25ofrancs 
en  1873  ;  un  devant 
Joseph,  de  l'école  flo- 


HALL  (Attribui':  a).  —  portrait  d'une  jeune  femme 
(Collection  Roussel.  —  Vendu  20,100  francs) 
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rentine  du  xv«  siècle,  adjugé  41.500  francs  sur  prisée  de 
10.000  francs  avait  fait  3.400  francs  à  la  vente  Borgiièse,  en 
1891  (les  Arts,  n°  25,  p.  8).  De  même  pour /«  Vierge  entourée 
de  quatre  saints,  par  Gérard  David,  payé  5o.ooo  francs  au 
lieu  de  3. 000  francs,  en  1889  (les  Arts,  n°  25,  p.  9),  et  pour 
un  polyptyque  de  l'école  flamande  du  xv=  siècle.  Histoire  de 
Sainte  Godeliève,  vendu  3o.5oo  francs  au  lieu  de  9  o5o  fr. 
à  la  vente  Tollin,  en  1897  (les  Arts,  n°  25,  p.  8).  On  peut 
noter  encore  un  Portrait  d'homme  par  Cranach,  1 5. 000  fr., 
un  devant  de  coffre  de  l'école  florentine  du  xv<=  siècle.  Mariage 
d'Esther  et  d'Assuértts,  32. 000  francs  (les  Arts,  n°  25,  p.  7), 
la  Vierge,  l'Enfant  et  deux  apôtres  de  la  même  école, 
26.000  francs,  la  Vierge  au  milieu  des  saints,  22.000  francs, 
la  Mort  de  la  Vierge,  école  florentine,  20.000  francs. 

Dans  les  objets  d'art,  tout  l'intérêt  résidait  dans  les 
tapisseries  parmi  lesquelles  se  trouvait  une  tapisserie  de 
Bruxelles  du  xvi"  siècle,  représentant  le  Calvaire,  d'après 
Bernard  van  Orley,  pièce  tissée  de  laine,  de  soie  et  d'or, 
dans  un  remarquable  état  de  conservation.  Sur  estimation 
de  200.000  francs,  cette  tapisserie  fut  adjugée  3oo.ooo  francs 
alors  qu'elle  avait  été  payée  26.000  francs  à  la  vente  du  duc 
de  Berwick,  en  1877  (les  Arts,  n°  25,  p.  11).  Une  tapisserie 
française  de  la  fin  du  xv=  siècle  à  personnages  de  l'Histoire 
de  Troie  fut  poussée  à  79.000  francs  au  lieu  de  3.5oo  francs 
à  la  vente  Roybet,  en  1877. 

La  vente  de  la  collection  de  Madame  Roussel  fut  plus 
importante  encore  et  les  quatre  vacations  dirigées  par 
MM.  Lair-Dubreuil  et  Baudoin,  assistés  de  MM.  Petit, 
Wildenstein,  Paulme  et  Lasquin,  Guédu  et  Hass,  Mellerio 
et  Boucheron,  donnèrent  le  résultat  imposant  de  5. 470. 63  5  fr. 
Les  tableaux  anciens  et  modernes  produisirent  à  eux  seuls 
2.797.875  francs  en  une  seule  journée,  ce  qui  constitue  un 
record.  Le  plus  gros  prix  fut  celui  de  435.000  francs  donné 
pour  un  grand  Portrait  de  la  comtesse  de  Wilton,  par  Thomas 
Lawrence,  dont  on  demandait  450.000  francs.  Un  autre 
Lawrence,  le  Portrait  de  sir  Charles  Lauther,  fut  poussé  à 
116.000  francs  alors  que  l'on  en  demandait  25.000  francs 
seulement.  Un  portrait  de  Gainsborough,  l'Enfant  bleu,  fut 
adjugé  72.000  et  un  Portrait  d'Elisabeth  de  Wurtemberg 
par  le  peintre  allemand  Fûger  fut  poussé  à  100.000  francs. 
Dans  les  œuvres  de  l'école  française  du  xviii^  siècle,  un  mar- 
chand anglais  acheta  pour  25o.ooo  francs  l'Éducation  fait 
tout,  par  Fragonard,  tandis  que  le  Portrait  de  Madame  de 
Norenval,  par  le  même,  était  adjugé  i2o.5oo  francs.  Il  y 
avait  là  trois  peintures  importantes  de  Drouais.  Deux  por- 
traits d'enfants,  z<n  Jeune  Elève  et  la  Fillette  au  chat,  furent 
payés  205.000  francs  et  1 35. 000  francs,  tandis  que  les  Deux 
Petits  Savoyards  trouvait  preneur  à  175.000  francs.  On 
paya  193.000  francs  un  Portrait  présumé  de  la  marquise  de 
Vintimille  en  Flore,  par  Nattier  et  109.500  francs  un  Por- 
trait de  Babuti,  libraire,  par  Greuze.  Deux  grandes  toiles, 
par  Hubert  Robert,  furent  adjugées  95.000  francs  et  deux 
petites  peintures  du  même  montèrent  à  40.000  francs. 

Dans  les  tableaux  modernes,  le  numéro  de  vedette  était 
une  œuvre  de  Covot,  la  Danse  sous  les  arbres, au  bord  du  lac, 
dont  on  demandait  200.000  francs  et  qui  fut  poussée  à 
3 10.000  francs,  alors  que  M.  Roussel  l'avait  achetée  3.5oofr. 
en  1874.  Une  très  grande  toile  par  Bonington,  la  Sortie  de 
la  rue  Royale,  curieux  document  parisien,  fut  vendue 
85.000  francs. 


Quelques  miniatures  du  xviii'  siècle  donnèrent  aussi  des 
prix  intéressants.  Un  Portrait  de  Mademoiselle  Duthé,  par 
Augustin,  fut  adjugé  55.5oo  francs,  deux  autres  miniatures, 
par  Cosway  et  par  Humphrey,  firent  18.000  francs  pièce  et 
une  attribuée  à  Hall,  20.100  francs. 

Des  adjudications  remarquables  s'enregistrèrent  aussi 
avec  les  objets  d'art  et  d'ameublement.  Quatre  fauteuils  et 
un  canapé  en  tapisserie  des  Gobelins  de  la  Régence  se  ven- 
dirent 25O.O0O  francs,  et  un  grand  paravent  analogue 
181.000  francs.  Une  tapisserie  de  Beauvais  de  la  Régence, 
l'Audience  du  prince,  fit  44.500  francs;  deux  autres  des 
Gobelins,  22.5oo  francs  et  20.000  francs,  un  secrétaire 
Louis  XV,  en  laque  noir  de  Chine,  56. 100  francs,  et  un 
groupe  crinoline  en  ancienne  porcelaine  de  Saxe  fut  adjugé 
41 .000  francs. 

A  côté  de  ces  ventes  sensationnelles,  d'autres  d'impor- 
tance moindre  donnèrent  divers  prix  qu'il  convient  de  noter. 
Le  19  mars,  à  la  vente  des  faïences  hispano-mauresques  de 
la  collection  Tachard,  faite  par  MM.  Baudoin  et  Mannheim, 
un  plat  de  Manisses  du  xiv=  siècle  fut  adjugé  43.000  francs. 
Quelques  jours  après,  MM.  Lair-Dubreuil,  Mannheim  et 
Léman  obtenaient  un  produit  de  386. 000  francs  avec  les 
bijoux  du  xvi'=  siècle,  en  or  émaillé  et  les  objets  de  vitrine 
du  xviii»  siècle,  composant  la  collection  de  Madame  X... 
Une  pendeloque  en  forme  de  demi-sphère  fut  payée 
24.000  francs;  d'autres  bijoux  analogues  en  or  émaillé 
entre  10.000  et  20.000  francs,  et  une  boîte  en  or  avec  appli- 
cation, travail  du  xviii=  siècle,  monta  à  2o.5oo  francs. 

A  l'étranger,  le  fait  saillant  du  commencement  de  l'année 
fut  la  vente  à  Berlin,  chez  Lepké,  de  la  collection  de  tableaux 
anciens  de  M.  Weber,  de  Hambourg,  laquelle  produisit 
4  400.000  francs,  soit  le  plus  gros  chiffre  pour  une  vente 
allemande,  jusqu'à  ce  jour.  C'est  à  cette  vente  que  M.  Klein- 
berger  acheta  750.000  francs  la  Sainte  Famille,  par 
Mantegna,  tableau  que  l'on  trouvera  reproduit  d'autre 
part,  dans  les  Arts.  A  côté  de  cette  adjudication  capitale, 
une  Présentation  du  Christ  au  temple,  par  Rembrandt,  fut 
adjugée  281.000  francs.  Portrait  d'un  jeune  garçon,  par  le 
même,  146.000  francs,  deux  compositions  de  Tiepolo,  le 
Christ  portant  sa  croix  et  la  Crucifixion,  162. 5oo  francs, 
une  Assomption  de  Jacopo  Palma,  125.000  francs,  un  autel 
de  l'école  de  Cologne,  go. 000  francs,  un  Portrait  d'homme, 
par  Van  Clève,  83.750  francs,  un  Portrait  d'homme,  par 
Goya,  95.000  francs.  Beaucoup  d'autres  tableaux  se  ven- 
dirent entre  20.000  et  60.000  francs  et  le  succès  de  cette 
vente  montra  qu'à  l'étranger  comme  à  Paris,  le  prix  des 
œuvres  d'art  croit  sans  cesse. 

On  en  eut  encore  une  preuve  à  New-York,  en  janvier,  à 
la  vente  de  la  collection  des  tableaux  modernes  de  Madame 
Newcomb,  dans  laquelle  se  trouvait,  entre  autres,  un  tableau 
de  Corot,  le  Lac  Nemi,  qu'un  amateur  poussa  à  425.000  fr., 
ce  qui  est  le  record  mondial  pour  un  tableau  de  ce  maître. 
Une  toile  de  Cazin, Mawo«  à  iTcouew,  fut  vendue  i26.ooofr. 
Printemps,  par  Van  Marcke,  45.000  francs  et  Soir  sur  la 
Seine,  par  Daubigny,  40.000  francs. 

La  saison  1912  a,  comme  on  le  voit,  bien  commencé  et 
ce  n'est  qu'un  début,  les  autres  ventes  à  faire  promettant  des 
enchères  aussi  belles. 

A.  FRAPPART. 
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Le  Mantegna  de  la  Vente  Weber 


lEN  que  des  sommes  énormes  aient  déjà  été 
payées  à  l'amiable  pour  certains  Van  Dyck 
et  certains  Rembrandt,  \e  record  du  monde 
des  enchères  pour  tableaux,  si  l'on  nous 
permet  cette  expression  sportive,  apparte- 
nait en  19 10,  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
à  VAssomption  de  Murillo.  Nul  n'ignore 
que  cette  peinture  célèbre  fut  adjugée  pour  6i5.3oo  francs 
au  Louvre  en  i852,  à  la  vente  du  maréchal  Soult.  En 
mars  1910,  ce  record  fut  battu  deux  fois  et  dans  la  même 
vente  :  lors  de  la  dispersion  des  peintures  anciennes  de  la 
collection  Charles  Yerkes,  MM.  Duveen  frères  payèrent,  en 
effet,  645.000  francs  un  Turner  célèbre  «  Rockets  and  blue 
lights  »,  tandis  que  MM.  Knœdler,  agissant  pour  le  compte 
de  M.  Henry  C.  Frick,  poussèrent  jusqu'à  685. 000  francsun 
excellent  portrait  de  femme  par  Franz  Hais.  Ainsi  que  nos 
lecteurs  l'auront  appris  par  les  quotidiens,  ce  nouveau 
record  n'aura  tenu  que  deux  ans  à  peine:  le  20  février  dernier, 
un  expert  parisien,  M.  François  Kleinberger,  n'a  pas  hésité 
à  se  faire  adjuger  un  tableau  de  Mantegna,  pour  le  prix, 
jusqu'alors  inouï,  de  787.500  francs  (590.000  marks),  sans 
compter  les  frais  :  c'est  l'importante  composition  dont  nos 
lecteurs  trouveront  ci-contre  une  excellente  reproduction 
prise  d'après  un  cliché  spécialement  exécuté  pour  les  Arts. 
Ce  prix  si  élevé,  M.  Kleinberger  a  bien  voulu  nous  le 
faire  savoir,  n'a  nullement  été  causé  par  le  caprice  irrai- 
sonné d'un  millionnaire,  désireux  d'acquérir  à  tout  prix  un 
chef-d'œuvre  qui  lui  manquait  :  plusieurs  des  marchands  les 
plus  notables  des  deux  mondes  guettaient  ce  Mantegna  et 
l'ont  poussé  avec  acharnement  :  pour  l'obtenir,  son  posses- 
seur actuel  a  dû  le  payer  cher  et  dépasser  par  son  enchère 
celles  de  ses  nombreux  rivaux. 

Les  Mantegna  authentiques  sont  rarissimes  :  celui-ci  se 
présente  devant  le  public  avec  toutes  les  garanties  que  peut 
exiger  le  censeur  le  plus  sévère.  Découvert  vers  1902  par  un 
marchand  anglais,  M.  Dowdeswell,  il  fut  cédé  par  lui  en 
1903,  à  un  prix  déjà  élevé,  au  distingué  amateur  qu'était  feu 
Eduard  Weber  de  Hambourg.  Celui-ci,  ne  trouvant  pas  le 
tableau  décrit  dans  la  récente  et  somptueuse  monographie 
consacrée  à  Mantegna  par  M.  Kristeller,  soumit  son  acqui- 
sition au  plus  grand  des  connaisseurs  allemands,  le  docteur 
Wilhelm  Bode.  Le  directeur  des  Musées  royaux  de  Berlin 
ne  cacha  pas  à  M.  Weber  l'excellente  impression  que  lui 
inspirait  son  importante  acquisition  ;  il  fit  mieux  :  il 
tint  à  honneur  de  faire  connaître  lui-même  l'existence  de 
cette  œuvre,  dans  un  article  sur  le  livre  de  M.  Kristeller 
qu'il  publia  en  1904  dans  la  ATi/n^fc/îron/A- de  Leipzig.  Avec 
photographie  à  l'appui,  il  montra  que  la  peinture  delà  collec- 
tion Weber  était  une  œuvre  authentique  de  la  vieillesse  de 
Mantegna,  exécutée  dans  les  dernières  années  duxv«  siècle. 
Depuis  cette  époque,  la  Sainte  Famille  de  M.  Weber  a  eu 
l'honneur  d'une  place  dans  les  listes  critiques  que  publie  de 
temps  à  autre  le  moins  indulgent  des  historiens  de  l'Art, 
M.  B.  Berenson  :  pour  une  fois  —  et  ce  n'est  pas  si  fréquent 
—  M.  Bode  et  M.  Berenson  sont  tombés  d'accord  sur  les 
mérites  d'une  peinture  italienne  du  quattrocento! 

Ni  M.  Bode,  ni  le  savant  auteur  du  catalogue  Weber, 
M.  Wœrmann,  ne  se  sont  aperçus  que  le  tableau  acheté  par 
l'amateur  hambourgeois  était  probablement  connu  depuis 
plus  de  deux  siècles.  En  1674,  le  vénérable  Boschini,  dans 
ses  Ricche  minière  délia  pittura  vene\iana,  décrit  en  quel- 
ques mots  une  peinture  de  Mantegna  «la  Madone,  et  l'Enfant, 


avec  saint  Joseph  et  la  Madeleine  »  qui  se  trouvait,  à  son 
époque,  à  Venise,  dans  la  sacristie  de  l'Hôpital  des  Incurables; 
c'est  d'après  cette  indication  de  Boschini  que  le  tableau  a 
été  cité  par  Crowe  et  Cavalcaselle,  ainsi  que  par  M.  Kris- 
teller. Comme  on  ne  connaît  aucune  autre  peinture  de 
Mantegna  représentant  le  même  su  jet,  nous  pou  von  s  admettre 
comme  établie  l'identité  de  notre  tableau  avec  celui  qui,  au 
XVII»  siècle,  était  conservé  à  Venise. 

La  Sainte  Famille  de  la  collection  Weber  est  peinte  à  la 
détrempe  sur  toile.  La  conservation  de  cette  belle  œuvreest 
exceptionnelle  et  aucune  retouche  moderne  n'est  venue  la 
défigurer.  Grâce  à  l'habileté  du  coup  de  pinceau  et  à  la  trans- 
parence extrême  du  procédé,  le  grain  de  la  toile  est  partout 
visible  sous  la  couleur  :  ce  sont  les  touches  légères  de 
l'aquarelle,  avec  les  tons  chauds  et  puissants  de  la  peinture 
à  l'huile. 

Comme  il  sied,  la  Vierge,  vue  jusqu'aux  genoux  et 
presque  de  face,  occupe  tout  le  centre  de  la  composition. 
Son  visage  serein  et  majestueux  n'a  point  le  sourire  juvénile 
des  Vierges  de  Léonard  :  l'art  de  Mantegna  est  plus  sévère 
et  le  sentiment  religieux  intense  qui  se  dégage  de  ses  tableaux 
est  bien  caractéristique  des  œuvres  italiennes  du  nord  de  la 
péninsule.  L'Enfant  divin  a  la  même  gravité  que  sa  Mère  et 
le  geste  affectueux  parlequel  il  se  blottit  contre  elle  n'enlève 
rien  à  la  dignité  de  son  attitude. 

A  droite  et  à  gauche  du  groupe  principal,  se  placent  les 
belles  figures  de  la  Madeleine  et  de  saint  Joseph,  l'une  pres- 
que de  profil,  l'autre  tout  à  fait  de  face,  habile  artifice  décom- 
position par  lequel  Mantegna  a  évité  la  monotonie  qu'aurait 
causée  l'alignement  de  quatre  visages.  Quel  que  soit  le  charme 
grave  du  visage  de  la  Madeleine,  c'est  vers  celui  de  saint 
Joseph  que  sont  invinciblement  attirés  les  regards.  Cette 
saisissante  figure  de  vieillard,  peinte  avec  les  tons  grisâtres 
et  argentés  dont  Mantegna  savait  tirer  un  si  grand  parti, 
suffiraitseuleà  révéler  l'auteur  du  tableau.  Ses  yeux  suivent 
le  spectateur  et,  sur  le  nimbe  légèrement  doré,  cette  belle 
tête  se  détache  et  semble  sortir  de  la  toile. 

L'ensemble  du  tableau  est  conçu  dans  une  gamme  de 
couleurs  assez  foncée,  ce  qui  a  permis  au  peintre  de  laisser 
en  pleine  lumière  le  corps  de  l'Enfant  et  ce  qui  lui  a  fourni 
l'occasion  de  juxtaposer,  dans  le  reste  de  la  composition,  les 
belles  tonalités  chaudes,  ce  rouge  et  cet  orange  intenses,  dont 
il  avait  le  secret. 

Leshistoriensde  l'art  n'auront  pasgrande  peine  à  mettre 
notre  peinture  à  sa  place  dans  l'évolution  du  génie  de  Man- 
tegna :  ainsi  que  l'a  reconnu  sur-le-champ  M.  Bode,  elle 
présente  une  étroite  parenté  avec  la  Sainte  Famille  de  la 
collection  Eastlake,  dont  s'enorgueillit,  depuis  1876,  le 
Musée  de  Dresde.  La  parenté  nous  semble  plus  étroite  encore 
entre  notre  tableau  et  une  composition  bien  connue  du  Musée 
civique  de  Vérone,  qui  représente  également  la  Vierge  et 
l'Enfant,  entre  saint  Joseph  et  la  Madeleine.  La  figure  de 
saint  Joseph,  notamment,  est  pour  ainsi  dire  identique.  Par 
malheur,  le  tableau  de  Vérone  est  en  si  mauvais  état,  il  a  eu 
tant  à  souffrir  des  injures  du  temps  etde  la  main  des  restau- 
rateurs, qu'il  est  à  peine  possible  d'y  découvrir  la  main 
de  Mantegna.  L'analogie  avec  la  Sainte  Famille  apparte- 
nant à  M.  Kleinberger  nous  porterait  plutôt  à  croire  que  le 
tableau  de  Vérone  est  l'œuvre  d'un  adaptateur  qui  aurait 
connu,  soit  notre  peinture,  soit  une  œuvre  analogue  au- 
jourd'hui disparue. 

SEYMOUR  DE  RICCL 
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JULES  LEFEBVRE  DANS  SON  ATELIER 


JULES    LEFEBVRE 


(1  S3S-1  91  2) 


E  groupe  d'artistes  qui  débuta  aux  alentours 
du  second  Empire  et  dont  le  talent  s'épa- 
nouit dans  les  trente  premières  années  de 
la  troisième  République, s'éclaircit  de  jour 
en  jour.  Après,  Bouguereau,  Cabanel  et 
Gérome,  Tony  Robert- Fleury  et  Jules 
Lefebvre  ont  achevéune  carrière  longue  et 
honorée.  Dans  le  siècle  qui  vient  de  s'écouler,  ils  occupent 
une  place  considérable.  Ils  ont  représenté  une  tradition, 
une  manière  de  concevoir  l'œuvre  d'art  et  de  sentir  la  vie; 
ils  ont  reflété  fidèlement  les  goûts  et  les  préférences  intel- 
lectuelles d'un  public  nombreux,  et  l'historien  de  l'art 
devra  tenir  compte  de  leur  idéal  aussi  bien  que  de  leur 
pratique.  Cet  art  français  du  xix=  siècle,  si  vivant  et  si 
riche,  fut  traversé  par  bien  des  courants;  sa  complexité  est 
infiniment  curieuse.  Sa  puissance  de  renouvellement  a  de 
quoi  ravir  l'esprit  :  de  génération  en  génération,  on  assiste 
à  des  départs  successifs,  et  le  plus  beau  chapitre  est  sans 
doute  celui  qu'on   intitulerait  :   Aventures   et    Conquêtes. 


Mais  ceux  qui,  d'un  esprit  sincère  et  d'une  conviction  réflé- 
chie, ont  voulu  sauvegarder  et  enrichir  ce  qu'ils  estimaient 
notre  meilleur  patrimoine,  méritent  l'aiiention  respec- 
tueuse de  la  critique.  Parmi  ces  esprits  cultivés  et  délicats, 
fidèles  à  des  principes  dont  on  ne  peut  contester  l'éléva- 
tion et  la  noblesse, Jules  Lefebvre  fut  un  des  plus  distingués. 
Il  eut  son  heure  d'éclat  vers  la  fin  du  second  Empire.  La 
Vérité  esl  une  de  ces  heureuses  trouvailles  qui, par  l'agréable 
balancement  des  lignes,  et  la  claire  accentuation  de  l'idée, 
s'imposent  à  l'attention  du  public,  et  contèrent  à  leur 
auteur  la  célébrité.  Peintre  de  la  femme,  Jules  Lefebvre  a 
su  réconcilier  l'amour  avec  la  chasteté  ;  sa  muse  est  la 
grâce  pudique.  Cette  grâce,  il  la  chercha  dans  la  douce 
inflexion  des  lignes,  dans  la  souplesse  attentive  du  modelé, 
dans  un  coloris  toujours  discret  et  subordonné  à  la  signi- 
fication des  formes  Il  a  raconté  peu  d'histoires;  il  n'avait 
pas  le  souffle  épique,  et  n'a  touché  que  rarement  au  drame 
profane  ou  sacré.  Sa  Madeleine  au  pied  de  la  croix,  d'inspi- 
ration prud'honienne,  est  une  exception  dans  son   œuvre. 
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Son  domaine  est  un  lyrisme 
pensif  et  voilé  qui  parle  à 
l'esprit  plus  qu'aux  sens. 
Révéler  par  l'exquise  modu- 
lation de  la  forme,  la  déli- 
catesse des  âmes,  ce  fut  là 
son  but  et  plus  d'une  fois  il 
l'atteignit.  N'est-il  pas  remar- 
quable que  les  deux  œuvres 
qui  restent  le  plus  grand  et  le 
plus  conscient  effort  de  sa 
maturité,  Diane  surprise  et 
Lady  Godiva,  expriment  un 
même  sentiment  diverse- 
ment nuancé,  la  pudeur 
révoltée  d'une  déesse,  la 
pudeur  résignée  d'une  chré- 
tienne? La  source  de  son 
talent  est  là  :  c'est  en  ce 
sens  qu'il  s'est  développé, 
s'affranchissant  d'une  imi- 
tation plus  matérielle  pour 
atteindre  progressivement  à 
l'expression  toute  pure  du 
sentiment. 

Les  origines  artistiques 
de  J.  Lefebvre  n'ont  rien  de 
mystérieux.  De  l'atelier  de 
Léon  Cogniet  où  il  entra 
tout  jeune,  au  prix  de  Rome 
qu'il  obtint  en  1861  avec  une 
Mort  de  Priam,  puis  à  son 
entrée  à  l'Instituten  1891,  sa 
carrière  s'est  déroulée  logi- 
quement,  contenue  par  les 


doctrines  traditionnelles, 
soutenue  par  le  sentiment 
pur  et  profond  qui  fut  l'âme 
et  la  force  directrice  de  son 
art.  Il  fut  à  la  Villa  Médicis, 
sous  le  consulat  de  Schneiz. 
11  put  connaître  à  Rome 
Chapu,  Delaplanche,  Bar- 
rias,  dont  le  talent  n'est  pas 
sans  analogie  avec  le  sien  ; 
car  ce  peintre  fait  surtout 
penser  à  des  sculpteurs. 
Hébert  avait  quitté  l'Ecole 
depuis  vingt  ans,  et  n'y 
rentra,  pour  la  diriger, qu'en 
1867.  Mais  son  souvenir 
était  toujours  présent.  D'ail- 
leurs, à  côté  du  directeur 
officiel,  il  y  avait  un  direc- 
teur idéal  dont  l'autorité 
dominait  les  esprits  et  orien- 
tait les  vocations,  il  y  avait 
l'ombre  impérieuse  de  J.-D. 
Ingres.  Absent,  mais  tou- 
jours visible  sur  l'horizon, 
Ingres  est  là,  le  grand  prêtre 
de  la  beauté  païenne.  Comp- 
tons que  son  influence  est 
prépondérante  sur  l'esprit  du 
néophyte.  La  Vérité  qui  va 
bientôt  éclairer  la  jeune 
gloire  de  l'artiste,  c'est  au 
pied  des  mêmes  rochers, 
près  de  la  même  onde  et  des 
mêmes  iris,   c'est  la  Source 
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du  maître  classique.  Voyez  encore  la  Djemileh  qui  déroule 
sur  des  coussins  son  corps  frais  et  gracieux.  C'est  la  Petite 
Odalisque  d'Ingres.  Seulement,  où  le  maître  a  mis  sa 
sensualité  triste,  à  force  d'être  grave  et  puissante,  le  disciple 
met  une  grâce  coquette  et  la  rassurante  douceur  d'un  sou- 
rire. Analyste,  Lefebvre  isole  la  forme  de  l'ambiance  et 
renonce  aux  effets  pathétiques  de  l'ombre  et  de  la  lumière. 
Il  a  moins  de  chaleur  que  de  raison,  mais  il  est  un  maître  en 
fait  de  logique  souple  et  élégante. 

Entre  1860  et  1870,  l'atmosphère  poétique  est  quelque 
peu  tiède  en  France.  Les  grands  élans  lyriques  sont  tombés; 
on  s'en  tient  volontiers  aux  réalités,  et  quelle  réalité  plus 
émouvante  qu'un  beau  corps  de  femme?  C'est  un  motif 
dont  l'intérêt  ne  faiblit  guère  et  n'est  pas  soumis  à  la  mode. 
J.  Lefebvre,  qui  n'est  pas  tourmenté  par  le  génie  del'inven- 
tion,  ajoute  quelques  strophes  à  l'éternel  poème.  Je  me 
rappelle  avoir  vu  dans  la  collection  d'Alexandre  Dumas  fils, 
une  femme  couchée,  vue  de  dos,  d'une  exécution  forte  et 
savoureuse.  Elle  voisinait  avec  des  Vollon,  et  représentait 
fort  bien  cette  phase  de  réalisme  un  peu  court  qui  fut  un 
moment  de  notre  art.  Mais,  c'est  en  cela  que  J.  Lefebvre 
montra  une  personnalité  intéressante,  il  ne  s'en  tint  pas  à 
cette  conception  matérialiste  de  l'art.  Une  finesse,  une  dou- 
ceur de  sentiment  se  fit  jour  de  plus  en  plus  et  répandit  sur 
son  œuvre  un  léger  parfum  de  tendresse.  La  peinture  devint 
moins  grasse  et  la  facture  moins  nerveuse,  mais  la  modu- 
lation de  la  forme  se  dégagea  plus  persuasive,  à  mesure  que 
l'artiste  prenait  mieux  conscience  de  sa  vraie  nature.  Et  dès 
lors  l'affectuosité  charmante,  qui  était  le  fond  de  son  âme, 
se  créa  son  expression  et  par  de  courageux  sacrifices  sculpta 
délicatement  sa  propre  image.  Voilà  ce  qui  me  touche  dans 


l'art  de  Jules  Lefebvre  et  ce  qui,  je  crois,  peut  émouvoir 
tout  esprit  sincère. 

Les  lettres  de  Sully-Prudhomme  nousapprenncnt  qu'en 
1867,  il  voyageait  en  Hollande  et  en  Italie  avec  Jules  Le- 
febvre etle  délicat  écrivain  G.  Lafenestre.  J'imagine  que  les 
troisamiseurentàFlorence, devant  Donatello,Verrocchio  ou 
Lippi  d'intéressants  entretiens.  Entre  le  poète  des  Solitudes 
et  le  peintre  de  Lady  Godiva  il  me  semble  que  l'on  sent  de 
profondes  affinités  d'esprit  et  de  cœur.  D'une  œuvre  à  l'autre 
on  perçoit  des  échos,  des  similitudes  d'accent  et  de  touche. 
Ceuxquecharmèrent  les  évocations  gracieusesde  J.  Lefebvre 
et  ses  chastes  mythologies  furent  ceux  aussi  qui  s'émurent 
aux  pensives  élégiesdes  Vaines  Tendresses.  Et  cepublic  c'est 
la  bourgeoisie  lettrée,  très  sensible  à  la  grâce  et  parfois 
rebelle  à  la  beauté,  éprise  de  logique,  de  finesse,  de  goût  et 
de  mesure,  que  trop  de  réalisme  choque  et  que  trop  de 
lyrisme  effarouche.  Dans  ce  milieu  J.  Lefebvre  a  irouvéson 
soutien  et  ses  modèles.  11  a  bien  rendu  sa  grâce  sérieuse  et 
ordonnée  dans  ses  fins  portraits  de  femmes  qui  seront  des 
témoins  de  nos  mœurs.  C'est  lui  aussi  qu'il  a  reproduit, 
sous  le  costume  italien  ou  mythologique,  en  ses  œuvres 
d'imagination.  Diane  et  ses  Nymphes  ne  sont  pas  les  rudes 
chasseresses  antiques,  mais  des  jeunes  filles  bien  élevées. 
Houdon  et  Falconet  ont-ils  compris  les  choses  autremini? 
Une  élégance  florentine  adoucie  et  spiritualisée,  une  tendresse 
rêveuse,  une  grâce  pudique  et  savante,  c'est,  je  crois,  ce  que 
nos  descendants  admireront  dans  l'œuvre  de  J.   Lefebvre. 

MAURICE  HAMEL. 
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LA  SOCIÉTÉ  ANGLAISE  DES  ARTISTES  GRAVEURS-IMPRIMEURS 

D'ESTAMPES  ORIGINALES   EN  COULEURS  (*) 


ALGRK  l'importance  de  l'anicle  que  les  Arts 
ont  consacré  dans  leur  fascicule  de  janvier 
dernier  à  la  deuxième  exposition,  dans  la 
Galerie  des  Éditeurs  Manzi,  Joyant  et  C'«, 
de  la  Société  Anglaise  des  Artistes  Gra- 
veurs-Imprimeurs d'estampes  originales 
'  en  couleurs,  il  reste  encore  bien  des  choses 
à  dire  sur  les  productions  de  ces  artistes  qu'anime  un  si 
ardent  amour  de  leur  métier,  que  caractérise  un  si  vif  souci 
de  probité  technique,  qu'unit  enfin,  en  dépit  de  leurs  diffé- 
rences de  tempérament,  un  commun  idéal  :  redonner  à 
l'estampe  originale  en  couleurs  son  prestige,  fortement 
diminué  dans  l'esprit  des  amateurs  —  et  à  juste  titre,  il 
faut  bien  l'avouer  —  par  la  façon  dont  certains  de  leurs 
confrères  ont  vulgarisé  ce  très  noble  moyen  d'expression 
plastique. 

Il  en  est  peu,  quelle  que  soit,  métal  ou  bois,  la  matière 
dont  se  serve  le  graveur,  d'aussi  souple,  d'aussi  divers, 

(■)  Voir  /«s  Ans,  a"  107  ci  m. 


d'aussi  riche  en  combinaisons  ingénieuses,  en  effets  savou- 
reux et  imprévus  :  les  deux  premières  expositions  des 
Artistes  Graveurs-Imprimeurs  anglais  l'oni  «mplcmeot 
prouvé  et  point  n'est  besoin  d'y  revenir.  Quoi  de  plus  signi- 
ficatif, par  exemple,  que  d'avoir  vu  quel  parti  des  artistes 
comme  M.  William  Giles  et  M.  Nelson  Dawson.  M.  W. 
Lee  Hankey  et  Miss  Mabcl  A.  Royds,  M.  Théodore 
Roussel  et  M.  T.  Austen  Brown,  M.  Lucien  Pissarro  et 
M.  Alfred  Hartley,  tirent  des  mêmes  procédés,  si  simples 
et  si  raffinés  à  la  fois,  parviennent  à  les  varier  avec  tant  de 
souplesse,  sans  cesser,  cependant,  de  demeurer  dans  les 
limites  de  leurspossibilités  techniques  et  en  restant  attachés 
à  toutes  leurs  traditions?  Il  est  vrai  de  dire  que  les  résul- 
tats, tout  à  fait  surprenants,  auxquels  ils  sont  parvenus, 
sont  dus,  en  grande  partie,  à  la  règle  que  tous  les  membres 
de  la  Société  des  Artistes  Graveurs-Imprimeurs  se  sont  vo- 
lontairement et  joyeusement  imposée,  d'inventer,  de  graver 
et  d'imprimer  eux-mêmes  toutes  leurs  estampes;  ils  conti- 
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nuent  d'être  toujours  ainsi,  depuisle  moment  qu'ils  conçoi- 
vent le  sujet  d'une  estampe  jusqu'au  moment  où  celle-ci  et 
chaque  épreuve  de  celle-ci  se  trouvent  définitivement  termi- 
nées, en  contact  étroit  avec  leur  œuvre  ;  nulle  main  étrangère 
n'y  intervient  jamais.  Ce  sontlà  d'excellents  principes  et  que 
devraient  adopter  tous  les  graveurs  originaux,  surtout  les 
graveurs  originaux  en  couleurs;  car,  sachant  combien  est 
important  déjà,  dans  le  tirage  d'une  estampe  monochrome. 


le  rôle  de  l'imprimeur,  il  est  aisé  d'imaginer  combien  il 
est  plus  important  encore  dans  le  tirage  d'une  estampe 
polychrome,  aussi  important  presque,  en  vérité,  que  celui 
du  graveur  lui-même. 

De  sorte  que,  même  si  les  membres  de  la  Société 
Anglaise  des  Artistes  Graveurs-Imprimeurs  n'étaient  point 
les  remarquables  artistes  qu'ils  sont  tous,  les  impressions 
sorties  de  leurs  mains  mériteraient,  cependant,  de  captiver. 


W.  GILES.  —  PONTE  vEccmo,  Florence 


au  seul  point  de  vue  technique,  les  connaisseurs  les  plus 
exigeants. 


M.  Nelson  Dawson  est  doué  d'une  finesse  de  vision  tout 
à  fait  remarquable;  je  vois  peu  d'artistes  qui  sachent  aussi 
délicatement  que  lui  observer  et  traduire  certains  effets  du 
genre  de  ceux  qu'il  a  traités  dans  telles  de  ses  estampes  : 
les  Bords  de  la  Canche,  les  Trois  Pêcheuses  d'Étaples,  le 
Port  de  Scarborough  vu  de  la  mer,  Scarborough  au  crépus- 
cule, Au  plus  près  du  vent  dans  la  Manche.  Dans  le  Port  de 


Scarborough  vu  de  la  mer,  par  exemple,  c'est  merveille  de 
voir  comme  il  fait  se  jouer  la  lumière  à  travers  les  nuées 
blanches  du  ciel,  sur  la  ville  aux  toits  roses  blottie  au  pied 
de  la  falaise  parmi  des  fumées  de  perle,  sur  l'eau  glauque 
et  dans  Scarborough  au  crépuscule  merveille  aussi  de  voir 
avec  quelle  siâreté  de  coloriste  il  évoque  la  beauté  mélan- 
colique d'un  soir  verdâtre  à  l'heure  où  les  lumières  s'allu- 
ment au  ras  de  l'eau.  M.  Nelson  Dawson  est  un  peintre  de 
ciels  :  le  ciel  vert  et  or,  aux  grands  nuages  blancs  dorés  des 
Bords  delà  Canche,  le  ciel  bleu  et  rose  des  Trois  Pêcheuses 
d'Étaples,  le  ciel  des  deux  impressions  dont  je  parlais  plus 
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haut,  lemontrent  par- 
ticulièrement expert  à 
peindre  les  mouve- 
ments et  les  transfor- 
mations de  l'atmo- 
sphère. 

M.  William  Giles 
adopte  un  parti  pris 
différent,  plus  déco- 
ratif; il  transpose  ses 
visions  et  ses  sensa- 
tions de  la  réalité,  il 
les  exalte  ;  c'est  un  ly- 
rique. On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  ex- 
quis, de  plus  péné- 
trant, de  plus  émou- 
vant que  sa  Lune  de 
septembre.  Avec 
quelle  tendresse  il  y 
exprime  la  poésie  de 
la  fête  lunaire  entre 
les  feuillages  trem- 
blants des  peupliers,  co 


NELSON  DAWSON,  A.  R.  E.  —  au  ri.is  pnÉs  nu  vent  dans  la  maxciik 

ntre  le  ciel  rose  et  bleu  moiré  de  Brown,  l'on  ne  peut  pas  non  plu 


nuées  blanches  d'un 
blanc  bleutérosé  ado- 
rable, et  dan  s  le  miroir 
d'une  mare,  et  sur  les 
gazons  décolorés  où 
dort  un  troupeau  de 
moutons.  C'est  là, 
véritablement,  une 
page  de  la  plus  ex- 
quise beauté. 

Du  même  artiste, 
le  Croissant  en  Om- 
brie,  les  Cygnes, 
VAiibe  à  Stonehenge, 
Ponte  Vecchio,à  Flo- 
rence ne  valent  pas 
moins, ne  témoignent 
pas  d'une  sensibilité 
moins  raffinée,  moins 
subtile,  moins  amou- 
reuse dedélicatesseet 
de  splendeur. 

De    M  .   Austen 
s  ne  pas  aimer  le  talent 


E.  L.  LAWRENSON.  —  les  lavandières  d'arlettesville  (falaise) 
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vibrant  et  brillant.  Il  procède,  lui,  par  touches 
vives  et  violentes,  un  peu  à  la  manière  de 
nos  néo-impressionnistes  ;  il  montre  une 
grande  franchise  d'exécution;  il  est,  surtout, 
visuel,  mais  avec  quel  éclat  !  Rappelez-vous 
son  Etaples,  sa  Sablière,  ses  Moissonneurs, 
notamment,  où  il  fait  chanter  en  une  har- 
monie si  intense  et  si  juste  cependant,  les 
bleus,  les  rouges,  les  jaunes  ardents,  au  plein 
soleil  qui  les  accorde.  De  tous  ses  confrères 
de  la  Société  des  Artistes  Graveurs-Impri- 
meurs, M.  T.  Austen  Brov^'n  est,  je  crois,  le 
moins  Anglais  dans  sa  façon  de  concevoir 
le  paysage;  il  est  très  objectif,  alors  qu'un 
Nelson  Dawson,  un  William  Giles,  malgré 
leur  inquiétude  et  leur  volonté  de  rester  véri- 
diques,  m'apparaissent  éminemment  subjec- 
tifs. 

J'en  dirai  autant  de  M.  E.-L.  Lawrenson, 
de  qui  les  effets  de  brouillard  et  de  pluie 
m'ont  semblé  ceux  où  il  est  le  plus  lui- 
même,  ceux  qu'il  possède  et  où  il  se  possède 
le  mieux.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  tra- 
duire avec  plus  de  finesse  et  plus  d'intensité 
la  détresse  infinie  et  le  charme  angoissant 
des  jours  et  des  soirs  où  le  fog  enveloppe 
Londres,  la  mélancolie  de  la  pluie  noire  sur 
les  rives  de  la  Tamise,  quand  tout  autour  de 
soi  suinte  et  dégoutte,  pleure  et  se  liquéfie  : 
visions  d'un  monde  étrange  où  la  lumière 
semble  morte  pour  toujours,  où  les  souvenirs 
du  ciel  bleu,  baigné  de  soleil,  traversent  dou- 
loureusement la  mémoire  comme  des  évo- 
cationsd'une  vie  antérieure,  lointaine,  si  loin- 
taine... 

Rentronsavec  M.  Alfred  Hartley  dans  la 
lumière  et  dans  la  joie  !  Le  Mât  de  pavillon 
est  une  symphonie  de  bleus,  de  roses,  de 
gris,  de  verts  perlés  d'une  délicatesse  et  d'une 
tendresse  absolument  délicieuses  ;  tout  nage 
dans  la  clarté,  tout  doucement,  finement, 
rayonne. 

Mais,  M.  Hartley  est  très  divers;  outre 
ces  gammes  claires,  aux  sonorités  fraîches, 
il  affectionne  les  timbres  graves  et  puissants, 
témoin  ses  Bateaux  de  pêche  de  Saint-Ives 
passant  en  procession  sur  la  mer  brune, 
presque  noire,  comme  sur  un  lac  de  ténèbres, 
contre  un  ciel  de  couchant  tragique  déchiré 
d'éclaircies  blanches,  d'un  blanc  livide,  d'un 
très  beau  blanc  conventionnel  d'estampe,  sin- 
gulièrement évocateur  des  splendeurs  dorées 
et  sanglantes  du  soleil  disparu  derrière  l'ho- 
rizon. 

Qui  n'aimerait  encore,  de  cet  artiste  au 
talent  si  savoureux,  les  Cyprès,  ces  cyprès 
dont  on  ne  voit  que  la  tête  se  découpant  sur 
les  collines  bleues  de  Toscane  ou  d'Ombrie 
semées  de  villas  blanches  avec  ce  tendre  ciel 
de  turquoise  mourante  au-dessus  d'elles  !  Ah  ! 
que  cela  est  bellement  et  discrètement  évoca- 


\V.  GlLES.  —  LLiNiv  !))■;  si;iTi:.Mtuui 


MHS.  EDITH  NELSOX  DAW?ON.  —  ixK  vai.i.ke  bu  yorkshiri! 


MRS.    EDITH  NELSON  D.VWSON.  —  platiavx  bo  stsux 
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M\i>.    K.  (..   AUSTEN    lilUIW.N.  —  l'iinK  nu  c.iii..\m>k 


teur   de   toute   une  nature  en- 
chantée ! 

Miss  Mabel  A.  Royds  est 
également  douée  d'une  person- 
nalité très  originale.  La  ma- 
nière de  composer,  la  franchise 
de  ses  partis  pris  de  coloration 
ont  un  charme  tout  particulier. 
La  Longe  Rouge  en  noir  gris 
avec  la  seule  note  vibrante  de 
la  corde  qui  lie  la  chèvre  à  sa 
mangeoire,  la  Jeune  Fille  à  la 
chèvre  en  robebleue,  d'un  beau 
bleu  franc  et  riche,  appuyée  à 
la  barrière,  sa  tête  se  détachant 
sur  l'éclaircie  du  grand  nuage 
qui  découpe  le  ciel,  sont  des 
estampes  dont  le  charme  m'ap- 
paraît  incontestable;  peut-être, 
cependant,  leur  préférerais-je 
encore  les  Revenants,  cenepage 
si  harmonieuse  et  d'un  si  joli 
sentiment  où  l'on  voit  deux 
fillettes  en  costume  de  nuit  dans 


FUEDKItlC.K  MAIlIilOTT,  A.  li.  V..  ~  viiîux  iiiu c.è^ 
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T.  AUSTEX  UROWN,  A.  R.  S.  A.  —  ktaples 


un  escalier,  éclairées 
par  la  bougie  que  tient 
l'une  d'elles  et  dont 
les  lueurs  courent 
étrangement  sur  cette 
scène  intime,  tandis 
que  derrière  elles,  à 
travers  les  croisillons 
de  la  fenêtre,  bleuit 
la  ténèbre  nocturne. 
Madame  Austcn 
Brown  a  des  préoc- 
cupations tout  autres 
que  MissRoyds.  Elle 
est  moins  féminine 
peut-être.  Ses  Pins 
noirs  sur  ce  ciel 
orangé  clair,  où  s'al- 
longent des  nuages 
grisâtres,  ont  une 
allure  vraiment  gran- 
diose et  le  contraste 
est  saisissant,  sans 
facilité    mélodrama- 
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It.VHKKH  A.  li .  —  i.ii  iii':i-AitT  nw  l'amoassaob 

tique  cependant,  de  ces  silhouettes  nettement  découpées, 
de  ces  terrains  sombres  et  de  la  splendeur  mourante  de  ce 
soleil  en  train  de  descendre  à  l'horizon.  Très  réussi  égale- 


T.  AUSTEX  BMOW.V.  A.  B.  S.  A.  —  ^AUtmukma 

ment,  un  coin  de  paysage  Près  de  Grenade  et  la  série  de 
six  bois  en  couleurs  composant  l'album  où  Madame  Ausien 
Brown  a  réuni  5ij:  Paysages  du  Pas-de-Calais.  On  remar- 


SYDNEV  l.EE.  A.  Il,  E,  —  i.k  roNT 
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ALFliED  HAIiTLEY,  R.  B.  A.  ;  R.  E.  —  .Mo> teouappa,  prés  asola 

quera  à  ce  propos  combien  est  caractéristique  la  prédilec- 
tion que  gardent  à  cette  nature  du  Nord-Ouest  de  la  France 
nombredepeintresanglais.  De  Montreuil-sur-mer  àÉtaples, 
de  Boulogne  à  Dunkerque,  ils  affectionnent  toutparticulière- 
ment  cette  nature  aux  horizons  si  fins,  à  l'atmosphère  si 
délicate  :  c'est  le  pays  de  Cazin  et  de  Corot. 

Madame  Edith  Dawson,  cependant,  reste  fidèle  à  la 
campagne  anglaise  et  ses  Plateaux  du  Sitssex  et  sa  Vallée 
du  Yorkshire  expriment  à  merveille  le  caractère  et  la  poésie 
de  l'Angleterre  rurale.  Madame  Dawson  a  une  vision  forte- 
ment réaliste  et  saine  des  choses,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 


qu'elle  ne  sache  en  traduire  la  grave  intimité,  la  délicate 
noblesse.  Sa  Vallée  du  Yoikshire  est  une  page  entièrement 
belle  et  d'une  exécution  très  virile. 

La  place,  malheureusement,  me  manque  pour  faire  plus 
que  citer  les  noms  de  M.  Sydney  Lee  dont  la  manière 
rappelle  un  peu  trop  celle  des  graveurs  japonais,  mais  dont 
le  talent  s'impose  à  la  fois,  par  sa  fermeté  et  par  sa 
souplesse;  de  M.  Barker  qui  dans  ses  planches  comme  le 
Départ  de  l'Ambassade  et  la  Fuite  manquée  fait  preuve 
d'autant  de  goût  que  d'originalité;  de  M.  Frederick  Marriott 
toujours  habile  à  fixer  la  poésie  et  la  beauté  des  vieilles 
villes  de  France,  de  Belgique  et  d'Italie;  et  de  M.  Théodore 


MISS  MAHEL  A.  liOYDS, 


HliVKNANTS 


Roussel,  le  président  et  l'âme  de  la  Société  Anglaise  des 
Artistes  Graveurs-Imprimeurs,  qui  est  bien  l'artiste  le  plus 
raffiné  qui  sepuisse  voir;  enfin,  de  M.  W.  Lee  Hankey  et 
de  Madame  Mabel  Lee  Hankey,  de  M.  Sydney  Lee  et  de 
M.  Raphaël  Roussel,  de  M.  Allen  W.Seaby  et  de  M.  Charles 
Mackie,  de  M.  Douglas  Almond  et  de  M.  Morley  Flet- 
cher,  et  de  M.  Lucien  Pissarro  qui  dans  sa  décoration  du 
LivredeJadea.  montré  une  fois  de  plus  toute  l'ingéniosité, 
toute  la  grâce,  toute  la  fraîcheur  de  son  incomparable 
talent...  tous,  on  le  voit,  artistes  probes  et  originaux,  épris 
de  toutes  les  finesses  et  de  toutes  les  beautés  de  leur  art. 

GABRIEL  MOUREY. 


ALFRED  HARTLEY.  —  le  mat  uii  pavillon 
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SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  BEAUX=ARTS 


SALON    DE    1912 


N  prétend  quele  jury  de  la  «  Société  natio- 
nale »  s'est  montré  cette  année  terrible- 
ment sévère,  et  que  nombre  de  jeunes 
exposants  sont  restés  sur  le  carreau.  Les 
juges  de  la  «  Nationale  »  étant  des  artistes 
de  valeur,  et  —  qui  en  douterait?  —  des 
hommes  justes,  nous  ne  saurions  nous  permettre  d'incri- 
miner un  verdict  rendu  sous  toutes  les  garanties  d'impar- 
tialité. 

Toutefois,  les  «  accidents  »  de  19 12  nous  seront  ainsi  un 
valable  prétexte  à  faire,  avant  notre  annuel  compte  rendu, 
une  petite  incursion  rétrospective  dans  le  passé,  et  à  dire 
deux  mots  de  cette  redoutable  question  des  jurys  de  peinture. 
C'est  au  milieu  du  siècle  dix-huitième  qu'un  des  plus 
importants  prédécesseurs  de  nos  sous-secrétaires  d'État  aux 
Beaux-Arts,  M.  Le  Normand  de  Tournehem,  créa  le  premier 
jury  de  pein- 
ture. Les  ou- 
vrages à  exa- 
miner furent 
déposés  le  17 
août  1748  dans 
la  Galerie  d'A- 
pollon, et,  huit 
jours  après,  le 
25  au  soir,  la 
sentence  était 
rendue.  La 
Commission 
dudit  jury  était 
ainsi  compo- 
sée :  le  direc- 
teur de  l'A- 
cadémie des 
Beaux-Arts,  les 
deux  recteurs 
et  douze  pro- 
fesseurs, soit 
quinze  per- 
sonnes émi- 
nemment qua- 
lifiées. Ce  pre- 
mier des  jurys 
fut-il  impar- 
tial? Hélas!  il 
était  composé 
d'hommes, 
c'est-à-dire  de 
créatures  fail- 
libles, sujettes 
à  tous  les  pré- 
jugés, à  toutes 


les  passions;  d'artistes,  c'est-à-dire  d'êtres  sensibles,  impres- 
sionnables à  l'excès.  Enfin  la  camaraderie  —  la  bonne 
comme  la  mauvaise  —  y  devait  avoir  sa  part.  Cette  com- 
mission académique  prononça  le  dignus  es  intrare,  et  le 
veto;  on  marqua  au  dos  des  toiles  exclues  cet  R  (refusé)  à 
la  craie,  qui,  depuis  cent  cinquanteannées,  impose  la  terreur 
aux  infortunés  débutants. 

Ce  qui  est  assez  grave  en  l'espèce,  c'est  que  ce  Jury  n'avait 
pas  uniquement  à  se  prononcer  sur  la  qualité  esthétique  des 
œuvres,  mais  aussi  sur  leur  moralité. 

En  1763  Baudouin,  l'un  des  plus  spirituels  petits-maîtres 
du  xviii=,  fut  refusé  pour  «  tendances  blâmables  »  (sic).  Sa 
toile  intitulée  Prêtre  catéchisant  des  jeunes  filles  fut  retirée 
sur  une  plainte  de  l'archevêque  de  Paris. 

On  était  également  exclu  pour  «  excès  dithyrambique  ». 
Debucourt  se  vit  renvoyer  à  l'atelier  son  Trait  de  bienfai- 
sance du  Roy. 
Louis  XV  le 
Bien-Aimé  se 
montra,  en 
cette  occur- 
rence, d'une 
modestie  bien 
o  mbrageuse. 
Son  glorieux 
aïeul  le  Roi 
Soleil  était 
moins  suscep- 
tible.LouisXIV 
admettait  vo- 
lontiers qu'on 
le  représentât 
auréolé  de 
toutes  les  ver- 
tus humaines 
et  même  di- 
vines, puisque 
le  maréchal- 
marquis  de  La 
Feuillade  allait 
chaque  matin 
s'agenouiller 
place  des  Vic- 
toiresdevantl'i- 
mage  équestre 
du  souverain 
divinisé  en 
Apollon. 

En  I  785, 
l'unedesgloires 
de  notre  école 
de  statuaire 


Phott  \izzavona. 


CAnOLUS-DURAN. 


PORTRAIT  DE    M"«  CÉCILE  B.. 


SOCIÉTÉ   NATIONALE  DES  BEAUX-ARTS.  —  SALON  DE  i  q  1 2 


r*0M  KJetflVMM. 


A.    ROLL.   —   FKMMK    KN    BLANC 


LES    ARTS 


française,  l'immortel  Houdon,  fut  «  recalé  »...  pour  incon- 
venance. 

Sous  la  Révolution,  le  jury  fut  supprimé  à  deux  reprises, 
en  91  et  en  93,  par  les  assemblées  républicaines.  David  (on 
sait  que  le  futur  peintre  des  Aigleseidu  Sacre  devait,  avant 
de  faire  sa  cour  à  Napoléon  1",  être  le  plus  farouche  révo- 
lutionnaire, et  même  qu'il  présida  la  Convention)  supprima 
les  Jurys  parce  que  «  tous  les  hommes  sont  égaux  ».  Il  est 
assez  piquant  de  voir  le  maître,  de  qui  s'est  réclamée  l'école 


traditionaliste  du  xix^  siècle,  se  poser  en  ancêtre  des  Indé- 
pendants, qui  tel  Blanqui  ne  voulant  «  ni  Dieu  ni  maître  », 
ne  veulent  «  ni  jury  ni  récompenses  ». 

En  i83o,  les  romantiques  furent  refusés  en  bloc  par  les 
classiques,  ou  plutôt  par  les  classicistes,  sectaires  davi- 
diens,  issus  de  Guérin  et  de  Girodet-Trioson. 

Et,  dès  lors,  les  injustices  ne  cessèrent  de  succéder  aux 
injustices.  Delacroix  fut  la  principale  victime.  Ce  jury  de 
l'Institut  le  refusa  plus  d'une  fois  au  Salon.  (Il  convient 


pillait)  Vi::arona. 


E.  BUUNAXU.  —  i.L-  jAiiiiiN 


d'ajouter  que  le  même  Institut  le  repoussait  également 
quand  il  sollicitait  d'entrer  sous  la  coupole.  Delacroix,  déjà 
l'auteur  des  Massacres  de  Scio,  se  vit  préférer  par  l'Aca- 
démie, Schnetz  en  1837,  Langlois  en  i838  et  Couder  en 
1839.  «  J'ai  été  vingt  ans  livré  aux  bêtes!  »  s'écrie  mélanco- 
liquement le  grand  peintre  dans  une  phrase  de  son  Journal. 
En  1841,  un  admirable  paysage  de  Théodore  Rousseau, 
l'Allée  des  Châtaigniers .iàonx\cpnx  dépassa  cent  cinquante 
mille  francs  lors  d'une  vente  récente,  fut   refusé  comme 


«  trop  peu  idéalisé  ».  Ce  fut  un  scandale.  Ary  Scheffer, 
cordial  confrère  du  maître  paysagiste,  exposa  bruyamment 
r Allée  des  Châtaigniers  dans  son  atelier.  Quelques  artistes 
courageux  se  solidarisèrent  avec  eux,  entre  autres  Tony 
Johannot  et  Decamps,  qui,  pour  protester,  refusèrent 
d'exposer  au  Salon. 

En  1842,  Corot  est  refusé  avec  le  Baptême  du  Christ, 
actuellement  à  Saint-Nicolas  du  Chardonnct.  En  1843  et  ^4, 
tous  les  Chintreuil  sont  chassés. 
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'Pliotû  Vizzarona, 


A.  DE  LA  GANDARA.  —  portrait  de  m'1"  lixa  cavalieri 


En  1845,  la  Madeleine  de  Delacroix  et  la 
Cléopâtre  de  Chassériau.  Désespéré,  Chassé- 
riau  creva  sa  toile. 

En  1846,  c'est  le  tour  de  Millet. 

Puis  la  réaction  se  produit.  Les  roman- 
tiques se  vengent  et  refusent  les  classiques 
attardés. 

En  1848,  l'institution  du  jury  est  sup- 
primée. 

De  i85o  à  1860,  nouvelle  hécatombe, 
dont  la  principale  victime  fut  le  plus  magni- 
fique décorateur  contemporain,  Pierre  Puvis 
de  Chavannes. 

En  i85g,  Millet  doit  remporter  dans  sa  mai- 
sonnette de  Barbizon  la  Mort  et  le  Bûcheron 
qui  n'a  pas  l'heur  de  plaire  au  jury.  «  C'est 
affreux  d'être  mis  à  nu  devant  ces  gens-là  !  » 
dit  Millet,  reprenant  à  peu  près  la  phrase 
d'Eugène  Delacroix. 

En  i863,  s'ouvrit,  au  Palais  de  l'Indus- 
trie, le  «  Salon  des  Refusés  »  sous  le  haut 
patronage  de  Napoléon  III.  Nous  n'avons 
pas  —  et  pour  cause  —  à  faire  ici  de  poli- 
tique, mais  il  faut  reconnaître  que  l'Empe- 
reur avait  en  art,  des  goûts  très  fins  et  tout 
personnels.  Contrevenant  aux  sollicitations 
de  M.  de  Nieuwerkerque,  Napoléon  III  acquit 
des  Corot  pour  sa  collection  particulière,  et 
ne  cessa  de  protéger  Carpeaux  que  n'aimaient 
ni  l'Institut  ni  les  architectes.  Au  «  Salon 
des  Refusés  »  participèrent  James  Mac-Neil 
Whistler,  Chintreuil,  Fantin-Latour,  Brac- 
quemond,  Yongkind,  Alphonse  Legros, 
VoUon,  Manet,  Chauvel,  Jean-Paul  Laurens. 

Le  jury  de  1872,  présidé  par  Meissonier, 
refusa  Courbet.  Le  jury  de  1876,  présidé  par 
le  même  Meissonier,  refusa  Manet. 

C'est  enfin,  de  1874  à  1884,  le  calvaire 
des  impressionnistes.  Ces  novateurs,  dont 
la  gloire  n'est  aujourd'hui  contestée  par  per- 
sonne (ils  ont  dessillé  les  yeux  de  tous  les 
peintres  contemporains,  ils  ont  décrassé  les 
palettes  chargées  de  terres  et  de  bitumes,  ils 
sont  entrés  au  Louvre,  à  la  salle  Moreau- 
Nélaton  ;  ils  sont  entrés  dans  l'histoire)  furent 
chassés  du  temple  comme  des  malfaiteurs  : 
Claude  Monet,  Pissarro,  Sisley,  Degas,  Guil- 
laumin,  Renoir,  Cézanne,  Berihe  Morisot, 
provoquaient  les  huées  et  le  fou  rire  des 
peintres  dits  sérieux,  de  la  critique  aveugle. 
On  est  aujourd'hui  revenu  à  de  plus  équi- 
tables sentiments. 


Les  réflexions  qui  précèdent,  et  qui  sont 
d'ordre  général,  ne  sauraient  en  aucune  façon 
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concerner  les  artistes  qui  ont  siégé  au  jury  de  1912  delà 
«  Société  nationale  ».  Toutefois  j'estime  qu'il  n'était  pas 
inutile  de  les  soumettre  au  lecteur  des  Arts. 

Entrons  maintenant  dans  le  Grand  Palais.  Un  premier 


et  agréable  devoir  nous  incombe.  Nous  devons  sans  tarder 
féliciter  les  placeurs,  qui  nous  ont  présenté  les  œuvres  avec 
une  remarquable  adresse,  et  un  goût  rafliné.  Grâcesen  soient 
rendues  à  M.  Georges  Picard,  l'un  des  plus  brillants  déco- 


1;.  L.V  TOUCHE. 

rateurs  de  notre  temps,  et  à  son  coadjuteur,  le  délicat  inti- 
miste Henri  Morisset. 

Aussi  bien  est-ce  un  problème  capital  que  celui  du  pla- 
cement d'un  Salon.  Nos  ancêtres  le  savaient  bien,  qui  en 
confièrent  la  mission  à  Portail  et  au  grand  Chardin.  De 
même  qu'une  symphonie  de  Beethoven  perd  à  être  dirigée 


par  un  chef  d'orchestre  maladroit,  et  gagne  à  l'être  par  un 
kappelmeister  savant  et  sensible,  de  même  un  Salon  com- 
posé des  mêmes  éléments,  n'a-t-il  ni  la  même  physio- 
nomie, ni  le  même  caractère,  si  le  «  tapissier  »  —  pour 
reprendre  le  vocable  d'antan  —  est  soucieux  de  mettre 
en  valeur  les  gens  de  talent  (qu'ils  soient  notoires,  débu- 
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tants  ou  inconnus)   sans  obéir  à  la   routine  et  à  la  hié- 
rarchie. 

La  question  du  placement  est  essentielle.  Je  sais  certains 


Salons  qui  furent  fort  monotones  parce  qu'on  y  pratiquait 
la  «  théorie  du  repoussoir  ».  Cette  théorie  consiste  à  placer, 
tout  d'abord,  au  beau  milieu  de  la  cimaise,  les  ouvrages  des 


Photo  Xizzaroim. 


DINET.   ■ —   lîAIC.XKL'SRS 

(Appartient  à  M>"^  It.  Michel) 


gros  messieurs  dudit  Salon.  Puis, selon  que  leur  tableauest 
sombre  ou  clair,  on  le  «  flanque  »  de  tableautins  clairs  ou 
sombres  qui  sont  là,  non  pour  que  le  public  les  voie,  mais 
pour  accompagner,  soutenir  et  rehausser  la  toile  du  peintre 
favorisé. 

Rien  de  plus  insipide  qu'un  semblable  placement.  Au 
«  Salon  d'Automne  »  favorable  aux  initiatives  audacieuses, 
on  procède  en  opérant  la  «  fusion  des  sections  ».  Et  cette 
méthode  est  intéressante,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus 
morne  que  de  voir  juxtaposées  comme  dans  un  grand 
magasin,  rayon  des  chaussures  ou  de  la  lingerie,  deux  cents 
aquarelles,  ou  cent  cinquante  statuettes.  Les  œuvres  d'art 
doivent  être  groupées  en  bouquet,  pour  s'aider  les  unes 
les  autres,  selon  la  loi  de  solidarité  intelligente  qui  devrait 


régir  les  rapports  des  hommes  comme  ceux  de  leurs  pro- 
ductions. 

Grâce  à  MM.  Picard  et  Morisset,  le  Salon  de  la  «  Société 
nationale  »  a  été  magistralement  disposé. 


COMPOSITIONS  DECORATIVES 

La  véritable  mission  de  l'art  pictural  est  de  couvrir  les 
surfaces  murales  etnon  de  se  restreindre  au  formatdu tableau 
de  chevalet.  Le  présent  Salon  nous  offre  quelques  importants 
spécimens  de  la  peinture  décorative. 

Bien  que  M.  Maurice  Denis  soit  maintenant  revendiqué 
par  la  «  Nationale  »,  ses  attaches,  ses  tendances,  le  groupe 
auquel  il  appartient,  l'art  auquel  il  s'est  adonné,  le  classent 
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parmi  les  «  Indépendants  ».  En  réu- 
nissant autour  de  lui  MM.  Charles 
Guérin,  Chariot  et  Claude  Rameau, 
M.  Georges  Picard  a  travaillé  en  pla- 
ceur du  quai  d'Orsay  plutôt  qu'en 
placeur  de  l'avenue  d'Antin.  S'enor- 
gueillissant  de  posséder  M.  Denis,  la 
«  Nationale  »  a  d'ailleurs  bien  raison. 
Il  est  pour  elle  une  force.  En  lui  il  y 
a  un  tel  jaillissement,  une  abondance 
inventive  si  heureuse,  si  verveuse, 
pourtant  si  disciplinée...  Voyez  son 
Ag^e  d'or,  ses  Baigneuses,  souples  et 
grasses;  elles  évoluent  dans  une  lu- 
mière de  joie  paisible  ;  ce  sont  des 
chants  d'allégresse,  des  rythmes  mé- 
lodieux, des  vols  de  colombes  vers  le 
ciel  bleu  tendre  où  se  poursuivent  des 
nuages  doucement  modelés  ;  les  ro- 
chers roses  d'un  archipel  égaient  la 
sombre  mer  indigo.  Nul,  en  notre 
temps,  n'a  su  créer  des  arabesques 
plus  harmonieuses. 

Le  plafond  monumental  que  M.  Sert 
a  composé  pour  la  salle  à  manger  de 
l'hôtel  de  Béarn  a  constitué  l'une  des 
pi  us  considérables  attractions  du  Salon 
de  la  «  Nationale  ».  Et  notez  qu'il  ne 
fut  présenté  ni  dans  l'architecture,  ni 
au  plan,  ni  sous  la  lumière  qu'il  aura 
une  fois  en  place.  Il  s'offrait  à  nos 
yeux  en  des  conditions  particulières  ; 
et,  malgré  ces  obstacles  inhérents  au 
Grand  Palais,  l'œuvre  formidable  et 
radieuse  de  José-Maria  Sert  a  forcé 
l'admiration  et  le  respect.  En  un  temps 
où  sévissent  la  pochade  et  le  tableautin 
mercantile,  un  semblable  décorateur 
de  murailles  paraît  une  anomalie. 
M.  Sert  est  un  homme  d'autrefois, 
non  qu'il  soit  traditionaliste  en  ses 
concepts  ou  dans  ses  réalisations  plas- 
tiques, mais  par  ce  simple  fait  que  ses 
gestes  de  titan,  dignes  de  la  Renais- 
sance ou  du  xvii=  siècle,  jurent  avec 
les  habitudes  d'une  génération  anémiée 
qui  ne  sait  plus  voir  grand.  Il  faut  le 
considérer,  au  contraire,  comme  un 
homme  de  demain,  devançant  son 
temps  et  préparant  l'avenir.  Son 
exemple  héroïque,  coïncidant  avec  le 
retour  à  la  composition  classique  dont 
se  réclament  nos  jeunes,  les  entraînera, 
du  moins  je  le  souhaite,  vers  le  but 
même  de  la  peinture,  qui  est  de  couvrir 
les  surfaces.   Nul,  à  l'heure  présente. 


H.  GERVEX.  —  PoiiTUAiT  de  mI'*  o.. 
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ne  sait  avec  une  science  aussi  déterminée  que  M.  Sert,  se 
subordonner  aux  exigences  d'un  mur,  s'accorder  aux  boi- 
series, apparier  ses  tons  aux  tons  de  l'or  et  du  marbre, 
s'adapter  au  style  architectonique  d'un  édifice.  Il  se  joue 
des  pires  difficultés  et  résout  les  plus  ardus  problèmes. 

Ceux  qui  ont  vu  sa  décorationintérieure  de  la  cathédrale 
de  Vich,  ses  camaïeux  de  l'hôtel  de  Polignac,  seront  éblouis 
par  le  plafond  et  les  voussures  que  Madame  la  comtesse  de 
Bcarn  lui  a  commandés.  Qu'ils  se  reportent  à  la  maquette 
exposée  à  côté,  au  Grand  Palais,  et,  après  l'avoir  étudiée, 
qu'ils  lèvent  leurs  regards  vers  l'œuvre.  Un  lyrisme  inspiré 
y  soutHe  en  plein  éiher.  Le  jet  d'une  arabesque  directrice, 
entièrement  neuve,  d'une  arabesque  qui  monte  et  tournoie 
sans  s'interrompre,  évolue  jusqu'au  sommet  :  la  guirlande 
part  du  nuage  central  et  s'enroule  autour  d'un  vaste  quadri- 
latère; l'intérêt  ne  faiblit  pas  un  instant. 

Le  thème?  Un  repas  des  dieux,  l'Olympe,  les  person- 


nages etlesattributsde  lamythologie,  Jupiter,  ses  convives, 
des  déesses,  Hébé,  Ganymède;  des  grappes  de  corps  en 
raccourci,  des  torses  de  femmes,  des  enfants  divins,  des 
fleurs,  des  palmes,  des  feuillages,  des  fruits  et  des  arbres 
exotiques,  des  centaures  à  la  croupe  rayée,  toute  une  ruée 
sublime  escaladant  l'empyrée. 

L'exécution  de  ce  plafond  est  prestigieuse.  On  sent  — 
et  je  sais  —  que  M.  Sert  y  a  réfléchi  durant  des  mois,  et  l'a 
ensuite  brossé  avec  une  foudroyante  sûreté.  N'est-ce  pas  la 
méthode  même  des  grands  fresquistes  de  Venise  et  de  Naples  r 
Le coloris  est  fort  et  chaud, appropriéau  ton  des  marbres 
ambiants  :  l'accent  des  bleus,  des  blancs,  le  rappel  des  roses, 
s'orchestrent  en  une  large  symphonie.  La  composition  est 
combinée  de  sorte  qu'on  embrasse  dès  l'abord  l'ensemble, 
et  que  l'œil  ne  perde  aucune  des  belles  analyses  du  détail, 
sensibles  jusque  dans  les  profondeurs  des  voussures  ; 
l'architecture  peinte  est  à  l'échelle  de  l'architecture  réelle. 

...Des  sirènes  enlacées,  aux 
paumes  levées  en  offertoire,  ap- 
pellent de  loin  les  navigateurs 
qui  passent  à  l'horizon  sur  la 
trirème  ;  dans  la  clairière,  des 
oréades  bondissent  avec  un  cabri 
apprivoisé.  La  lumière,  irréelle, 
est  vraie.  On  respire  dans  une 
atmosphère  toute  baignée  de  par- 
fums antiques... 

Et  c'est  M.  Auburtin,  le  plus 
poète,  le  plus  musicien  des  colo- 
ristes. Il  s'est  délassé  du  format 
des  grandes  décorations  en  com- 
posant deux  toiles  adorables  de 
demi-grandeur,  dans  lesquelles 
il  reste  décorateur  quand  même. 
Si  Annibal  Carrache  ou,  plus 
près  de  nous,  Victor  Cousin  vi- 
vaient encore,  ces  deux  théori- 
ciens de  l'éclectisme  compli- 
menteraient M.  Armand  Point  : 
il  est  l'éclectisme  en  personne. 
Il  réunit  en  soi  Giorgione,  Léo- 
nard, Raphaël,  Jules  Romain  et 
le  Prima'.ice.  Ses  fonds  de  pay- 
sage où  se  détachent  des  Minerves 
et  des  héros  antiques  évoquent 
volontiers  les  fonds  vénitiens,  les 
aduiirables  fonds  transparents  et 
sonores  du  Titien.  Malheureu- 
sement M.  Armand  Point  revêt 
sa  peinture  d'une  patine  ambrée 
qui  lui  donne  un  aspect  préma- 
turé de  toile  de  musée  :  il  y 
faudrait  plus  de  patience  et  la 
collaboration  lente  des  siècles. 
M.  Gaston  La  Touche,  qui 
parfois  fut  plus  brillant,  sait 
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toujours  faire  tournoyer  ses  rondes  voluptueuses  dans  un 
poudroiement  d'or.  Sa  Cible  est  une  tout  aimable  décora- 
tion. La  «  folle  du  logis  »  habite  l'atelier,  empli  de  rêves 
et  de  caprices,  de  Gaston  La  Touche. 

Les  harmonies  dolentes  et  raffinées  de  M.  Aman-.Tean 
sont  mieux  à  l'aise  dans  un  format  restreint  qu'en  s'épa- 
nouissant  largement  sur  un  mur.  Toutefois  nul  ne  con- 
testera  le   goût   exquis   de   l'artiste   et   sa  science   du    nu. 


On  a  beaucoup  discuté  le  panneau  composé  parWillette 
pour  être  transcrit  en  haute  lice  par  la  manufacture  des 
Gobelins.  Le  plus  spirituel  des  montmartrois  a  pris  comme 
thème  le  Moulin  de  la  Galette.  Il  n'est  point  de  paysage  au 
monde  qu'il  connaisse  mieux  (et  qu'on  connaisse  aussi 
bien)  que  Willette. 

Augustin  Hanicotte,  chantre  de  la  Hollande,  fait  succé- 
der les  joies  de  l'avenir  aux  frimas  hivernaux.  Sa  Kermesse 


-F.  IIAFFAKLLI.    —   le   vikil  antiiïiîs 


à  Volendam  réjouit  les  cœurs.  Dans  la  prairie  diaprée,  pom- 
miers et  pêchers  sont  en  fleurs,  neige  odorante  du  prin- 
temps... Mille  mioches  rubiconds  aux  yeux  bleus,  aux  joues 
en  pomme  d'api,  aux  tresses  d'un  blond  de  filasse,  engonces 
de  jupes  et  de  tricots  indigo,  roses,  violets,  bruns,  verts, 
jouent,  barbotent  dans  les  flaques,  dansent  la  bourrée, 
tourmentent  un  chien,  se  tirent  la  langue,  donnent  du  pain 
aux  canards  et  du  grainauxpoules,  marmaille  qui  senourrit, 
gazouille,  pousse  des  cris  et  se  dispuie.  Ces  innocentes 
créatures,  si  gentiment  d'accord  avec  le  ciel  clément, 
deviendront  les  pêcheurs  de  Volendam,  connaîtront  la 
misère  et  les   intempéries.   Elles  ont   bien  le  temps    de 


souffrir,  et  jouent  en  attendant.  Dominant  le  gai  tumulte 
des  rondes,  Augustin  Hanicotie,  par  le  prestige  de  son 
dessin  ferme  et  spirituellement  concis,  de  son  coloris 
exubérant,  met  l'ordre  dans  ce  désordre. 

M  M.  Lévy-Dhurmer,  heureusement  issu  de  l'impression- 
nisme ;  Bieler,  qui  se  souvient  de  Burne  Joncs  ;  Gumery, 
Gillot,  sontencore  à  citer  parmi  les  plus  intéressants  auteurs 
de  panneaux  décoratifs. 


GENRE    ET    INTIMISME 

Les   classifications  des  critiques  sont   forcément   arbi- 
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traires.  M.  Ziiloaga,  étant  peintre  de  mœurs  et  s'atiachant  à 
nous  révéler  l'âme  même  de  la  société  espagnole  contem- 
poraine, nous  voici  contraint  de  le  ranger  parmi  les  peintres 
de  genre.  Aussi  bien  qu'importe  l'étiquette  ? 

M.  Ignacio  Zuloaga  triomphe  à  la  «Nationale»  avec 
trois  panneaux  fascinateurs,  d'un  prodigieux  brio,  d'une 
étourdissante  exécution,  où  se  réconcilient  laverve  inspirée 
et  le  savoir  patient. 

Sur  des  fonds  d'un  pathétique  fuligineux,  qui  semblent 


plutôt  quelque  vétusté  tapisserie  qu'un  ciel  d'orage,  des 
gens  d'Espagne  défilent.  Ce  sont  les  majas  serpentines,  au 
torse  et  à  la  croupe  cambrés  sous  les  plis  des  châles  et  des 
mantilles  ;  leur  frimousse  est  plâtrée  de  poudre  bleue,  de 
cold-cream  blanc  et  lilas  ;  les  yeux  de  braise  mangent  toute 
la  figure  ;  dans  cette  grenade  entr'ouverie  qu'est  la  bouche, 
les  dents  de  nacre  luisent  ;  les  cils  sont  de  velours,  les 
cheveux  de  jais.  On  reconnaît  ces  jolies  laides,  cousine 
Candida,   cousine   Esperanza...    M.   Zuloaga   nous  a  déjà 


Plioto  Viztai-tmt. 
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présentés  à  elles  :  elles  sont  les  filles  de  Ségovie,  de  Séville, 
dévotes,  accortes,  provocantes,  capiteuses;  prêtes  à  partir 
pour  la  plazza  ou  pour  l'église. 

Un  vieux  picador  au  boléro  citron  chevauche  une  hari- 
delle ensanglantée... 

Plus  loin,  une  scène  de  la  semaine  sainte.  Un  Christ  de 
bois,  peinturluré  degouttelettes  de  carmin,  s'affaisse  sur  la 
croix.  Des  prêtres,  un  séminariste  extraordinaire,  des 
paysans.  On  peut  critiquer  les  luisants  porcelaines  qui  affa- 
dissent l'anatomie  verdâtre  du  Christ,  reprocher  à  ces  pan- 


tir  M.  Demeltettej 

neaux  leur  monochromie  systématiquement  charbonneuse. 
On  dira  que  cette  peinture  manque  d'air.  («  L'air,  réplique 
avec  dédain  M.  Zuloaga,  c'est  fait  pour  respirer.  »  Mais 
encore,  les  personnages  fie  tifs  ne  respirent-ils  pas,  eux  aussi?) 
On  prétendra  enfin  que  ces  paysages  se  situent  dans  l'enté- 
nèbrement  d'un  atelier.  Parcontre,  nul  ne  contesterala science 
approfondie  d'un  dessin  qui,  avec  la  fermeté  impérieuse 
des  Primitifs,  exprime  le  caractère  des  êtres  jusque  dans 
leur  tréfonds.  Chacun  goûtera  la  force  du  physionomiste 
qui,  à  ce  degré,  devient  un  historien  ;  on  savourera  la  qualité 
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sonore  d'une  matière  lisse  sans  être  plate  et  qui,  pour 
paraître  onctueuse,  n'a  pas  besoin  d'empâtements.  Les  fonds 
de  paysages  désolés,  romantiquement  rocheux,  commémo- 
rant la  sinistre  Tolède  du  Greco,  obséderont  à  l'instar  de 
visions  dantesques.  Cet  Espagnol  fidèle  à  l'esprit  de  sa  race. 


en  qui  revivent  Cervantes  et  Goya,  est  quelqu'un  de  très 
haut  et  de  très  âprement  indépendant. 

Un  débutant  qui  n'est  pas  indifférent,  M.  Valentin  de 
Zubiaurre,  nous  fait  assister  à  une  scène  du  pays  basque;  et 
c'est  un  curieux  prétexte  à  physionomies  énigmatiques,  aux 
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bouches  plissées;  le  dessin  est  ferme,  le  coloris  retenu  et  sobre. 
On  s'est  attroupé  devant  le  Diable  tiré  par  la  queue,  de 
M.  Jean  Véber.  Sujet  d'une  éternelle  actualité  !...  Figurez- 
vous  un  diable,  dont  la  figure  n'est  d'ailleurs  point  diaboli- 
que ;  ce  n'est  point  un  méchant  diable  ;  il  s'étonne  sans 
doute  que  l'humanité  soit  si  folle.  L'épicier  du  coin,  le 
marchand  de  couleurs  pourraient  bien  attendre  ;  cependant 


la  grappe  des  pauvres  humains  tire,  tire  éperdument  ;  les 
uns  en  riant  ;  les  autres,  sombres  et  contractés  ;  d'autres  en 
s'embrassant  ;  les  enfants  eux-mêmes  tirent...  L'œuvre  très 
bien  venue,  ingénieusement  philosophique,  exécutée  avec 
un  soin  extrême,  a  réuni  tous  les  suffrages. 

Arrière-neveu  des  petits-maîtres  des  beuveries  et  des  ri- 
pailles hollandaises,M.  Véber  nous  mène  au  cabaret  de  Steen 
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et  de  Téniers  ;  il  décrit  enfin  l'hallucination  d'un  laboureur 
vautré  au  pied  des  meules  qui,  elles  aussi,  ont  des  visages. 

Après  un  satiriste  qui  n'est  jamais  caustique,  nous  cite- 
rons un  des  plus  émus  de  nos  intimistes,  M.  Prinet,  lequel 
fait  revivre  pour  nous,  avec  un  talent  raffiné,  la  quiétude 
des  intérieurs  bourgeois. 

La  Marguerite  an  sabat,  de  M.  Dagnan-Bouveret,  attire 
la  foule  comme  font  toujours  les  œuvres  du  maître.  Mais 
doit-on  la  classer  parmi  les  toiles  de  genre?  En  tout  cas, 
la  Lecture  de  Simonidy  et  la  Femme  et  le  Miroir  de  Prinet 
y  figureront  et  en  bonne  place. 

M.  Hopkins  (et  son  Chapeau  noir)^  M.  Muenier,  qui  a 
retrouvé,  avec  son  Goûter,  le  succès  d'excellent  aloi  que  lui 
valurent  la  Mouche  et  la  Leçon  de  clavecin,  M.  Jean  Béraud 
qui  appliqua  ses  facultés  d'observation  aiguëà  une  scène  de 
cercle  (puis  se  haussa  ensuite  à  une  certaine  concepiion  de 


la  peinture  religieuse  en  son  Chemin  de  croix),  doivent  être 
mentionnés  en  cette  rubrique  de  l'intimisme  et  du  genre, 
où  nous  rencontrons  encore  des  artistes  méritoires, 
MM.  Jeanniot,  Hochard,  Lambert,  le  mélodieux  Lebasque, 
le  précis  Gaston  Schnegg,  Rupert  Bunny,  et  Delachaux, 
sans  oublier  M.  Walter  Gay,qui  traduit  avec  une  inlassable 
constance  et  avec  brio  les  élégances  des  aristocratiques 
demeures  d'antan. 

A  ces  noms  joignons  ceux  de  MM.  Henri  Dumont, 
Karbowski  et  de  Mesdames  Breslau,  Gahier-Boissière,  qui 
tous  quatre  se  sont  spécialisés  en  l'art  d'exprimer  l'âme  et  le 
parfum  des  fleurs. 


LE    PORTRAIT 


Phato  Yis:avûna. 


«  Faire  avouer  son  modèle  »,  comme  disait  Carrière,  lui 
arracher  ses  secrets,  le  pénétrer  jus- 
qu'au tréfonds,  montrer  l'esprit  der- 
rière le  masque, peindre  des  sourires, 
des  regards,  non  des  bouches  ou  des 
yeux,  tel  est  le  rôle  du  porlraiiiste. 
Hélas  !  il  se  borne  trop  souvent 
aujourd'hui  à  n'être  que  le  colla- 
borateur du  couturier,  du  coiffeur 
et  de  la  modiste.  Bornons-nous  ici 
à  nommer  ceux  qui  apportent  à 
l'art  des  Holbein,  des  Clouet  et  des 
Quentin  de  La  Tour  d'autres  dons 
que  la  virtuosité. 

Les  portraits  d'hommes  de  M.  Bes- 
nard  sont  célèbres.  Après  ceux  de 
Frant:{  Jourdain  et  de  M.  Cognacq, 
il  nous  a  donné,  cette  année,  celui  de 
Emile  Sauer. 

Besnard,  Sauer,  lesdeux  virtuoses. 
Le  visage  du  grand  pianiste  était  dif- 
ficile à  peindre,  car  il  prêtait  volon- 
tiers à  la  caricature.  Sans  affadir  le 
caractère,  l'accent  de  son  modèle, 
M.  Besnard  a  su  éviter  ce  danger.  11 
a  restitué  avec  une  savante  audace  la 
couronne  de  cheveux  d'argent,  en- 
cadrant le  front  haut  où  brille  la 
flamme  des  yeux.  La  vie  déborde  de 
ce  portrait  tenu  volontairement  en 
une  gamme  sobre,  pour  laisser  toute 
l'éloquence  à  la  physionomie.  Le 
fond  sur  lequel  se  détachentles  noirs 
atténués  est  admirable. 

Un  deuxième  portrait  de  M.  Bes- 
nard, celui  du  graveur  Charles  Cop- 
pier,  n'est  pas  moindre. 

Madame  de  Bosznanska  s'arrête 
peut-être  un  peu  en  deçà  du  point 
rêvé  et  ne  conduit  pas  ses  portraits 
jusqu'au    degré   voulu.   Mais  ces  ré- 
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serves  formulées,  quelle  vraie  artiste!  La  célèbre  Polonaise 
nous  hante,  nous  obsède,  nous  ensorcelé  avec  ses  effigies 
qui  parlent  à  voix  basse,  d'un  timbre  apeuré  et  douloureux  ; 
les  regards  sont  presque  des  pleurs,  les  sourires  presque 
des  sanglots  ;  la  vérité  poignante  fait  que  l'on  oublie  en 


regardant  ces  visages  qu'ils  sont  de  toile  peinte...  Des  êtres 
humains  vivent  et  souffrent  là,  et  qui  nous  interrogent. 

M.  Guiguet  dit  la  vie  malicieuse  des  minois  de  fillettes, 
leurs  yeux  aigus,  les  bonds  et  les  caprices  de  leur  esprit.  Il 
use  d'une  manière  lisse, qui  vieillira  bien  et  «se  fera  •  aTcc 
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le  temps.  M.  Guiguet  expose  d'autre  part  une  remarquable 
image  de  M.  Antonin  Dubost. 

M.  RoU  a  tracé  son  propre  portrait,  qui  darde  un  regard 
clair  et  loyal;  et  celui,  en  plein  air^  et  respirant  la  santé, 
d'une  rayonnante  jeune  femme  aux  torsades  rousses, le  type 
de  beauté  le  plus  cher  au  cœur  du  grand  artiste. 


De  tous  les  virtuoses, M.  Boldini  peut  se  vanter  d'être  le 
plus  fort.  Son  portrait  de  jeune  homme  en  tenue  de  chasse 
est  campé  avec  un  chic  suprême;  ses  mondaines  désarticulées 
font  mines  d'actrices,  aussi  bien  est-ce  leur  plus  chère  ambi- 
tion. Zébrures,  rayures,  griffures  de  la  brosse,  signifient  la 
prestidigitation  d'un  vertigineux  Italien  qui  est,  parla  force 

du  cosmopolitisme,  le  plus»  pari- 
sien »  des  peintres. 

M.  Guirand  de  Scevola  res- 
titue l'effigie  d'un  de  nos  plus  no- 
toires confrères,  Pierre  Lafitte  ; 
M.  La  Gandara,  celle  d'une  de 
nos  jolies  contemporaines.  Made- 
moiselle Cavalieri  ;  M.  Gervex 
celle  de  sa  fille  ;  l'Ecossais  John 
Lavery,  la  comtesse  de  B...  son 
compatriote  Shannon,M/sjAri«j^ 
Shannon. 

L'art  de  M.  Burnand  est  res- 
pectable et  probe.  Sa  Maternité 
est  plus  tendre  que  les  produc- 
tions antérieures  de  cet  hono- 
rable et  consciencieux  dessina- 
teur. 

M.  Frantz  Charlet,  avec  un 
remarquable  groupe  de  figures, 
se  révèle  portraitiste  énergique; 
il  rappelle,  avec  moins  d'accent, 
la  manière  de  M.  Lucien  Simon. 
L'un  des  doyens  de  la  mai- 
son, M.  Carolus-Duran,  se  dis- 
trait de  ses  hautes  occupations 
romaines  en  fixant  sur  la  toile 
des  visages  de  fillettes. 

Et  MM.  LeviStraus,  Louis 
Picard,  de  Nolhac,  Glazebrook, 
Raymond  Woog,  Jacques  Bris- 
sauJ,  Sternberg  Davids,  Leem- 
poels.  Madame  Hélène  Darms- 
teter,  mériteraient  mieux  qu'une 
hâtive  mention. 


LE   NU 

Voici  venir  maintenant  les 
émules  —  toutes  proportions  gar- 
dées —  du  Titien,  de  Goya  et  de 
Manet.  Sans  vouloir  les  confron- 
ter à  d'aussi  glorieux  devanciers, 
convenons  que  certains  d'entre 
eux  n'ont  point  démérité  des 
maîtres  qui  s'immortalisèrent  par 
la  représentation  du  corps  fémi- 
nin, cette  «  argile  idéale  »,  comme 
dit  le  poète. 

M.    Caro-Delvaille  conserve 
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une  grâce  juvénile  et  rayonnante.  Le  nu  qu'il  a  exposé  dans 
un  cadre  ovale  a  été  jugé  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
On  a  senti  que  cette  toile  fut  exécutée  avec  un  lent  amour, 
amenée  à  son  meilleur  achèvement.  Le  torse  de  la  belle  fille 
endormie  que  vont  réveiller  le  baiser  de  son  amant  et  le  par- 
fum des  roses,  palpite  d'une  vie  tiède  et  a  le  style  d'un  marbre 
grec.  La  matière  a  pris  une  qualité  précieuse...  Deux  pan- 
neaux païens,  hymnes  à  la  joie,  où  de  savoureuses  nudités 
s'étirent  au  milieu  de  somptueux  décors  méditerranéens, 
accompagnaient  excellemment  le  tondo  de  M.  Caro-Del- 
vaille. 

M.  Desvallières  est  plus  nerveusement  raffiné  que 
jamais;  on  savoure  la  sûreté  de  son  dessin,  ses  recherches 
de  tons  forts  et  délicats,  l'osé  des  rapports,  la  qualité  de 
l'atmosphère. 

M.  Frieseke  est,  des  nombreux  Américains  qui  exposent 
à  la  «  Nationale  »,  le  plus  foncièrement  personnel  et  le 
moins  marqué  de  whistlérianisme.  Qu'il  modèle  un  nu 
nacré,  des  jeunes  femmes  à  contre-jour  dans  un  jardin,  il 
affirme  une  manière  bien  à  lui,  où  le  bénéfice  de  l'éducation 
impressionniste  est  venu  couronnerd'incontestablesméritcs 
innés. 

M.  Berton,  dont  les  réminiscences  sont  parfois  corré- 
gicnnes,  prud'honiennes,  hennériennes  (ce  sont  là  de  belles 
références  esthétiques],  M.  Henri  Morisset,  M.  Kdouard 
Saglio,  M.  Wilfrid  de  Glehn,  que  hantent  le  Bain  turc 
d'Ingres  et  les  délicieux  étirements  de  Chassériau,  M.  Eliot 


et  Miss   Robinson,  comptent  encore  parmi  les  analjstes 
sincères  et  personnels  de  la  beauté  dévêtue. 

* 
a  • 

PAYSAGES    ET    MARINES 

Avant  de  signaler  les  paysagistes  proprement  dits  qui 
abondent  au  Salon,  j'estime  équitable  de  faire  sa  place  en 
cette  brève  étude  à  l'un  des  plus  magnifiques  morceaux  de 
plein-air  que  l'école  contemporaine  nous  ait  fait  connaître. 

Les  Chevaux  affrontés  de  M.  Roll  ont  remporté  un 
triomphe.  On  se  réjouit  de  cette  jeunesse,  de  cette  énergie 
magnifique  chez  un  peintre  dont  la  carrière  est  déjà  si  belle- 
ment remplie.  M.  Roll  cherche  et  luttecomme  à  sa  trentième 
année.  Aucune  formule  chez  lui.  Certes, il  peint  pluslarge- 
ment,  avec  une  décision  que  la  science  acquise  autorise; 
cette  liberté  du  faire,  cette  audace,  des  années  d'analyse 
seules  la  justifient. 

Le  nom  de  Géricault,  devant  les  Chevaux  affrontés, 
vient  de  lui-môme  à  l'esprit.  Depuis  le  jeune  maître  de 
181 5  qui,  en  plein  règne  de  David,  pressentit  le  réalisme  et 
fraya  la  voie  à  Courbet,  nul  n'avait  peint  les  chevaux  avec 
une  telle  puissance.  Et  quand  on  songe  à  l'hippisme  pho- 
tographique de  tel  contemporain,  quelle  protestation  sévère 
et  quelle  leçon!  Les  deux  percherons  à  l'encolure  et  k  la 
croupe  robustes  se  mordent,  se  battent;  un  jeune  pay<an 
chevauche  l'une  des  bêtes.  Les  masses  sont  établies  avec  une 
ampleur  simple;  un  parti  pris  d'abréviation,  de  synthèse,  a 
réglé  le  dessin  et  le  coloris  ramené  à  peu  de  tons,  rouge, 
brun,  ocre,  gris  pommelé  et  noir  aile  de  corbeau.  Degrands 
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plans  sculpturaux  et,  pour  l'exécution,  une  pâte  splendide. 

Venons  maintenant  à  ceux  qui  se  bornent  à  l'étude  du 
ciel,  de  la  lande  et  de  la  vague,  sans  que  la  silhouette 
humaine  y  jouât  le  rôle  prépondérant. 

M.  Lepère,  le  plus  grand  de  nos  graveurs  français, 
devient  un  de  nos  très  bons  peintres.  A  ses  débuts,  il 
«  voyait  graveur  »,  mais  aujourd'hui  on  le  classera  d'em- 
blée parmi  les  coloristes  les  mieux  soucieux  de  pâte  fluide 
à   la  fois  et  onctueuse.  Ses  paysages  furent  ce  qu'on  put 


trouver  de  plus  sain,  de  plus  spontané,  de  plus  agreste  en 
tout  le  Salon.  Nul  artifice,  un  sentiment  vivace  et  fort  de  la 
nature. 

M.  Raffaëlli  a  trouvé  une  heureuse  formule  qui  concilie 
la  manière  jolie,  bleu  de  ciel  et  blonde,  de  ses  récentes  pro- 
ductions, avec  l'écriture  subtile  et  plus  incisive  de  ses 
ouvrages  antérieurs.  Ses  paysages  de  l'Ile-de-France  ou  du 
cap  d'Antibes,  où  sont  jetées,  en  notes  vives  et  prestes,  des 
silhouettes  si  justes  de  valeur,  lui  ont  valu  un  succès  mérité. 


}'ltt)to  Vizzavoita. 
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De  M.  Lebasque  les  mélodies  nous  captivent.  Il  exprime 
la  grâce  animale  de  l'enfance,  jouant  sur  les  pelouses 
émaillées  de  fleurs,  la  calme  suavité  de  l'atmosphère  pro- 
vençale. Et  son  aisance  est  si  verveuse,  son  goût  si  pur,  que 
nous  détachons  à  regret  nos  regards  de  cette  séduction 
colorée. 

M.  Le  Sidaner,  fidèle  à  ses  nocturnes  bleutés, à  ses  mys- 
térieux crépuscules  ;  M.  Lhermitte,  à  ses  Lavandières; 
M.  Montenard,  à  son  Midi  ensoleillé,  M.  Billotte,  dont  la 
formule  est  renouvelée;  M.  Chialiva,  qu'il  faut  classer 
parmi  les  paysagistes  et  lesanimaliers  les  plus  forts  de  notre 
temps  ;  M.  Rusinol,  chantre  énamouré  des  jardins  de  Gre- 


nade et  de  Murcie;  M.  Griveau,  disciple  attardé  de  Corot. 
MM.  Flandrin,  Prunier,  Marcel  Roll,  La  Villéon,  Madame 
et  M.  Henri  Duhem,  qui  ressentent  si  profondément  le 
charme  mélancolique  des  soirs  picards;  M.  Alfred  Smiih, 
sain  et  vivace;  MM.  Lebasque,  Claus,  Madeline,  Roby, 
Bausil  nous  mènentàleur  suite  vers  les  plus  attachants  sites 
de  Bretagne  ou  de  Provence. 

Et  l'exotisme  revendique  ses  droits  avec  MM.  Girardot, 
Aublet,  Dinet,  Paul  Cirou,  Ravelin,  Sureda,  orientalistes 
que  sollicite  le  chatoiement  somptueux  des  villes  d'Algérie 
et  d'Asie-Mineure. 

LOUIS  VAUXCELLES. 


Directeur  ;  M.  MANZI. 
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LES  êtres  et  les  choses  se  transforment  à  notre  insu  ;  l'enfant  d'hier 
passe  garçon  et  le  garçon  jeune  homme  par  d'insensibles 
degrés.  Un  jour,  les  résultats  de  l'évolution  se  totalisent.  Un 
être  différent  quoique  pareil  se  révèle  à  nous.  Le  Salon  des  Artistes 
français  a  traversé  depuis  quelque  temps  une  crise  de  croissance.  Ceux 
dont  les  souvenirs  remontent  à  trente  ans  ne  le  reconnaissent  plus  et 
se  redisent  le  mot  mélancolique  de  Don  Quichotte  :  «  Il  n'y  a  plus 
d'oiseaux  cette  année  dans  les  nids  de  l'an  dernier.  »  Finies  les  che- 
vauchées dans  l'idéal  et  les  éblouissantes  aventures  où  l'on  risquait 
de  se  casser  les  reins  mais  aussi  de  décrocher  une  étoile.  Les  aigles  et 
les  Persée  sont  occupés  ailleurs.  Pégase  reste  à  l'écurie  et  la  mule  de 
Sancho  chemine  paisiblement  sur  des  routes  bien  aplanies.  Le  Sym- 
bolisme, comme  toute  velléité  de  lyrisme  éperdu,  n'a  trouvé  en  France 
qu'un  écho  restreint.  Nous  sommes  des  observateurs  et  des  logiciens, 
gens  d'ordre,  de  mesure  et  de  juste  milieu.  Nous  avons  voulu  un  art 
à  notre  niveau  et  à  notre  ressemblance,  nous  l'avons.  Les  œuvres 
d'imagination,  les  sujets  empruntés  à  la  mythologie,  à  l'histoire  pro- 
fane ou  sacrée,  qui  recréent  le  passé  en  transposant  le  réel,  sont  de 
plus  en  plus  rares.  La  poétique  naturaliste  a  fait  tache  d'huile  et  la 
peinture  de  la  vie  moderne,  par  le  portrait  et  la  scène  de  mœurs,  a 
tout  envahi.  En  somme,  si  la  science  de  la  composition  équilibrée  et 
le  sens  délicat  de  la  forme  ont  subi  quelque  déchet,  un  certain  goût 
de  vérité  paraît  plus  répandu.  L'art  s'est  mis  à  la  portée  du  grand 
public,  et  si  j'en  aperçois  le  danger,  il  me  semble  qu'il  y  a  des  compen- 
sations. Ce  Salon,  s'il  n'est  ni  très  éclatant  ni  très  exaltant,  contient 
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beaucoup  de  jeune  ardeur,  de  talent  et  de  savoir  profes- 
sionnel. Dans  sa  lourdeur  un  peu  compacte  il  fait  encore 
bonne  figure,  et  bien  qu'un  peu  empêtré  dans  la  pâte,  il 
offre  à  la  curiosité  un  aliment  substantiel. 

Saluons  d'abord  les  derniers  Chevaliers  de  la  Muse,  les 
nobles  conteurs  d'histoires  qui  remontent  bravement  le 
courant.  Dans  une  vaste  composition  ingénieuse  et  claire  le 
Toulousain  J.-P.  Laurens  narre  la  Première  Séance  des 
Jeux  floraux.  Il  dresse  sur  une  tribune,  au  pied  des  rem- 


l'Uulo  J.  Ilùsrman, 


parts,  à  l'ombre  des  grands  chênes,  le  troubadour  vêtu  de 
pourpre,  dont  les  strophes  sonores  enchantent  jeunes  et 
vieux  et  même  un  bon  bourgeois sourdaud.  Savoixcadencée 
porte  jusqu'aux  bancs  lointains  occupés  par  de  menues 
figurines.  C'est  le  miracle  de  l'accent.  Détaille  lance  à  la 
poursuite  des  Kaiserlicks  en  retraite,  l'héroïque  et  impru- 
dent Lassalle  qui  charge  la  pipe  à  la  main.  G.  Scott  fait 
tourbillonner  dans  une  poussière  degloire,  parmi  le  frisson 
diapré  des  étendards,  la  Chevauchée  des  héros,    galopant 

éperdument  sur  les  pas  d'une 
Mort  casquée.  Sigriste  qui  s'af- 
firme d'année  en  année  comme 
un  de  nos  meilleurs  peintres  mili- 
taires, fin  coloriste  et  dessina- 
teur du  mouvement,  fait  évoluer 
Napoléon  et  son  état  major  sur 
le  champ  de  bataille  de  W'agram, 
et  précipite  les  cuirassiers  de 
Milhaud  dans  le  chemin  creux 
d'Ohain.  Robiquet  célèbre,  en 
une  toile  où  le  paysage  a  de  la 
grandeur  et  la  couleur  de  l'ac- 
cent, l'élan  de  la  Jeune  Garde  à 
Lutzen,  souslesyeux  de  l'Empe- 
reur, et  fait  surgir  en  nos  espriis 
la  belle  page  d'Erckmann-Cha- 
trian  :  «  Tout  pliait  devant  lui.  » 
Roulements  de  tambours,  sonne- 
ries de  trompettes,  de  brillants 
accords  de  bleus,  de  rouges  et 
d'ors  nous  avertissent  que  P'ou- 
queray  s'exalte  au  souvenir  des 
Dernières  Galères  de  France. 

Gorguet,  dans  une  grande 
composition  décorative,  Prai- 
rial., sème  agréablement  des 
couples  d'amoureux  sur  les  ga- 
zons étoiles  de  pâquerettes  et 
fait  flotter  dans  l'air  des  guir- 
landes fleuries  qui  s'inscrivent 
un  peu  durement  surlecielléger 
du  printemps.  La  fantaisie  anglo- 
saxonne  nous  surprend  toujours 
par  la  liberté  de  son  jeu.  Framp- 
ton,  qui  rappelle  à  la  fois  Watts 
et  Burne  Joncs,  traduit  le  Rule 
Brilannia  par  une  étrange  figure 
de  la  Navigation  dominant  l'O- 
céan, ses  colères  et  ses  galères. 
L'Américain  Max  Bohm  donne 
un  élan  dionysiaque  et  faunesque 
aux  figures  de  sa  Jeunesse 
joyeuse,  bien  capricantes,  mais 
un  peu  poupines.  Rochegrosse, 
humoristique  archéologue,  pro- 
mène dans/a  Litière  une  noncha- 
lante Aspasie  qui  brille  comme 
un  joyau  vivant  au  soleil  de  la 
Grèce. 

Le  groupe  le  plus  important 
se   compose   ici  d'artistes  bien 
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doués,  dont  les  uns  ont  encore  le  vif  élan  du  départ,  dont  les 
autres  touchent  à  la  maturité.  Avec  des  personnalités  dis- 
tinctes, ils  ont  cependant  des  visées  communes,  l'amour  des 
belles  matières,  des  tons  nourris  et  forts,  des  harmonies  sou- 
tenues. Ils  étudient  la  vie  réelle.  Aux  champs,  à  la  mer,  à 
l'atelier,  dans  la  rue,  ils  trouvent  des  motifs  qu'ils  s'efforcent 
de  rendre  dans  leur  imprévu  naïf  et  sans  apprêt.  Ils  se  rat- 
tachent à  Courbet,  à  Jules  Breton,  à  Legros,  à  Manet.  Ce 
groupe  fournit  les  œuvres  les  plus  fortes  et  les  plus  signi- 


ficatives du  Salon.  11  représente  la  poétique  naturaliste  qui 
s'est  peu  à  peu  substituée  à  la  tradition  classique  jadis 
triomphante.  Ces  artistes  ne  bannissent  pas  l'imagination. 
Ils  l'emploient  à  découvrir  le  sens  poétique  du  réel,  plutôt 
qu'à  inventer  des  sujets.  Tout  compte  fait,  je  crois  que 
l'art  y  a  gagné.  Est-il  besoin  de  prouver  après  Millet,  que 
l'on  peut  mettre  le  plus  beau  sentiment  et  le  plus  noble 
idéalisme  dans  la  représentation  des  choses  les  plus  simples  ; 
que  la  matière  est  peu  de  chose  et  que  la  manière  est  tout? 
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Mais  d'abord,  un  peu  en  dehors,  au-dessus  de  ce  groupe 
plane  le  poète  Henri  Martin.  L'originalité  de  son  métier 
dérivé  de  l'impressionnisme  est  nécessitée  par  une  con- 
ception originale.  Son  art  est  une  émanation  du  Midi,  de  sa 
lumière  chaude  et  sereine.  C'est  un  subtil  mélange  de  joie 
lumineuse  et  de  douceur  pensive.  Dans  un  décor  enflammé, 
où  vibrent  tantôt  les  vers  légers  du  printemps,  tantôt  les  ors 
pourprés  de  l'automne,  il  installe  de  nobles  figures,  des 
saintes  champêtres  qui  vaquent  aux  travaux  journaliers.  Le 
calme  de  leurs  poses  contraste  avec  l'exaltation  visuelle  du 
peintre,  comme  l'humble  beauté  des  madones  avec  l'opulent 
coloris  des  vieux  maîtres.  Ce  sont  là  des  œuvres  religieuses; 


elles  respirent  une  tendre  piété  pour  l'innocente  vie  que 
mènent  ces  Demoiselles  de  Sagesse  dont  la  grâce  ingénue 
s'avive  d'être  mêlée  aux  lentes  harmonies  du  soir.  L'enve- 
loppe rutilante  et  douce  les  revêt  d'un  merveilleux  éclat  ; 
leurs  silhouettes  se  généralisent  et  leurs  robes  candides 
prennent  les  plis  simples  et  larges  des  talaires  antiques.  Ainsi 
les  Dévideiises,  entre  les  blancs  lauriers  et  les  géraniums 
rouges,  les  Filles  à  la  chèvre,  sous  la  pergola  embrasée  par 
la  vignevierge,  sehaussentau  symboledel'éternellejeunesse. 
Dirai-je  cependant  que  le  métier  trop  visible  alourdit  par- 
fois ces  belles  et  poétiques  visions? 

Le  paradoxe  a  son  utilité.  Les  essais  qui  semblaient  fous 
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d'abord  aboutissent  à  des  résultats  imprévus.  La  techinique 
doit  être  serve  du  sentiment;^  elle  a  pourtant  sa  valeur  pro- 
pre en  tant  qu'elle  fournit  des  moyens  insoupçonnés  pour 
traduire  l'inédit.  Je  n'ai  jamais  raillé  les  novateurs.  Je  cesse 
pourtant  de  comprendre  quand  j'entends  parler del'école  du 
douanier  Rousseau,  quand  je  vois  qu'un  puffisme  exaspéré 
trouve  des  complices  où  il  devrait  trouver  des  juges,  La 
nature  est  un  immense  répertoire,  et  l'art  est  loin  d'avoir 
épuisé  toutes  ses  manières  d'être;  maison  ne  peutriencontre 
elle  ni  hors  d'elle. 

L'École  du  plein-air  tendait  vers  une  décoloration  plâ- 


treuse. Aujourd'hui  l'on  revient  aux  couleurs  fortes,  à  des 
combinaisons  de  tons  plus  nourris  et  plus  sonores.  Parmi 
les  œuvres  dont  l'agrément  réside  dans  une  observation 
juste  et  dans  une  manière  sobre,  la  Fin  de  journée,  de  Jules 
Pages,  est  une  des  meilleures.  Leur  tâche  faite,  deux  terras- 
siers suivent  le  quai  parisien,  près  du  lourd  cheval  de  trait. 
L'unité  d'impression  est  remarquable.  Chaque  chose  est  à 
sa  place,  a  sa  valeur  d'intérêt.  Lesbleus  sombres, les  violets, 
les  gris  et  les  jaunes  pâles  s'harmonisent  finement  dans  le 
calme  assourdi  et  comme  lassé  du  soir.  Un  plaisir  analogue 
m'est  venu  d'une  toile  de  Jamois  :  Nomades  aux  portes  de 
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Lille.  Même  accord  délicat  entre  le  cadre  et  les  figures.  Un 
groupe  de  pauvres  hères,  vêtus  d'étoffes  blêmes,  près  des 
talus  cendreux  et  des  briques  de  la  porte  militaire,  repren- 
nent, au  triste  matin,  leur  cheminement  falot  sur  la  route 
grise.  Un  peu  de  l'âme  pitoyable  de  Cazin  et  de  sa  mélopée 
traînante  est  passé  dans  cette  œuvre  très  humaine. 

Adler  poursuit  son  enquête  sur  les  gestes  populaires.  Il  y 
porte  une  évidente  sincérité,  une  finesse  d'accent  très  per- 
sonnelle. Son  modelé  souple  et  nerveux,  précis  et  large  (ses 
dessins  rehaussés  attestent  son  affinité  avec  Millet)  rejoint 
le  rythme  vrai  delà  vie;  son  coloris  discret  subordonne  le 


ton  local  à  l'harmonie  d'ensemble.  V Accident  nous  montre 
une  rangée  de  dos  le  long  d'un  canal  (le  drame  restant  invi- 
sible), mais  ces  dos  sont  vivants,  attentifs  et  diversement 
émus.  Ulntérieur,  pauvre  intérieur  où  vit  l'angoisse  d'une 
fillette,  n'est  pas  moins  expressif,  sans  déclamation.  J'aime 
cet  art  de  bonne  foi,  sa  simple  et  robuste  franchise. 

D'autres  cherchent  plus  l'éclat,  la  saillie  du  relief,  et  la 
richesse  de  la  matière.  Gourdault  a  de  vrais  dons  de  pein- 
tre. J'apprécie  sa  belle  hardiesse  qui  s'attaque  aux  tâches 
difficiles.  Il  n'avait  rien  montré  encore  qui  fut  aussi  plein, 
aussi  fort  que  sa  Promenade  sur  la  plage .  Deux  jeunes  fem- 
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mes,  près  d'une  mer  indigo,  marchent  allègrement, 
jouissent  d'une  belle  journée  d'été;  un  colley  bondit 
auprès  d'elles.  La  robe  blanche,  bleutée  dans  l'ombre, 
le  corsage  rouge-brun,  la  jupe  vert-bleu,  les  visages 
colorés,  tout  est  franc  et  vivant,  robuste  et  sain.  On 
souhaiterait  seulement  de  plus  souples  passages,  et 
qu'une  lumière  plus  vraie  aiîinât  et  spiritualisât  l'ex- 
pression. 

G.  Finez,  dans  son  Retour  des  CZ/am/ii,  a  tenté  beau- 
coup lui  aussi,  et  si  l'œuvre  n'est  pas  de  tout  point 
parfaite,  elle  est  menée  avec  un  juvénile  entrain.  Une 
masse  un  peu  confuse,  charrette  chargée  de  gerbes  et 
traînée  par  des  bœufs,  travailleurs,  mère  et  enfants, 
couple  d'amoureux,  roule  au  premier  plan,  prise  en 
écharpe  par  le  chaud  rayon  du  soir.  L'étroite  vallée, 
ses  champs,  ses  hameaux,  les  collines  broussailleuses 
baignent  dans  une  coulée  d'or  à  laquelle  s'opposent 
des  bleus  et  des  violets  profonds.  De  cette  géorgique 
émane  une  riche  impression  d'heureuse  et  féconde  acti- 
vité. S'il  reste  dans  le  détail  quelques  lourdeurs  et 
quelques  surcharges,  tout  est  senti  d'ensemble  et  enlevé 
à  la  force  du  poignet.  Dans  un  temps  où  tant  de  gens 
s'élaborent  péniblement  une  manière,  j'aime  que  l'ar- 
tiste se  soumette  à  l'objet,  étreigne  fortement  la  nature 
et  se  persuade  que  toute  poésie  est  cachée  en  elle.  Cette 
objectivité  est  un  bon  signe.  L'originalité  d'un  artiste 
doit  jaillir  à  son  insu  de  sa  lutte  avec  le  réel.  Elle  doit 
être  l'expression  non  préconçue  de  ses  préférences 
instinctives.  Il  ne  faut  pas  vouloir  se  mettre  dans  son 
œuvre,  on  s'y  met  toujours  assez. 

Une  toile  un  peu  grande  de  Mademoiselle  Suzanne 
Minier,  le  Béguinage  de  Bruges,  atteste  également  une 
force  d'observation,  une  science  de  métier.  Bien  qu'il 
y  manque  peut-êtreun  agrément  décisif,  j'appréciecette 
exécution  ferme,  cette  couleur  sobre  et  puissante.  Une 
sensibilité  délicate  s'exprime  mieux  encore  dans  une 
autre  toile  de  la  même  artiste:  \a.  Femme  aux  gravures, 
où  la  couleur  est  plus  subtile,  le  sentiment  plus  tendre 
et  plus  féminin.  Désiré-Lucas  sait  composer  un  tableau 
par  l'expansion  logique  de  la  lumière.  Un  intérieur 
breton  —  Femmes  au  drap  —  est  une  œuvre  de  choix. 
Dans  la  chambre  où  le  rayon  de  soleil  filtré  par  l'étroite 
fenêtre  pénètre  bien  la  pénombre,  trois  femmes  s'ac- 
tivent autour  du  drap  blanc  posé  sur  la  table  :  vérité 
des  types,  volume  exact  des  corps,  beauté  de  la  lumière 
circulant  en  ondes  concentriques  autour  de  la  table  cen- 
trale. J'aime  moins  la  Mendiante  dont  la  silhouette 
courbée  et  triangulaire  a  quelque  chose  de  trop  prévu. 
Joseph  Bail  dans  la  Lectrice  résout  magistralement  lui 
aussi  le  problème  de  la  lumière  et  de  sa  diffusion  dans 
un  intérieur.  Le  ton  fin  de  la  paroi  reculée  dans  la 
pénombre,  la  manière  dont  le  rayon  venu  de  gauche 
imprègne  tous  les  objets  ;  la  nature  morte  en  un  mot  est 
supérieurement  traitée.  Pourquoi  faut-il  que  la  raideur 
et  la  sèche  immobilité  des  personnages  déparent  ce 
savant  ensemble?  Franck  Bail  est  correct  et  froid  dans 
ses  Comptes  de  la  laiterie.  Maurice  Grun  m'intéresse 
au  Repos  d'un  paysan  assis  près  d'une  table  rustique 
et  plus  encore  au  geste  vrai  d'un  Tisserand  breton  qui 
me  rappelle  la  première  manière  de  Libermann.  Le 
Berceau  de  Henri  d'Estienne,  comme  toutes  les  œuvres 
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decet  excellentartiste,  est  bien  finement  senti.  La  fillette  qui 
berce  le  poupon  est  charmante  de  jeunesse  rieuse  et  fraîche, 
l'enfant  bien  dormant  et  bien  naïf.  Le  me'tier  a  pourtant 
quelque  chose  d'un  peu  lourd  et  de  trop  également  appuyé. 
Lui,  c'est  une  fine,  légère  et  pimpante  toile  de  Darien  ;  c'est 
une  chambre  ensoleillée  d'où  la  jeune  femme  guette  l'ap- 
proche de  celui  qu'elle  attend.  Une  autre  Chaumière  enso- 
leillée, du  Belge  Carpentier,  est  de  l'effet  le  plus  juste  et  le 
plus  piquant.  Le  Vœu  à  Notre-Dame  des  Flots  AeWenù  Royer 


est  encore  une  chose  bien  sentie  et  délicatement  rendue.  Le 
Pardon  de  Treboul-Coy,de  Darrieux,  les  Vêpres,  de  Charles 
Rivière  complètent  l'image  émue  etsincère  que  nos  peintres 
nous  apportent  bon  an,  mal  an,  de  la  pieuse  Bretagne. 

Ainsi  les  mœurs,  les  types,  le  sentiment  particulier  de 
nos  provinces  trouvent  chaque  année  des  interprètes  atten- 
tifs et  pénétrants.  Il  n'y  a  pas  là  que  des  effets  pittoresques. 
C'est  un  désir  légitime  de  l'esprit  moderne  et  c'est  mieux 
qu'un  dilettantisme  de  vouloir  vivre  par  la  pensée,  grâce  à 
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la  douce  incarnation  de  l'art,  une  vie  multiple  et  imaginaire 
qui  nous  console  d'être  attachés  à  notre  être  exigu,  à  nos 
besognes  sédentaires.  Comme  l'antique  Gallus  nous  rêvons 
tous  plus  ou  moins  d'Arcadie.  Il  nous  plairait  d'être  Bretons 
ou  bien  au  pis  aller  Berrichons.  De  ces  poètes  régionaux 
qui  nous  versent  l'illusion  champêtre  et  le  rafraîchissement 
souhaité,  il  n'en  est  pas  de  plus  persuasif  que  F.  Maillaud. 
Ce  compatriote  de  George  Sand  et  du  bon  Rollinat  aime  pro- 
fondément et  nous  fait  aimer  sa  Vallée  noire.  La  richesse 
plantureuse  des  terres  grasses,  l'éclat  verni  des  végétations, 
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le  velours  bleuâtre  des  ciels  humides,  tout  cela  revit  dans 
une  peinture  sonore  et  cossue.  Les  personnages  sont  vrais, 
d'une  vérité  qui  nous  les  rend  sympathiques.  On  se  mêlerait 
volontiers  à  ce  groupe  de  travailleurs  des  champs  qui 
prennent  un  repos  bien  gagné  sous  le  châtaignier  touffu  ; 
on  recevrait  avec  joie  la  gourde  des  mains  de  la  robuste  fille 
qui  se  désaltère  si  bravement. 

Une  tache  de  blanc  et  de  rose  encadrée  par  des  noirs  pro- 
fonds, une  gentille  fillette  que  de  vieilles  Basquaises, sombres 
Parques,  ont  travestie  en  petit  ange  de  l'Epiphanie,  le  dra- 
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matique  Laparraa  voulu  ce  contraste,  et  cela  pourrait  être 
un  poème  à  la  Loti,  et  cela  reste  une  anecdote  bizarre,  un 
tableau  fait  de  morceaux  dont  l'un  tout  au  moins,  le  petit 
ange,  est  exquis. 

Befani  applique  à  lagrave  Bretagne  un  fringant  papotage 
de  couleurs  riantes,  roses,  bleus,  verts  tendres,  suspendues 
dans  une  atmosphère  de  gris  fins.  On  se  dit  que  la  manière 


est  un  peu  en  rapport  avec  l'objet  ;  on  ne  reste  pas  insen- 
sible à  ce  pimpant  carillon.  Domergue  déploie  une  riche 
nature  de  peintre  et  de  coloriste  dans  sa  Robe  jonquille,  où 
l'accord  des  jaunes  et  des  noirs  est  puissant.  Carrera  sur- 
prend les  vibrations  et  les  gaietés  de  la  lumière  Dans  le 
jardin,  au  printemps.  Ribéra  fait  chanter  les  Cigales  qui 
sont  toutesdegracieusesEspagnoIes.  Balandeestdeceuxqui 
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se  sont  fait  leur  place  au  soleil.  La  note  grave  et  puissante 
de  ses  tableaux  nous  arrête  au  passage.  Les  êtres  et  les  choses 
sont  brassés  et  emportés  dans  un  large  mouvement.  Ainsi 
dans  le  Retour  de  pêche  à  Étaples,  la  grande  courbe  de  la 
côte  rejoint  le  ciel  orageux  ;  les  lourdes  barques  aux  voiles 
brunes,  aux  coques  noires,  les  matelots  aux  cottes  sombres, 
ressortent  dramatiquement  sur  l'ocre  pâle  des  sables,  comme 


l'humble  énergie   humaine   sur   la    puissance    infinie    des 
éléments. 

Notre  curiosité  d'esprit  ne  se  borne  pas  à  la  France. 
Voici  le  groupe  nombreux  des  voyageurs  et  des  exotiques. 
Qui  se  refuserait  à  l'aimable  occasion  qu'ils  nous  offrent  de 
voir  ou  de  revoir,  comme  dans  un  fauteuil,  les  pays  étranges 
et  les  sites  glorieux  ?  Allègre  et  Bompard  aident  la  mémoire 
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des  amoureux  et  précisent  leurs  souvenirs  sur  la  ville  des 
doges.  Saint-Germier  dresse  les  murailles  rouges  de  San 
Zanipolo,  mais  silhouette  trop  maigrement  le  CoUeone. 
Ponchin  allume  un  flamboyant  coucher  de  soleil  derrière  la 
Salute. 

La  Bénédiction  de  la  mer  à  Capri,  par  Guillonnet,  est 
une  œuvre  particulièrement  riche,  éclatante  et  savamment 
orchestrée.  Sur  le  ciel  flambé  d'or  et  de  nuages  violets,  la 
procession  passe  à  contre-jour  :  les  surplis  du  clergé  bleutés 


dans  l'ombre,  les  bleus  profonds  des  bannières,  les  ors  bril- 
lants ou  brunis  forment  les  plus  beaux  accords,  et  c'est 
un  bijou  exquis  que  les  Voiles  bleues  du  même  artiste  :  pré- 
cision spirituelle  du  dessin,  qualité  précieuse  de  la  couleur 
font  de  cette  petite  toile  une  chose  vraiment  rare.  Une  allé- 
gresse nous  vient  du  pays  du  soleil  où  la  lumière  a  de  si 
belles  sonorités,  l'ombre  de  si  pures  transparences.  Le  Dîner 
dans  une  villa  romaine,  de  G.  Leroux,  rend  bien,  dans  un 
noble  décor,  la  douceur  enivrante  du  crépuscule.  On  regrette 
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seulement  que  le  rapport  des  figures  au  paysage  ne  soit  pas 
mieux  établi. 

L'Afrique  du  Nord  qui  se  hérisse  tragiquement  contre 
nous  ne  résiste  pas  à  l'invasion  pacifique  de  l'art.  Alger  la 
Blanche,  sous  le  pinceau  de  Cauvy,  fleurit  les  marbres  de 
ses  palais  et  les  burnous  de  ses  Bédouins  d'une  lumière 
blonde.  A.  Buffet  pare  d'or  fin  et  de  calme  enchantement  la 
coupole  d'une  koubba  qu'effleurent  les  derniers  rayons  du 
soir.  L'Algérien  Dabat  fait  une  riche  harmonie  de  verts  et 
de  rouges  d'un  Tapis  d'Orient  étalé  devant  une  tente  de 
nomades,  et  s'il  ne  retrouve  pas  la  mystérieuse  poésie  de  son 


cimetière  arabe,  il  affirme  la  justesse  de  sa  vision  et  scsdons 
de  coloriste.  Mademoiselle  Morstadt,  dont  les  dessins 
attestent  la  science  précise,  sait  allier  dans  son  Marchand 
de  dattes  et  son  Palanquin  la  plus  moelleuse  souplesse  au 
plus  radieux  éclat. 

Dans  le  genre  et  l'intimité,  les  Anglo-Saxons  apportent 
une  grâce  de  sentiment, une  largeur  de  facture,  une  fleur  de 
coloris  qui  feront  apprécier  les  Fils  de  pêcheur  de  Bewley, 
la  Raccommo dense  de.  Fulde,  \ts  Perles  dt  Copeland,la  Pelote 
de  fil  de  Ward,  la  Mère  anxieuse  de  Mademoiselle  Reid,  le 
Miroir  de  Leist,  la  Couturière  des  poupées  àe'MaiàevnoïscWQ 
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Hartwell,  sans  nous  rendre  injustes  pour  le  solide  intérieur 
iiollandais  de  Jamar,  ni  pour  les  grâces  toutes  françaises  de 
Rieder  et  de  Victor  Lecomte,  de  Cliayllery,  de  Bricard, 
de  Fanty-Lescure  et  de  Mademoiselle  Duiitoz. 

Même  quand  il  n'est  pas  une  oeuvre  d'an  raffinée,  une 
œuvre  où  l'esprit,  le  cœur  et  l'imagination  collaborent,  le 
portrait  reste  encore  un  précieux  document  d'histoire  et  le 
moins  contestable  de  tous.  Une  époque  se  peint  surtout  par 
les  portraits.  Le  costume,  la  mode,  l'atiiiude  coutumière, 
l'air  de  tète  favori,  l'habitude  de  l'esprit  et  la  couleur  du 
sentiment  s'y  reflètent  directement.  Il  faut  se  placer  à  ce 
point  de  vue  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  tous  les 
probes  artistes  qui  font  métier  de  transmettre  à  l'avenir  la 
figure  éphémère  de  leurs  contemporains.  Notre  temps,  qui 
passe  pour  être  frivole,  paraîtra  plutôt  triste  dans  ce  miroir. 
Autant  le  désir  de  plaire  caractérise  nos  ancêtres  du  xviii= 
siècle,  autant  la  volonté  d'être  grave,  et  je  ne  sais  quelle 
préoccupation  morose,  marque  la  plupart  des  effigies 
actuelles.  Peu  d'hommes  ont  le  sourire,  mais  combien  de 
femmes  ont  le  charme  subtil  et  venu  de  loin  que  savait  leur 
prêter  Ricard.  Il  est  pourtant  des  exceptions.  Par  un  savant 


travail  d'enveloppe,  Ernest  Laurent  transposel'intimité  dans 
le  pleinair.  En  voilant  ses  figures,  il  révèle  leurvie  secrète, 
et  crée  autour  d'elles  l'atmosphère  d'un  pudique  sentiment. 
Le  portrait  de  Madame  et  de  Mademoiselle  C...  est  empreint 
du  plus  doux  mystère.  P.  Chabas  est  le  peintre  des  sourires  : 
sa  manière  brillante  et  fluiJe  excelle  à  saisir  une  expression 
passagère.  Marec  résume  un  caractère  et  définit  fortement 
un  personnage  qui  a  conscience  de  sa  valeur  sociale.  Mon- 
chablon,qui  dépense  une  violence  inutile  dans  sa  Chiourme, 
se  montre  observateur  délicat  dans  le  Portrait  de  Madame 
L.  G...  Cayron,   interprète  subtil  des  allures  mondaines, 
retrouve  une  simplicité   forte  pour  dire  le  sérieux  pensif 
de  Madame  A.  Cayron.  Le  graveur  Patricot  a  du  style.  Si 
dans   un    portrait   d'homme  l'expression    me   paraît    trop 
insistante,  je  ne  vois  rien  de  plus  finement  senti,  de  plus 
fièrement  exécuté,  que  le  portrait  de  Madame  J.  P.  :  dessin 
souple  et  nerveux,  fin  accord  de  blancs,  de  gris  et  de  noirs, 
intensité  de  la  vie  intérieure.  Une  bonté  tranquille,  de  la 
finesse  et  de  la  douceur,  quelque  chose  dereposant,  de  loyal 
et   de  sociable,    sans  accents  ambitieux,  cette  image  de  la 
femme  française,  avec  des  nuances  qui  vont  de  la  bonhomie 
à  la  délicatesse,  on  la  trouvera  dans  les  portraits  féminins 
qu'ont  signés  Baschet,  Schommer  et  Guinier.  Lauth  y  met 
plus  de  malice,   il  en   fallait  pour  rendre  la  physionomie 
spirituelle,  aigué  et  doucement  futée  de  Madame  Marcelle 
Tinayre.  Madame  Bourrillon-Tournay  campe   un  person- 
nage féminin  avec  une  énergie  toute  virile  ;  un  peu  de  sou- 
plesse ne  nuirait  pas.  Lemeunier,  Ridel,Tardieu,  Duvocelle 
sont  encore  de  fins  interprètes  de  la  femme.  Humbert  est 
noire  Naitier  :  moins  curieux  de  tracer  des  caractères  que 
d'évoquer  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  il  compare  les  jeunes 
filles  à  des  roses  et  se  plaît  à  la  gamme  des  bleus.   Cette 
couleur  dangereuse  n'a  pas  livré  tous  ses  secrits  à  J.  Griin, 
et  l'équilibre  de  sa  figure  paraît  trop  instable.  G.  Ferrier 
définit  magistralement  la  vieillesse  sagace  d'un  expert.   Il 
fait  revivre  dans  un  cadre  somptueux  la  beauté  tranquille  de 
Madame  C.  et  le  délicieux  sourire  d'une  fillette  appuyée  à 
ses  genoux.  L.  Bonnat  est  présenten  image,  grâce  au  talent 
de  son  élève  Etchevcrry,  qui  représente  lepeintre  en  action, 
palette  en  main,  et,  de  son  œil  scrutateur,  fixant  le  modèle. 
Le  modèle,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  n'y  coupera  pas.  Jonas, 
dans  une  œuvre  très  vivante,    mais  trop  égale  de  valeurs, 
nous  présente  une  mère  avec  ses  deux  enfants.  Le  même 
artiste  a  groupé  Dans  l'atelier  du  Patron,  les  élèves  d'Albert 
Maignan.  On  sait  avec  quelle  autorité,  dans  l'Hommage  à 
Delacroix,  et  dans  l'atelier  de  Manet,  Fantin-Latour  a  résolu 
le    problème   de   ramener   plusieurs   figures  à  l'unité  d'un 
sentiment  commun.  Il  semble  que  Jonas  n'ait  pas  soup- 
çonné la  difficulté.  Sans  doute  l'agencement  de  ses  person- 
nages est  adroit  ;  individuellement  elles  sont  intéressantes. 
Mais  le  lien  moral  et  l'arabesque  des  valeurs  font  également 
défaut.  Il  en  résulte  que,  malgré  le  grand  talent  du  peintre, 
l'ensemble  paraît  à  la  fois  immobile  et  dispersé.  Flameng 
dans  un  portrait  de  famille  n'a  pas  non  plus  évitécet  incon- 
vénient. Peu  de  portraits  d'hommes  s'imposent  à  l'attention. 
Je   citerai  parmi  les   meilleurs,   ceux  d'un    magistrat    par 
Madame     Mahudez,     d'un     autre    magistrat    par    Clovis 
Gazes,  de  Monseigneur  Duchesne  par  Corabœuf,  du  recteur 
Liard    par    Vogel,   de    M .  Weriheimer   par  de  Winter,   de 
M.  Galli  par  Guédy.  Le  plus  spirituel,  le  plus  vivant,  le  plus 
fin  de  couleur  est  le  Pierre  Mille  de  Mademoiselle  Delà- 


salle  et  le  plus  piquant,  celui  de  E.  Bouchez  par  Bédorcz. 
Dawant  a  du  nerf  et  de  la  vigueur,  mais  une  vigueur  sans 

nuances. 

Moins  analystes  et  moins  forts  peut-être,  plus  musiciens 
et  plus  romanesques,  nos  liôtes  anglo-saxons  mettent  dans 
le  portrait  une  fleur  exquise  de  couleur  et  de  sentiment.  On 
connaît  les  prouesses  de  Miller,  sa  manière  irisée  et  cha- 
toyante et  comme  il  sait  épanouir  la  vie  rieuse  d'un  jeune 
visage.  La  Châtelaine  de  Campbell  Taylor,  sévèrement 
encadrée  de  bruns,  de  gris  et  de  noirs,  est  une  œuvre  des 
plus  distinguées.  C'est  un  tout  gracieux  portrait  que  celui 
de  Madame  E.  Dick,  par  Da  Costa,  avec  ses  roses  pâles,  ses 
bleus  nues  de  vert  et  son  ambiance  argentine.  L'Américain 
Jongers  se  montre  sobre  et  fort  dans  un  self-portrait,  le 
Russe  Thiele  subtil  dans  le  portrait  du  Docteur  S. 

S'il  tient  une  place  restreinte  dans  la  vie  réelle,  le  nu  en 
tient  une  considérable  au  Salon  de  1912,  le  nu  féminin 
s'entend,  car  pour  le  nu  viril,  il  est  fort  négligé,  et  le  goût 
moderne  se  sépare  sur  ce  point 
du  goût  antique.  Il  n'est  guère 
de  salle  où  la  tache  claire  et 
blonde  d'un  corps  féminin  ne 
rayonne  doucement.  Faut-il  en 
faire  honneur  à  la  tradition  clas- 
sique rajeunie  par  l'exemple  de 
Mademoiselle  Dufau  î  En  tout 
cas,  on  peut  s'en  réjouir,  s'il 
n'est  pas  de  plus  beau  thème 
pour  un  peintre.  Ces  nus  s'au- 
torisent parfois  d'un  titre  my- 
thologique ou  légendaire.  La 
plupart  se  donnent  bonnement 
pour  ce  qu'ils  sont  :  des  études 
de  modèles.  Rares  sont  les 
peintres  qui,  comme  Gontier, 
évoquent  dans  un  paysage  hé- 
roïqueet  sévère,  une  forte  Cérès 
présidant  aux  premiers  labours, 
ou  comme  Aubry,  mêlent  une 
nymphe  Jordanesque  aux  ar- 
deurs de  l'automne.  A.  Hum- 
bert  dans  une  composition 
pleine  de  talent,  mais  confuse, 
lance  pêle-mêle  faunes  et  bac- 
chanics  à  la  Fête  des  Vendanges. 
A.  Ferrier  assied  une  gracieuse 
Ouarida  au  bord  d'un  étang  ja- 
ponais. Plantez  surprend  à  la 
chasse  une  Diane  noiraude,  et 
Guindon  fait  cueillir  la  pomme 
par  une  Eve  rustique  et  râ- 
blée. La  Douleur  de  Vénus  de 
A.  Mercié  et  la  Baigneuse  de 
Schommer  savent  allier  la  grâce 
familière  à  la  noblesse.  A.  Lau- 
rens  baptise  bien  Suzanne  une 
belle  tille  rousse  et  blanche  qui 
s'etfare  d'être  nue,  mais  cette 
Suzanne  n'est  rien  moins  que 
biblique.  R.  Glaize  fait  luire  le 
corps  d'une   baigneuse  en  un 


doux  pays  que  pourraient  habiter  Ici  fées.  C'est  dans  un 
décor  vrai,  aux  bords  d'un  lac  alpestre,  mais  k  l'heure  où 
la  réalité  confine  au  rêve,  que  P.  Chabas  caresse  des  plus 
fins  rayons  de  l'aube  un  jeune  corps  frissonnant  ;  dans 
cette  œuvre  bien  venue,  la  fraîcheur  virginale  du  mâtin 
s'associe  au  charme  de  l'adolescence.  Le  Nu  de  Biloul  est 
grassement  peint  dans  une  belle  matière  blonde;  le  sens  de 
la  forme  manque  de  finesse.  Plus  nerveux,  plus  riche  de 
couleur  celui  de  Buzon  pèche  par  une  pose  mal  équilibrée 
et  par  des  extrémités  vulgaires.  On  apprécie  la  souplesse  et 
la  grâce  nonchalante  d'une  femme  nue  couchée  sur  un 
canapé  jaune  pâle  et  respirant  une  rose  jaune.  L'habile 
auteur  est  Maurice  Bcrthon.  L'Oiseau  bleu  de  Mademoi- 
selle Delorme  est  encore  une  étude  adroite  et  souple,  mais 
le  luisant  satiné  de  l'épiderme  semble  une  métaphore 
abusive.  Bédorez,  qui  connaît  la  vertu  desgris,  modèle  avec 
délicatesse  un  dos  de  femme  assise  sur  la  grève,  tandis  que, 
dans  une  manière  trop  dure,  Callot  expose  deux  baigneuses 
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aux  rayons  aigus  du  soleil.  La  beauté,  force  éternelle,  nous 
reporte  à  nos  origines;  nous  rêvons  de  la  voir  mêlée  aux 
éléments  primitifs  de  la  nature,  aux  eaux,  au  ciel,  aux  feuil- 
lages. Dans  VHeiire  chaude,  Mondineu  fait  errer  l'ombre 
des  branches  sur  un  corps  bien  modelé.  Mais  cette  ombre 
manque  un  peu  de  légèreté.  Il  semble  que  le  pinceau  fé- 
minin ait  une  particulière  délicatesse  à  dire  le  rythme  gra- 
cieux de  la  forme  et  la  tendre  fleur  de  la  chair.  Madame 
Smith-Champion  expose  deux  œuvres  intéressantes.  La 
Femme  au  miroir  plairait  complètement  si  la  ligne  de  l'é- 
paule n'était  un  peu  sèche.  Au  bord  de  l'étang  esx  une  forte 
étude  de  plein-air,  déparée  par  quelque  lourdeur  dans  les 
ombres.  La  Femme  couchée  de  Mademoiselle  Réol  séduit 
par  sa  couleur  blonde,  son  modelé  délicat,  le  vif  agrément 
d'une  nature  morte.  Après  le  bain  de  Mademoiselle  Colin- 
Lefrancq  est  encore  une  étude  de  nu  en  plein  air,  fleurie  et 
soyeuse  à  souhait.  Je  ne  veux  oublier  ni  le  Nu  de  Miller, 
plus  agréable  de  surface  que  finement  construit,  ni  VEté  de 
Ginnett,  d'une  fantaisie  libre  et  gracieuse. 

Il  me  reste  peu  de  place  pour  parler  des  paysagistes, 
et  l'on  sait  qu'ils  sont  légion.  A  vrai  dire  on  trouvera  cette 
année  beaucoup  de  jolies  choses  et  peu  de  pages  maîtresses. 
Les  vétérans  du  paysage  français  se  maintiennent  au  premier 
rang,  Harpignies  avec  les  Oliviers  à  Menton  et  la  Vallée  de 
Castellar,oùlaplus  noble  architecture  des  formes  s'allie  au 
sentiment  pénétrant  de  la  solitude,  Pointelin  avec  ses 
combes  silencieuses  et  ses  crépuscules  solennels,  Guillemet 
avec  une  P/ag^e^'iT^î/z/ieM,  où  passent, avecle  vent,  la  rumeur 
des  flots  et  la  galopade  tragique  des  nuages. 

Une  large  mélancolie  habite  les  œuvres  de  Foreau.  Le 
ciel  étend  son  infini  au-dessus  des  mornes  terrains  qui 
viennent  mourir  au  bord  d'une  mer  grise  ;  sous  sa  lueur 
blême  les  Orphelins  de  la  mer  semblent  perdus  dans  les 
limbes.  Le  peintre  du  Jura,  Grosjean,  constructeur  ample 
et  sûr  des  terrains,  ajoute 
dans  ses  pastels,  un  charme 
de  vibrantcoloris.  La  mon- 
tagne, longtempsdélaissée, 
susciteà  nouveau  des  inter- 
prètes. Communal,  que  ses 
études  révèlent  brillant  co- 
loriste, la  définit  avec  une 
force  un  peu  sèche  dans  le 
Lac  long.  Dambeza  a  rap- 
porté d'Auvergne  une  im- 
pression  de  Soir  très 
délicate  et  très  poétique. 
Cachoud  est  le  maître  des 
Nuits  d'été  ;  ses  Ombres 
traînantes  sont  d'un  effet 
charmantetvrai.  Montagne 
fait  briller  la  clarté  proven- 
çale sur  le  château  de  Gri- 
gnan,  et  glisserlesors  verts 
du  matin  sur  les  remparts 
d'Avignon.  Jourdan  établit 
largement  les  plans  et  mo- 
dèle avec  ampleur.  Ses 
groupes  d'arbres  sont  d'un 
fier  dessin.  Moteley  endort 
la  vallée  de  Clécy  sous  un 


fraislinceul  de  neige  ;  Broquet  nous  la  fait  respirer  fondante 
sous  la  brume  qui  s'en  dégage.  Charreton  la  fait  bleuir  dans 
l'ombre  et  briller  au  soleil,  sur  de  pauvres  masures  d'Au- 
vergne. Marché,  Delestre,  Ledoux  ont  de  jolies  finesses; 
Couturaud  de  la  vigueur;  de  Martenne  et  Prevot-Valéry 
une  vision  bien  personnelle.  Je  goûte  fort  l'art  de  Marcel 
Bain,  ses  chaudes  lumières  d'automneorageux,  ses  tournants 
de  route  sinuant  parmi  le  frisson  d'or  des  peupliers.  Le  Vent 
de  Lailhaca,  la  Sérénité  de  Leclercq,  d'un  sentiment  très 
intime,  les  petites  toiles  lumineuses  de  Loys  Prat,  la  Zélande 
de  Vauthier,  d'une  grande  finesse  d'atmosphère,  l'Eglise 
Saint-Séverin  par  la  neige  de  Bonneton,  V Hiver  de  Zingg, 
très  étoffé  et  très  étouffé,  l'Etang  de  la  Reine  Blanche  de 
Jacques-Marie,  la  Touraine  et  la  Fin  d'été  de  son  maîire 
Gosselin,  la  Vallée  du  Loing  de  P.  Buffet,  la  Normandie 
de  Diéterle  et  celle  du  regretté  G.  Lefebvre,  autant  de  notes 
personnelles  qui  attestent  une  heureuse  variété  de  talents. 

Parmi  les  paysagistes  étrangers,  signalons  le  Hollandais 
Gorter  qui  semble  tenir  de  Maris  le  faire  large  et  l'art  de 
faire  vibrer  sur  le  velours  des  pelages  la  Lumière  du  soleil, 
le  Belge  Eyskens,  excellent  dans  une  Vue  de  Bois-le-Duc. 
L'école  anglaise  est  richement  représentée  :  James  Kay, 
Allan,  Williams,  Robertson,  Hughes-Stanton,  East  fâcheu- 
sement relégué  sur  la  galerie.  Madame  Blatherwick,  auteur 
d'un  remarquable  effet  de  neige,  maintiennent  une  belle 
tradition,  à  laquelle  se  rattachent  les  Américains  Warren 
Eaton,  Gihon,  et  le  très  délicat  Walter-Grifiin. 

Les  fleurs,  c'est  encore  du  paysage.  La  douceur  satinée 
des  roses  et  despivoines,  l'éclat  métalliquedes  delphiniums 
trouvent  comme  d'ordinaire  de  vaillants  interprètes,  en 
Quost,  en  Jeannin,  en  Cesbron,  en  Kind,  en  Mademoi- 
selle Izart.  Corlin  dans  une  œuvre  un  peu  touffue  a 
peint,  avec  une  belle  richesse  nuancée,  la  pulpe  des  fruits, 
l'épiderme  des  fleurs   et  l'éclat  des  grès. 

Les  natures  mortes  de 
Madet,  de  Martin,  de 
Johnson  retiendront  les  re- 
gards. Pour  réparer  d'inc- 
vitablesoublis,  jeciterai  des 
œuvres  de  provenance  et 
d'inspiration  diverses  qui 
méritent  l'attention  :  les 
poétiques  visions  de  Mar- 
cel Beronneau,  le  Péril 
jauneàt  Mademoiselle  An- 
singh,  amusante  variation 
de  coloriste  à  propos  de 
poupées,  V Intérieur  d'une 
crypte  de  Sabatté,  Devant 
le  vitrail  de  Midy,  la  riche 
et  noble  manière  d'Allard 
l'Olivier.  On  ne  peut  se 
flatter  d'être  complet.  Le 
périmètre  du  Salon  est  im- 
mense et  l'espace  qui  m'est 
réservé  relativement  res- 
treint. Quand  on  auraitcent 
yeux,  quand  on  aurait  cent 
voix,  on  ne  saurait  ni  tout 
voir,  ni  tout  dire. 

MAURICE  HAMEL. 


(i.    FKllIUi;!!.    —    I.A    PKTITK    ANTdl.NliTTK 
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LE  Salon  de  la  Socidtd  nationale,  où  les  sculptures  ne 
sont  jamais  nombreuses,  n'en  offre  pas  de  bien  sen- 
sationnelles. Pour  la  première  fois  depuis  de  longues 
années,  M.  Rodin  ne  trône  pas  à  la  place  d'honneur 
qu'il  a  su  faire  sienne  et  que  justifient  tant  d'œuvres  admi- 
rables, tant  de  magnifiques  fragments.  Il  manque  vraiment 


quelque  chose  d'essentiel  au  Salon  de  la  Société  natio- 
nale quand  le  visiteur  n'y  trouve  point  dès  l'entrée  un 
buste  étonnant  de  vie  comme  celui  du  duc  de  Rohan  ou 
une  merveille  de  modelé  comme  le  torse  de  jeune  fille 
exposé  l'an  dernier. 

M.  Bourdelle  occupe  sous  la  coupole  la  place  réservée 


PUa  Kd.  Cenle. 


II.  KAUTSr.H.  —  AMOR  ET  i.vnoR  frcliof  Itroni*) 
(SocUli  Httlioitalt  dts  BfHX-ArUj 
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au  maître.  M.  Bourdelle,  un  des  artistes  les  plus  curieux  de 
ce  temps,  est  aussi  l'un  de  ceux  qui,  par  la  diversité  de 
leurs  recherches,  surprennent  et  déconcertent  davantage  le 
profane.  Tantôt  il  s'amuse  à  modeler,  virtuose  accompli,  des 
masques  où  parait  revivre  la  grâce  riante  et  souple  du 
XVIII»  siècle.  Tantôt,  d'une  main  volontairement  barbare,  il 
pétrit  une  ébauche  anguleuse  et  pesante  comme  le  monu- 
ment aux  Victimes  de  la  Guerre  qui  décore  une  place  de 
Montauban.  Il  y  a  deux  ans,  il  exposait  un  Héraklès  qu'on 
eût  dit  détaché  du  fronton  d'Egine.  Agenouillé  et  tendu 
comme  les  archers  de  ce  temple,  taillé  comme  eux  par 
grands  plans  carrés,  il  montrait  la  même  franchise  d'obser- 
vation, la  même  sûreté  de  large  et  simple  facture,  avec  une 
fougue  de  mouvement,  une  puissance  d'expression  que  cet 
archaïsme  de  la  forme  rendait  encore  plus  saisissantes.  A  la 


fois  moderne  et  classique,  très  personnelle  et  louie  péné- 
trée de  l'esprit  grec,  c'était  une  œuvre  du  plus  beau  style. 

Inspirée  comme  VHéraklès  des  souvenirs  antiques,  la 
Pénélope  nous  paraît  moins  bien  venue.  L'artiste  l'a  repré- 
sentée debout,  infléchie  vers  la  gauche,  les  bras  serrés 
contre  la  poitrine,  appuyant  sur  une  main  son  visage  sou- 
cieux. Il  y  a  dans  le  visage  une  mélancolie  résignée  qui 
touche  et  qui  séduit;  il  y  a  dans  l'attitude,  quand  on  regarde 
le  profil  de  droite,  une  gravité,  une  noblesse  qu'accentue 
encore  la  belle  disposition  des  draperies.  Mais  si  l'on  fait 
le  tour,  le  charme  s'évanouit  ;  la  figure  trop  hanchée,  les 
plis  trop  épais  de  la  tunique  donnent  une  impression  de 
lourdeur  inattendue. 

A  cette  œuvre   forte,  mais  inégale,  beaucoup  de  visi- 
teurs préféreront  le  second  envoi  de  M.  Bourdelle,  le  por- 
trait d'une  Dame  russe, 
remarquable    d'élé- 
gance et  de  sincérité. 

Nous  avons  vu,  aux 
deux  derniers  Salons, 
les  maquettes  des  fi- 
gures qui  décoreront, 
au  Panthéon,  le  monu- 
ment de  Rousseau. 
M.  Bartholomé  met  la 
dernière  main  à  cet  im- 
portant ouvrage  qui 
comptera  parmi  ses 
plus  beaux.  Il  n'expose 
cette  année  qu'un  buste, 
un  portrait  à  mi-corps, 
exécutéen  marbre  blanc 
et  gris.  Nouvelle  va- 
riante d'un  thème  qu'il 
a  traité  plusieurs  fois, 
toujours  avec  bonheur, 
ce  portrait  féminin  est 
une  merveille  de  grâce, 
de  plénitude  et  de  sou- 
plesse. 

M.  de  Saint-Mar- 
ceaux  a  fixé  dans  le 
carrare  l'image  fuyante 
de  M.  Jules  Claretie. 
C'est  un  bas-relief  à 
fleurde  marbre,  à  peine 
plus  saillant  qu'une 
médaille,  caressé  plu- 
tôt que  sculpté.  Les  vê- 
tements,les  traitsmême 
sont  à  peine  indiqués  ; 
la  vie  semble  s'être 
réfugiée  dans  les  yeux 
que  creuse  une  ombre 
noire  ;  mais  ces  yeux  si 
causeurs  suffisent  à 
la  ressemblance  ;  ils 
animent  à  eux  seuls 
toute  la  physionomie. 
Cette  effigie  discrète  n'a 
rien  de  commun  avec 
le  flamboyant  portrait 
que  M.  Besnard  peignit 
jadis  d'après  Madame 
Réjane;  mais  elle  pour- 
rait, comme  lui,  s'in- 
tituler   Portrait  de 


A.  nAirriIOT.OMi:.  —  UrsTn  DK  M""  n.. 
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C.  IKLMONI.  —  siLKNi:  niAXT 

Mas({uo  lirouxu  à  cire  purdu» 

(SocUUc  nationale  des  Beaux-Arts) 

Théâtre,  car  c'est  le  directeur  que  M.  de  Saint-Marceaux 
a  voulu  évoquer.  Appuyé  à  un  portant,  tournant  le  dos  à 
la  salle,  M.  Clareiie  fait  face  à  sa  troupe  turbulente  cachée 
dans  la  coulisse.  Il  rappelle  à  la  fois  le  Deus  ex  machina 
et  le  Neptune  qui  va  prononcer  le  gtios  ego. 

Une  simple  étude,  un  plâtre  intitulé  VOrgueil,  forme 
toute  l'exposition  de  M.  Jules  Desbois  ;  c'est  bien  peu  pour 
représenter  l'artiste  si  fécond  à  qui  nous  devons  tant  de 
sculptures  émouvantes  et  d'inventions  décoratives;  mais 
cette  figure  de  jeune  femme  est  pleine  de  caractère  avec  son 
profil  altier,  ses  lèvres  dédaigneuses,  son  front  tctu  sous  les 
cheveux  plantés  bas. 

Seul  parmi  les  anciens  sociétaires,  M.  Injalbert  a  fait 
preuve  d'abondance  :  il  nous  montre  un  portrait,  une 
statuette,  un  haut  relief  et  un  projet  de  fontaine.  La  sta- 
tuette, une  SoH/ce,  n'est  pas  très  personnelle;  le  buste  du 
professeur  Grasset  est  pittoresque  et  amusant;  le  haut  relief 
assemble  en  un  rythme  harmonieux  les  deux  figures  d'une 
amante  affligée  et  de  la  Muse  consolatrice  ;  le  projet  de  fon- 
taine nous  plaît  extrêmement.  C'est  un  faune  colossal,  arc- 
bouté  sur  ses  jambes  velues  et,  la  tête  inclinée,  portant  sur 
son  épaule  une  vasque,  dans  la  pose  d'un  Atlante.  M.  Injal- 
bert a  modelé  avec  une  verve  toute  méridionale  et  une  joie 


visible  cette  figure  de  géant  rieur.  Elle  eût  réjoui  Pugct. 
C'est  vraiment  là  de  la  sculpture  de  plein-air  et  du  bel  art 
décoratif.  Comment  M.  de  Baudot  n'a-t-il  pas  eu  l'idée  de 
la  réclamer  pour  son  parterre?  Il  est  vrai  qu'à  coté  de  ce 
truculent  colosse  tous  les  colifichets  épars  dans  les  plates- 
bandes  eussent  semblé  bien  menus.  C'est  dans  un  jardin  du 
Midi  qu'on  voudrait  voir  se  dresser  cette  fontaine,  taillée  en 
belle  pierre  fauve,  et,  brillant  au  soleil  devant  une  palissade 
do  buis  et  de  cyprès. 

M.  lelmoni  s'est  formé  à  l'école  des  sculpteurs  de 
Pompéi;  son  groupe  de  Bacchantes  et  son  buste  de  Silène 
ne  dépareraient  pasles  collections  de  Naples. 

La  sculpture  monumentale  n'est  jamais  abondante  au 
Salon  de  l'avenue  d'Antin  ;  je  ne  vois  guère  en  ce  genre  que 
la  Frise  nuptiale  de  M.  Andreotti  et  le  monument  Aux 
Aviateurs  morts  de  M.  Louis  de  Monard.  En  revanche  les 
portraits  sont  nombreux.  J'ai  déjà  nommé,  chemin  faisant, 
ceux  de  MM.  Bourdelle  et  Bartholomé.  Il  faudrait  signaler 


V.  P.\fUN.  —  i.-r.  RvrFAKiLi 

llastc  brtmcc  cilx*  pi^rduo 
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Plwlo  J.  Roseman. 


encore  les  bustes  de  bronze 
de  MM.  Philippe  Besnard,  et 
François  d'Aulnay,  le  char- 
mant buste  en  marbre  de 
M.  Aronson,  le  magnifique 
portrait  de  femme  en  toilette 
de  soirée  sculpté  par  M.  Le- 
noir,  toute  la  série  des  bustes 
que  M.  Paulin  a  modelés 
d'une  main  sûre  et  savante, 
entre  autres  le  vigoureux 
portrait  de  M.  Raffaélli. 

Parmi  les  statuettes,  je  ne 
puis  que  citer  les  nerveuses 
figurines  de  M.  Bugatti,  et 
les  charmantes  danseuses  de 
M.  de  Boulongue.  MM.  Des- 
kovic  et  Sandoz  montrent 
dans  leurs  études  d'animaux, 
un  rare  sentiment  de  la  vie 
ou  de  l'élégance  des  formes. 
M.  Kautsch,  dans  un  relief 
en  bronze  intitulé  Amo7-  et 
Labor,  fait  preuve  de  science 
et  d'eurythmie. 

Ce  ne  sont  pas  les  monu- 
ments qui  manquent  au  Sa- 
lon des  Artistes  français.  On 
se  plaindrait  plutôt  qu'ils 
fussent  trop  nombreux  en 
apercevant,  dès  le  premier 
coup  d'oeil,  la  cohue  effarante 
de  tous  ces  héros  de  plâtre 
qui,  de  leurs  gestes  désor- 
donnés, encombrent  le  hall 
du  Grand  Palais.  On  déplore 
surtout  que  tant  d'œuvres 
laborieuses,  dont  plusieurs 
offrent  un  vrai  mérite,  n'aient 
pas  été  conçues  en  vue  d'une 
destination  particulière,  d'un 
emplacement  déterminé. 

C'est  la  seule  objection 
qu'on  puisse  faire  au  Défri- 
chement de  M.  Henry  Bou- 
chard, dont  nous  avions 
admiré,  à  l'un  des  précédents 
Salons,  la  belle  maquette  de 
plâtreetqui  nous  revient  cette 
fois  exécuté  en  bronze  et  aug- 
menté d'une  nouvelle  paire 
de  bœufs.  Cette  œuvre  puis- 
sante et  sereine  traduit  avec 
noblesse  la  gravité  auguste 
du  travail  des  champs.  On 
n'en  saurait  trop  louer  le 
rythme  harmonieux,  la  va- 
riété que  l'artiste  a  su  intro- 
duire dans  les  mouvements 
en  apparence  pareils  des  six 
bêtes  courbées  sous  le  joug; 
le  laboureur  penché  sur  sa 
charrue  est  lui-même  un  ma- 
gnifique morceau,  une  étude 
merveilleusement  sincère, 
peut-être  même  un  peu  trop, 
car  la   recherche  du  détail 


-A.    lîOURDELLE.    —    pk.niSlope 
Figure  plâtre 
(Société  nationale\des  Beaux-Arts) 
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donne  quelque  sécheresse  à  la  figure  de  l'homme,  exage'- 
rant  le  contraste  entre  cette  mince  silhouette  et  l'ampleur 
simplifiée  des  masses  de  l'attelage. 

C'était  une   grande  témérité   de  la   part  du   sculpteur 


Phclo  Yittavona, 

1' .  D  I-:  n  0  U  L  0  N  G  U  E  .  —  D  A  N  s  E  u  s  E 

Biscuit 

(Socicic  nationale  des  Beaux- Arts) 

d'entreprendre  ce  formidable  groupe  sans  savoir  ce  qu'il  en 
adviendrait.  L'Kiat  a  eu  l'heureuse  idée  de  s'en  rendre 
acquéreur.  Souhaitons  qu'il  sache  trouver  pour  cette  œuvre 
peu  commune  la  place  qui  lui  convient. 

M.  Henry  Bouchard  expose,  en  même  temps  que  ce 
bronze,  les  statues  de  Nicolas  Rolin  et  Guigonne  de  Salins, 
fondateur  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune.  L'une  et  l'autre  sont 
des  effigies  si  vivantes  qu'on  les  croirait  sculptées  d'après  le 
vif,  et  si  vraies  de  costume,  d'allure,  d'expression,  qu'elles 
pourraient  être  l'ouvrage  des  meilleurs  imagiers  du  xv^  siècle 
bourguignon.  Pour  ces  portraits  au  moins,  l'emplacement 
est  tout  indiqué;  nous  espérons  les  revoir  dans  la  cour  du 


charmant  et  pieux  édifice  dont  Beaune  est  redevable  à  ces 
personnes  de  bien. 

Où  se  dressera  le  monument  que  M.  Horace  Daillion  a 
consacré  aux  victimes  du  Deux-Décembre  ?  Il  est  question, 
paraît-il,  de  le  placer  sur  le  boulevard  Richard-Lenoir,  déjà 
orné,  depuis  quelques  semaines,  d'une  statue  de  Mimi  Pin- 
son. C'est  allier,  suivant  le  précepte,  le  plaisant  au  sévère; 
les  flâneurs  du  quartier  pourront  choisir  entre  l'ode  funèbre 
et  la  gaie  chansonnette,  entre  Hugo  et  Musset,  suivant  leur 
âge,  leur  humeur  et  leur  goût.  La  composition  de  M.  Dail- 
lion est  d'ailleurs  assez  bonne.  Au-dessus  d'un  mur  en 
hémicycle,  qui  porte  l'inscription,  une  République  lutte 
contre  un  aigle  furieux  ;  aux  extrémités,  deux  groupes  de 
victimes  :  à  gauche  les  morts,  à  droite  les  exilés.  L'œuvre 
est  claire,  éloquente  et  bien  équilibrée. 

M.  Jean-Boucher,  par  faveur  singulière,  a  reçu  une  com- 
mande avec  désignation  d'un  emplacement  précis.  On  lui  a 
demandé  un  groupe  commémorant  la  Réunion  de  la  Bretagne 
à  la  France,  pour  décorer,  sur  la  façade  de  l'hôtel  de  ville 
de  Rennes,  une  vaste  niche  occupée  autrefois  par  une  allé- 
gorie en  l'honneur  de  Louis  XV  et  que  la  Révolution  avait 
laissée  vacante.  M.  Jean-Boucher  a  très  adroitement  utilisé 
l'espace  qu'il  avait  à  remplir.  Sa  composition  s'ordonne 
bien,  s'inscrit  avec  aisance  sous  cet  arc  arrondi.  La  Bretagne, 
coiffée  d'un  haut  hennin,  vêtue  d'un  long  manteau  à  traîne, 
s'incline  avec  confiance,  presque  avec  dévotion,  devant  la 
France  qui  l'accueille  et  la  relève  d'un  gesie  maternel.  Der- 


l>.-0.  VIGOUREUX.  —  i.ALBi; 

Statue  pierre 
(Société  des  Artistes  frani-ais) 
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Groupe  plâtre 
(Société  des  Artistes  français) 
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rière  elles, 
des  Bretons 
de  tous  les 
âgesasslstent 
à  la  scène  ; 
peut-être  ces 
comparses 
sont-ils  un 
peu  trop 
nombreux. 
Mais  les  fi- 
gures princi- 
pales sont 
fort  belles, 
très  fran- 
çaisesdetype 
comme  d'é- 
xécu t i  o  n  , 
nullement 
académiques. 
Elles  ne  dé- 
pareraie  nt 
pas  le  tym- 
pan d'une  de 
nos  cathé- 
drales du  go- 
thique finissant  ;  elles  sont  moins  en  accord,  et  c'est  là  le 
reproche  que  l'on  pourrait  leur  faire,  avec  le  style  Louis  XV 


p.  DESKOVIC.  —  SLR  i.A  thack 
(Société  nationale  des  Beaux- Art  s } 


d'une  façade 
bâtie  par 
Jacques-Jules 
Gabriel. 

M.  Hippo- 
lyteLefcbvre 
a  modelé 
pour  le  fron- 
tondu  théâtre 
de  Lille  un 
haut  relief 
où  l'on   voit 

Apollo  n 
conduire  le 
chœur  des 
Muses.  Il 
n'en  expose 
qu'une  ma- 
quette, de 
proportion 
réduite,  qui 
gagnera  à 
être  exécutée 
en  grand 
avec  plus  de 
vigueur. 

Un  monument  gigantesque  de  M.  Paul  Ducuing  célèbre 
les  Gloires  de  Toulouse.  Au  sommet,  une  Clémence  Isaure 


E.-M.  SANDOZ.  —  nie  et  floc.  —  crey  iiounds 

Marbre 

(Société  nationale  des  Beaux-Arts ) 
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présente,  d'un  joli  geste  mystique,  l'églantine  des  Jeux 
floraux.  Sur  les  côtés  du  socle  triangulaire,  trois  figures 
assises  symbolisent  les  arts  :  un  troubadour  chante  en  jouant 
du  luth  ;  un  vieillard,  à  qui  l'on  a  donné  les  traits  de  Bache- 
lier, architecte  de  la  cathédrale,  trace  des  plans  avec  un 
compas  ;  une  femme  qui  manie  à  la  fois  le  maillet  et  la 
palette,  représente  à  elle  seule  l'art  de  peindre  et  celui  de 


sculpter.  Ces  trois  colosses,  malgré  leur  dimension,  ne 
meublent  qu'imparfaitement  les  flancs  du  piédestal  ;  l'en- 
semble a  quelque  chose  de  vide  et  de  décousu. 

La  Vision  antique  de  M.  A.  Terroir  se  recommande  au 
contraire  par  une  ordonnance  du  goût  le  plus  heureux. 
Devant  le  péristyle  d'un  temple  dorique  en  ruine,  deux 
couples  sont  assis  ;   à  gauche,  des  amoureux   se   tiennent 


Gruiipc  pl;Ui't>  piMir  lit  tlci-oration  «riin  liassin  f|t«irlio  renlralei 
iSocirIc  des  Artisten  français.  —  Appitrtùnt  à  M.  J.  Il...f 


enlacés  ;  à  droite,  un  jeune  garçon  joue  de  la  tlùtc  de  Pan, 
tandis  qu'une  tillcttc  l'ccouie  en  souriant.  Les  colonnes  et 
les  groupes,  liabilcmcnt  répartis,  laissent  vers  le  milieu  un 
espace  qui  suggère  l'idée  du  paysage  ;  on  a  une  impression 
de  douceur  et  de  sérénité. 

L'ntat  a  commandé  à  M.  Emile  Guillaume  un  monu- 
ment on  l'honneur  des  marins  du  Pluviôse,  morts  pour  la 
Patrie.  Ce  monument,  de  granit  et  de  bronze,  montre  le 


navire  s'abimant  dans  les  flots,  cependant  qu'une  Gloire, 
penchée  sur  le  capot,  tend  aux  héros  obscurs  une  palme 
invisible.  Cette  figure  volante,  aplatie  sur  le  sous-marin, 
ajoute  encore  à  la  monotonie  de  ses  lignes  horizontales. 

Pour  commémorer  Michel-.\ngc,  M.  Daniel  Bacquéa 
représenté  le  grand  homme  à  cheval,  véiu  d'une  blouse 
tlottante  et  coitlé  d'un  vaste  chapeau.  Autour  du  piédestal, 
la  Nuit,  le  Crépuscule,  le  Penseur,  la  Pietà,    interprétés 


3o 


LES  ARTS 


d'ailleurs  de  manière  remarquable,  nous  aident  à  le  recon- 
naître ;  sans  eux,  on  hésiterait  entre  l'image  d'un  trappeur 
et  le  portrait  de  Garibaldi. 


M.  Antonin  Mercié  a  modelé  une  République  Colom- 
bienne brandissant  un  drapeau  qui,  aux  étoiles  près, 
ressemble  infiniment  à  toutes  les  Républiques.  Ce  n'csi  là 


HENIîY  HOUCIIARD.  —  Nicolas  holin  et  guioonne  de  salins,  sa  femme 
Fondateur    de    l'Hôtel  Diuu    de    I!eaunc-en-Bourgognc    (1443).   —   Groupe    plaire 

(Socictc  des  Artistes  français} 


qu'un  fragment  d'un  ensemble  sculptural  destiné  à  Balti-  la  coupole   du   Palais  législatif  de    Mexico.    Celle-ci    est 

more  ;  ne  jugeons  donc  point  cette  figure  isolée,  pas  plus  l'œuvre  de  M.  Gardet,    l'habile   animalier,  qui  expose  en 

que  V Aigle  colossale,  en  cuivre  martelé,  qui  doit  surmonter  même  temps  un  Hallali  destiné  à  orner  une  pièce  d'eau,  le 


HORACE  DAILMON.  —  ai;\  morts!  ai'x  kxilks  !  (dki'x  dïckmbiik  1851) 

Muuuincat  plillrc,  —  Cunimandû  par  TÉUt 

(Société  dei  ArlUtts  franfaisi 


A.  TERIIOIIt.  —   VISION  ANtiul-R 

Monumont  pivm* 
(SocUti  dtt  Artisttt  fmmfuit) 
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Cette  rapide  revue  ne  peut  se  flatter  d'être  complète; 
la  place  qui  m'est  mesurée  m'oblige  à  des  oublis.  Je  veux 
pourtant  citer  au  moins  la  Rêverie  de  M.  Alfred  Bou- 
cher, gracieuse  et  Hne  comme  une  Sapho  de  Pradier, 
une  exquise  figure  de  M.  Charpentier,  Fleurs  qu'il  ai- 
tnait,  l'ylî/ te,  bel  le  sculpture  en  pi  erre  de  M.  Vigoureux,  et, 
parmi  tant  de  portraits  intéressants,  les  bustes  signés  de 
MM.  Verlet,  Landowski  et  Ernest  Dubois. 

MAURICE  DEMAISON. 


H.    CORDIER.   —   LMÎ  FO.NTAINE    HT    PAON 

Marbre  jaune  tic  Sienne  j  bronze  à  cire  perdue 
(Snciéié  des  Artistes  français} 

cerf  seul  au  milieu,  la  meute  répartie  aux  quatre  angles.  L'idée 
est  neuve  et  ingénieuse,  l'exécution  digne  de  M.  Gardet.  Le 
même  moiif  avait  tenté  M.  Perrault-Harry  qui  l'a  traité  de 
manière  toute  différente  et  purement  pittoresque.  Il  y  a  d'ail- 
leurs, au  Grand  Palais,  nombre  de  jolies  fontaines,  dont  la  plus 
élégante  est  peut-être  la  vasque,  en  marbre  de  Sienne,  sur 
laquelle  M.  Cordier  a  juché  un  admirable  paon. 


F.-M,  CHARPENTIER.  —  fj.klbs  yu'ii.  aimait 

Statue  marbre 

(Société  des  Artistes  français) 
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ALBERT  BESNARD  AUX  INDES 


I  confiants  et  si  favorables  qu'aient  pu  être 
les  vœux  de  succès  que  formaient  les  amis 
d'Albert  Besnard  à  la  veille  de  l'exposition 
où  il  s'est  décidéà  réunir  les  oeuvres  qui  lui 
ont  été  inspirées  par  son  voyage  aux  Indes, 
l'accueil  qu'ont  réservé  à  cette  révélation 
nouvelle  de  sa  maîtrise  tant  la  critique  et  les  artistes  que  les 
amateurs  et  le  grand  public,  les  a  comblés  tous  et  bien  au 
delà.  Troissemainesdurant,  les  bayadères  et  les  baigneuses, 
les  brahmines  et  les  danseuses,  les  éléphants  et  les  zébus, 
qui  peuplent  les  resplendissantes  images  dont  Besnard  vient 
d'enrichir  le  trésor  de  la  peinture  française,  ont  vu  défiler 


devant  eux,  dans  la  galerie  Georges  Petit,  une  foule  émer- 
veillée et  enthousiaste . 

Une  double  séduction  l'y  attirait  et  l'y  retenait.  D'abord, 
le  prestige  personnel  du  grand  artiste  au  talent  si  fécond,  à 
l'imagination  si  riche,  à  l'intelligence  si  claire  et  si  harmo- 
nieuse ;  ensuite,  l'intérêt  très  spécial  d'un  sujet  inédit, 
entièrement  inconnu  même  pour  la  plupart  et  qu'aucun 
peintre  français,  en  tout  cas,  n'avait  traité  avant  Besnard... 
Et  quel  sujet  !  L'Inde  mystérieuse  et  touffue,  berceau  des 
races  et  des  civilisations,  l'Inde  énorme,  étrange  et  com- 
plexe, la  vieille  terre  des  dieux,  le  pays  de  tous  les  enchan- 
tements et  de  toutes  les  splendeurs,  l'Inde,  qui,  à  travers  les 

descriptions  d'un  Kipling,  d'un 
Chevrillon,  d'un  Loti,  d'un 
Maindron,  nous  est  apparue  si 
attirante  que  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  d'en  subir  la 
nostalgie.  De  sorte  que  l'expo- 
sition Besnard  prit  l'importance, 
non  pas  seulement  d'un  événe- 
ment artistique  —  rien  de  plus 
naturel  !  —  mais  de  ce  qu'on  . 
est  convenu  d'appeler  un  évé- 
nement parisien.  Le  charme  de 
l'Asie,  sous  lequel  nous  vivons 
depuis  quelques  années,  fit  ainsi 
de  nouvelles  conquêtes  ;  un  ou 
deux  lustres  plus  tôt,  il  n'est 
point  prouvé  que  les  toiles  in- 
diennes de  Besnard  aient  excité 
autant  et  satisfait  la  curiosité  : 
ce  qui,  d'ailleurs,  n'eût  rien 
changé  à  ce  qu'elles  sont.  Le 
public  eût  été  moins  préparé  à 
les  comprendre,  voilà  tout.  Ré- 
jouissons-nous donc  que,  grâce 
à  ce  concours  de  circonstances, 
le  succès  de  Besnard  ait  étéaussi 
grand  et  qu'une  fois  encore, 
mais  cette  fois  plus  impérieuse- 
ment peut-être  que  jamais,  au 
cours  de  sa  carrière  si  fertile  ce- 
pendant en  belles  réussites,  il  se 
soit  imposé  à  l'admiration  una- 
nime. 


Il  y  avait  longtemps,  long- 
temps, qu'Albert  Besnard  rêvait 
de  visiter  les  Indes.  Depuis  le 
jour  lointain  déjà  où,  revenant 
d'Algérie,  il  nous  avait  commu- 
niqué, en  des  pages  toutes  vi- 
brantes  de  lumière,  ses  pre- 
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mières  émotions  devant  les  magnificences  à  peine  entre- 
vues de  l'Orient.  Oui,  ce  rêve  le  hantait  de  pénétrer  plus 
avant  dans  un  univers  dont  il  pressentait,  avec  sa  perspi- 
cacité coutumière  et  la  connaissance  profonde  que  nous  lui 
savons  de  ses  facultés  et  de  ses  moyens,  quel  étonnant  et 
unique  parti  —  les  faits  viennent  de  le  prouver  !  —  il  serait 
capable  de  tirer.  Aussi  n'eût-il  point  hésité  à  le  réaliser,  et 
tout  de  suite,  sans  doute,  s'il  n'avait  obéi  qu'à  l'appel  de  son 
désir;  mais  de  mois  en  mois,  d'année  en  année,  retenu  en 
France  par  l'exécution  des  commandes  auxquelles  nous 
devons  la  décoration  de  l'Amphithéâtre  de  Chimie  de  la 
Sorbonne  et  du  Salon  des  Sciences  de  l'Hôtel  de  Ville,  de 
l'église  de  Berck,  du  Petit  Palais  et  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, Besnard  remettait  son  voyage  et  ce  n'est  qu'à  l'au- 
tomne de  1910  qu'il  put  mettre  à  exécution  un  projet  qui 
cependant  lui  tenait  tant  au  cœur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  tout  d'abord,  il  faut  louer,  avec 
M.  Jacques  Copeau,  «  le  beau  désir,  la  noble  insatisfaction 
qui  entraînèrent  Besnard  à  s'embarquer  pour  les  Indes.  Au 
sommet  de  sa  carrière,  dans  le  moment  où  tant  d'autres, 
contents  de  la  gloire  et  des  honneurs,  ne  portent  pas  leurs 
regards  au  delà  des  Salons  officiels  et  des  suffrages  mon- 
dains, il  entreprend  un  long  voyage,  qui  n'est  pas  sans 
difficultés  ni  même  sans  périls.  Comme  un  jeune  homme, 
saisi  d'impatience  et  de  désir,  il  ambitionne  d'apprendre  de 
nouvelles  formes,  de  connaître  les  façons  plus  belles  et  plus 


TYPE    FIÎMININ    (KANDY) 

(Gouache) 


libres  qu'ont  d'autres  hommes  de  se  tenir  à  la  surface  de  la 
terre,  de  porter  la  tête  et  d'agiter  les  membres.  Et  songez 
combien  le  voyage,  si  exaltant  pour  la  jeunesse,  est  plus 
fertile  encore  pour  l'homme  fait,  en  possession  d'une  expé- 
rience, d'une  manière  de  sentir  et  de  penser,  maître  de  tous 
ses  moyens,  et  dontla  maturité,  au  contact  de  l'inconnu,  va 
retrouver  l'enthousiasme  et  l'élan  des  premières  années. 
Quel  rajeunissement  possible  et,  en  même  temps,  quelle 
aggravation  de  sentiment  !  » 

Rien  de  plus  vrai  ;  et  l'on  se  demande,  en  présence  de  ces 
évocations  si  brillantes  et  d'une  technique  si  siîre,  d'un  si 
prodigieux  métier,  et  aussi  d'une  puissance  d'observation 
et  de  pénétration  si  grande,  s'il  ne  faut  pas  se  réjouir  que  les 
circonstances  aient  empêché  Besnard  de  se  rendre  plus  tôt  au 
pays  de  ses  songes.  Ce  qu'il  nous  eût  donné  aurait-il  valu 
ce  qu'il  nous  donne  ?  Ce  n'est  point  douter  de  lui  que  se 
poser  cette  question.  Non,  certes  ;  c'est  simplement  con- 
stater qu'il  se  trouve  aujourd'hui  en  possession  d'une  plus 
souveraine  maîtrise,  et  qui  lui  était  indispensable,  pour 
mener  à  bien,  en  si  peu  de  temps,  —  car  il  n'est  resté  que 
quatre  mois  aux  Indes  —  l'admirable  labeur  qu'il  vient 
d'accomplir.  Ce  que  nous  savons,  en  outre,  ce  dont  il  a  été 
facile  à  tous  les  visiteurs  de  son  exposition  de  se  rendre 
compte,  c'est  que,  malgré  toutes  ses  expériences,  malgré 
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l'abondance  de  sa  production,  malgré  la  diversité  de  ses 
réussites,  il  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîciieur  de  vision,  de  sa 
spontanéité  de  sensation,  de  sa  franchise  et  de  sa  liberté 
d'exécution.  Au  contact  d'un  monde  nouveau,  à  la  révéla- 
tion de  spectacles  nouveaux,  il  a  retrouvé  son  ingénuité 
entière.  Le  propre  des  vrais  grands  artistes  n'est-il  pas  de 
conserver  intactes  leurs  facultés  de  s'émerveiller,  jusqu'à 
leur  dernier  jour,  de  la  beauté  des  choses,  des  miracles  de 
la  nature  et  de  la  vie  !  Le  bel  exemple  qu'ils  nous  donnent 
ainsi  !  Et  qu'ils  sont  enviables  de  ne  jamais  perdre  leur 
énergied'illusion  !  Albert  Besnard  est  l'und'eux,  puisque  lui 
quenous  avons  vu  inscrireaux  mursde  laSorbonne  le  poème 
du  transformisme,  et  aux  murs  de  l'église  de  Berck  le  poème 


de  la  souffrance  humaine  consolée  par  la  Foi,  lui  que  nous 
avons  vu,  si  sensible  aux  élégances  de  la  femme  moderne, 
peindre  ces  étonnantes  effigies  de  Madame  Roger-Jourdain 
et  de  Réjane,  ou  chanter  le  mystérieux  et  troublant  cantique 
de  la  Féerie  intime,  lui  dont  l'imagination  créatrice  a 
engendré  le  chatoyant  et  délicieux  décor  de  joie  et  de 
lumière  de  nie  Heureuse,  lui  que  nous  avons  vu  se  donner 
tout  entier  dans  chacune  de  ses  œuvres,  si  différentes  de 
conception  et  d'exécution,  voici  qu'il  nous  offre  à  présent 
comme  une  autre  image  de  lui-même,  voici  qu'il  trouve  des 
accents  imprévus,  d'une  sonorité  neuve,  pour  faire  vivre 
devant  nos  yeux,  les  paysages  et  les  types,  la  nature  et 
l'humanité,  l'atmosphère  des  Indes. 


Mais  ces  paysages  et  ces 
types,  cettenature  et  cette  huma- 
nité, qu'à  travers  ses  grandes 
compositions  et  ses  études,  à  tra- 
vers les  mille  croquis,  rehaussés 
ou  non  de  couleur,  de  ses  car- 
nets de  voyage,  Besnard  nous 
montre,  comment  nous  est-il 
possible  d'en  contrôler  l'exac- 
titude,—  non  point,  certes,  con- 
naissant sa  probité  d'homme  et 
sa  conscienced'ariiste,  qu'il  nous 
soit  permis  de  la  soupçonner, 
mais  afin  d'en  jouir  davantage  — 
comment  nous  est-il  possible  de 
nous  éclairer  sur  eux  ? 

Nous  savons,  quand  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'une 
fresque  italienne  du  xv«  siècle, 
ou  de  la  toile  d'un  maître  hol- 
landais du  xvii",  ou  d'un  maître 
anglais  du  xviii»,  de  quels  sen- 
timents, de  quelles  manières  de 
penser  et  de  sentir,  de  concevoir 
la  vie  et  de  la  vivre,  sont  repré- 
sentatifs tels  gestes,  telles  atti- 
tudes, telles  expressions,  des 
personnages  qui  y  sont  figurés. 
Nous  connaissons  leur  hérédité, 
les  traits  essentiels,  historiques, 
moraux  et  sociaux  de  la  commu- 
nauté humaine  à  laquelle  ils 
appartiennent,  nous  connaissons 
la  lumière  de  leur  pays,  la  nature 
de  leur  pays,  nous  avons,  par 
notre  culture  générale,  des  don- 
nées relativement  précises,  ou, 
en  tout  cas,  suffisamment  pré- 
cises pour  juger  si  le  peintre  qui 
les  a  peints,  les  a  peints  vivants 
et  véridiques;  par  suite,  la  com- 
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préhension  de  ces  œuvres  d'art  nous  est  aisée.  Dans  une 
fresque  de  Piero  délia  Francesca,  par  exemple,  nous  recon- 
naissons fort  nettement  les  paysages  et  les  types  de  l'Om- 
brie,  comme  dans  une  fresque  de  Bernardino  Luini  les 
paysages  et  les  types  lombards,  comme  dans  un  quadro  de 
Botticelli  les  paysages  et  les  types  florentins  ;  de  même 
nous  savons  pourquoi  les  interprétations  que  les  peintres 
hollandais  nous  fournissent  de  la  nature  au  milieu  de 
laquelle  ils  ont  vécu,  et  de  la  vie  qu'ils  ont  vécue,  sont 
ce  qu'elles  sont  et  ne  peuvent  être  autres  ;  de  même  encore, 
devant  un  Hogarth,  un  Gainsborough,  un  Reynolds,  un 
Constable,  mille  souvenirs  d'histoire,  de  littérature,  sans 
parler  de  nos  propres  impressions  et  de  nos  propres  obser- 
vations, nous  assaillent,  qui  font  que  nous  pouvons  sans 
peine  entrer  de  plain-pied  dans  l'intimité  des  hommes  et 
des  femmes  dont  ils  ont  fixé  l'image,  des  scènes  de  mœurs, 
des  paysages,  dont  ils  ont  été  les  témoins  et  les  contem- 
plateurs. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  civilisation,  d'une  nature, 
d'une  humanité,  qui  nous  sont  absolument  étrangères,  sur 
lesquelles  nous  ne  sommes  que  fort  peu  renseignés  et  lorsque, 
en  outre,  l'artiste  qui  s'en  institue  l'interprète,  comme  c'est 
ici  le  cas  pour  Besnard,  y  est  lui-même  étranger,  il  faut 
bien,  si  nous  voulons  pénétrer  le  sens  des  œuvres  qu'elles 
lui  ont  inspirées,  recourir  à  d'autres  que  nous-mêmes  et, 
généralement,   que  lui-même.  En    l'espèce,   il    se    trouve 


ELlirilANT    DANS    UNE    IlUK    D  IIYDEKABAD 

(/'cinture  à  l'hitUc) 

qu'écrivain  de  vraie  valeur,  aussi  habile  presque  à  s'expri- 
mer par  la  plume  que  par  le  pinceau,  Besnard  a  publié  dans 
le  Figaro,  tant  au  cours  de  son  voyage  que  depuis  son 
retour,  une  série  d'articles  excellents,  une  suiiede  notations 
étonnamment  vivantes  et  expressives,  et  qui  feraient  d'ail- 
leurs le  plus  grand  honneur  à  un  littérateur  de  profession. 
Malheureusement  la  partie  actuellement  publiée  du 
journal  de  voyage  de  Besnard  ne  traite  que  de  l'Inde  méri- 
dionale et  pas  même  de  toutes  les  haltes  qu'il  y  a  faites.  11 
nous  faudra  donc  avoir  recours  d'abord,  pour  compléterces 
notes,  au  livre  que  le  regretté  Maurice  Maindron  a  consacré 
à  l'Inde  du  Sud,  et  à  celui  de  Pierre  Loti,  l'Inde  (sans  les 
Anglais),  puis,  pour  suppléer  à  l'absence  momentanée, nous 
l'espérons  bien,  des  notes  du  peintre  sur  l'Inde  du  Nord,  à 
celui  encore  de  Pierre  Loti,  et  à  celui  d'André  Chevrillon  : 
Dans  l'Inde.  Nous  suivrons  ainsi  Besnard  à  travers  toutes 
les  étapes  de  son  voyage  et,  grâce  à  toutes  ces  lumières, 
nous  jouirons  davantage  des  révélations  qu'il  nous  a  four- 
nies. 


Je  parlais  tout  à  l'heure  du  désir  dont  était  possédé  Bes- 
nard, depuis  sa  première  rencontre  avec  l'Orient,  de  le 
connaître  davantage  et  d'en  pénétrer  le  mystère  etla  beauté. 

«  On  l'aime,  cet  Orient,  écrivait-il  dans  son  premier 
article  du  Figaro,  en  guise  de  préface  à  ses  notes  de  voyage, 
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pour  tout  ce  qu'il  a  d'excessif.  Dans  son  exagération  se 
meut  une  volupté  dont  notre  rêverie  ne  se  lasse  pas...  Je  me 
souviens  d'Alger,  de  ses  terres  rouges  comme  du  sang  après 
les  ondées  de  novembre,  de  ses  végétations  bleues,  bleu 
d'acier  bleui,  et  de  sa  mer  bleue  aussi,  mais  sombre  comme 
la  prunelle  d'une  blonde  en  désir  d'amour.  La  nature  y 
triomphepartoutpar  la  hardiesse  de  ses  harmonies.  L'Orient, 
c'est  le  royaume  de  l'été  et  j'adore  l'été...  J'aimel'été  comme 
j'aime  Rubens  :  pour  sa  force.  »  Et  plus  loin  :  «  Ah  !  quand 
donc  troublerai-je  à  mon  tour  l'eau  du  Gange,  comme  un 
simple  brahmane,  en  puisant  l'eau  que  mes  doigts  laisseront 
filtrer?  Quand  donc  ?  »  El,  contemplant  des  fenêtres  de  sa 
maison  de  Talloires  —  où  il  est  venu  passer  quelques  jours 
avant  son  départ,  comme  «  pour  se  purifier  de  tout  ce  qui 
lui  est  devenu  trop  habituel  »,  «  pour  mettre  un  peu  de 
silence  entre  lui  et  les  nouveaux  contacts  »  —  le  paysan 
savoyard,  l'homme  de  la  terre  sur  laquelle  il  passe  depuis 
des  années  les  mois  d'été,  il  songe  à  l'homme  inconnu  pour 
lui,  dont  il  va  bientôt  interroger  le  visage  et  fouler  la  patrie  : 
«  Silencieux  et  rêveur,  il  l'est  aussi,  celui  vers  lequel  je  vais. 
Svelte  enfant  du  soleil,  celui-là,  que  mes  songes  vont  donner 
pour  compagnon  à  mon  taciturne  côtoyeur  de  torrents. 
Mon  imagination  lui  assigne  pour  domaine  une  improbable 
contrée  où,  tantôt  sur  un  fond  de  fleurs  gigantesques  aux 
feuillages  mystérieux,   tantôt  à  même  l'or  du  couchant,  ou 
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bien  encore  sur  la  rive  de  quelque  lac  noir  fleuri  de  lotus, 
il  se  détache,  lui,  le  roi  de  tout  cela,  vêtu  avec  une  somp- 
tuosité féminine.  Car,  viril  entre  tous,  il  apporte  pourtant 
dans  sa  parure  un  luxe  qu'ici  nous  ne  consacrons  qu'aux 
femmes.  Être  étrange  et  pourtant  harmonieux.  Inventeur  de 
symphonies,  musicien  dont  l'instrument  est  la  couleur,  je 
te  convie  depuis  bien  longtemps  à  mes  féeries  intimes,  et  tu 
as  un  nom  dans  mes  rêveries.  Homme  par  les  passions, 
femme  par  la  parure,  je  t'appelle  l'Homme  en  rose.  » 

Quand  Besnard  s'embarqua  donc  le  9  octobre  1910  pour 
l'Inde,  telle  était  l'image  qui  l'obsédait.  Après  une  halte  de 
quatorze  jours  en  Egypte,  où  il  excursionna  à  Louqsor  et  à 
Karnak,  excursion  dont  témoignent  seulement  quelques 
dessins  et  quelques  aquarelles,  notamment  les  Palmiers  à 
Louqsor,  Sur  la  route  de  Karnak,  et  le  Village  de  Karnak, 
sans  parler  des  croquis  à  la  plume  de  ses  carnets,  il  se 
rendit  à  Ceylan.  Son  impatience  d'atteindre  le  but  de  son 
voyage  le  rend  indifférent,  picturalement  du  moins,  aux 
beautés,  tant  vantées  et  tant  gâtées,  de  la  terre  des  Pharaons. 
«  Décidément,  écrit-il,  les  ruines  m'ennuient.  Et,  dussé-je 
me  brouiller  avec  l'archéologie,  cette  déesse  au  masque  de 
terre  cuite  peinte,  j'avoue  qu'elles  ne  m'instruisent  pas.  Dès 
qu'un  monument  esi  promu  ruine,  il  ne  m'intéresse  plus.  » 
En  revanche  il  s'est  enivré  le  regard  de  voir  «  tous  les  jours, 
le  Nil  diapré,  selon  les  heures,  comme  une  écharpe  de 
Syrie  »  et  avant  de  pénétrer  dans  les  tombeaux  de  la  Vallée 
des   Rois,   il  a    joui   de  la  légèreté,  de  la  diaphanéité  de 
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l'atmosphère,  doutant  que  «  dans  l'Inde  les  contours  des 
choses  soient  plus  mêlés  à  l'azur  du  ciel  »,  et  il  a  éprouvé 
plus  de  plaisir  à  voir  apparaître,  «  entre  deux  collines 
couleur  de  tourterelle  »,  le  tombeau  de  Séti  !"•,  qu'à  le 
visiter.  «  Revenons  vite  à  la  lumière,  s'écrie-t-il  à  peine 
sorti  de  l'hypogée,  j'ai  hâte  de  revoir  la  vie,  même  celle  des 
pierres  !  » 

Une  escale  encore  :  c'est  Djibouti.  «  Étrange  vision  que 
celle  de  cette  nature  sans  arbres,  belle  pourtant,  au  sein  de 
laquelle  apparaissent,  tout  à  coup,  des  guerriers,  la  lance 
sur  l'épaule,  le  bouclier  au  bras,  beaux  comme  des  héros 
d'Homère,  avec  leurs  masques  de  statues  usées  et  malgré 
leurs  jambes  grêles...  Leurs  yeux  sont  baignés  d'espace,  et 
je  les  regarde,  ils  sont  tous  là  :  Achille,  Agamemnon, 
Ulysse,  Patrocle.  Il  me  semble  que  j'erre  sur  le  rivage  de 
Troie  et  que,  dans  un  repli  de  terrain,  je  vais  revoir  la 
flotte  des  Argonautes...  Il  y  avait  là  de  beaux  tableaux 
à  faire.  » 

Mais  voici  Colombo  et  ses  faubourgs  «touthouleuxd'une 
humanité  presque  nue...  Ces  hommes  et  ces  femmes  autour 
desquels  grouillent  des  essaims  d'enfants  couleur  de  bronze 
dont  la  nudité  sans  tare  enchante  l'œil,  ornent,  plutôt  qu'ils 
ne  le  couvrent,  leur  corps  de  pagnes,  dont  les  couleurs 
varient  du  rose  tendre  au  rose  violacé,  du  rouge  sang  au 
jaune  orangé....  »  Dans  cette  foule,  passent  «  des  chars 
attelés  de  zébus  qui,  au  milieu  de  ce  peuple   de    bronze. 


liLli  PUANTS 
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paraissent  blancs  de  neige  ».  «  La  rue  où  se  heurtent  et 
s'écoulent  ces  vagues  humaines  est  large  et  bordée  de  bou- 
tiques, qu'abritent  des  toits  saillants,  faisant  l'ombre  dans 
ces  petits  repaires  où  se  débitent,  sous  l'œil  du  marchand 
accroupi,  posture  préférée  de  ces  gens  qui  n'ont  que  le 
minimum  de  chair  autour  des  muscles,  des  étoffes,  des 
bijoux,  des  denrées  pêle-mêle  avec  des  objets  d'orfèvrerie, 
de  verroterie,  de  babioles  pour  femmes,  et  de  grands  plats 
où  s'amoncelle  la  poudre  rouge  d'aniline,  indispensable 
pour  teindre  les  vêtements...  Rembrandt  se  fût  passionné 
pour  ces  grottes  d'ombre,  où  se  meut  un  peuple,  qu'éclaire 
seul  le  reflet  doré  du  soleil  implacable  qui  incendie  le  sol 
de  la  rue.  » 

Mais  ce  n'est  là,  pour  Besnard,  rien  encore  qui  l'exalte 
assez;  et,  durant  ses  haltes  à  Louqsor,  à  Karnak,à  Djibouti, 
à  Colombo,  il  n'a  fait  que  remplir  de  croquis,  de  notations 
à  l'aquarelle  et  à  la  plume,  un  de  ces  carnets  dont  les  ama- 
teurs se  seraient  arraché  les  feuillets,  si  le  peintre  avait 
consenti  à  s'en  dessaisir. 

Anuradhapura  et  Kandy  l'ont  séduit  davantage  :  deux 
aquarelles,  l'une,  la  Jungle,  l'autre  un  Étang  à  Anuradha- 
pura, en  témoignent,  et  les  trois  aquarelles  qu'il  a  consa- 
crées à  nous  donner  une  impression  de  ce  jardin  de  Perade- 
tiya,  «  le  jardin  fabuleux  »,  qui  fut  la  joie  de  son  séjour  à 
Kandy.  «  C'est  un  paradis  des  contes  d'Orient,  dit  André 
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Chevrillon,  dessiné,  habité  par  des  gé- 
nies invisibles,  loin  du  monde  réel  et 
terrestre.  Les  colibris,  les  oiseaux- 
mouches,  tout  un  petit  monde  ailé  étin- 
celle dans  la  magnificence  de  cette  soli- 
tude. Il  y  a  de  vastes  pelouses  où  les 
plantes  de  l'équateur  peuvent  grandir  à 
l'aise,  atteindre  toute  leur  taille,  des  allées 
rigides  d'aréquiers  qui  montent  d'un  jet 
luisant  et  métallique,  un  seul  bouquet  de 
palmes  brillantes  épanoui  à  cent  vingt 
pieds  de  hauteur.  »  Fougères,  banians, 
caoutchoutiers  géants  aux  mornes  bran- 
ches, aux  racines  monstrueuses,  cette  vé- 
gétation a  quelque  chose  de  démesuré, 
d'effrayant.  Elles  bambous!  ces  bambous 
que  Besnard  a  peints  «  au  bord  de  l'eau 
jaune  et  lente  d'une  gangav  jaillis  comme 
sous  «  une  poussée  de  sève  vénéneuse. 
Vraiment  on  se  sent  plier  d'effroi  devant 
une  force  gigantesque  que  rien  peut  em- 
pêcher de  se  déployer  ».  —  «  C'est  ici, 
dit  Besnard,  qu'il  faudrait  situer  le  pre- 
mier humain  enlaçant  la  première  des 
épouses.  Je  les  imagine  dans  ce  décor 
comme  deux  fauves  nonchalants,  souples  et  voluptueux. 


Voici  rinde.  «  L'Inde!  l'Inde!  Enfin!  Patrie  de  l'homme 
en  rose,  nous  allons  donc  fouler  ton  sol  prestigieux  !  » 
s'écrie  le  peintre.  Que  cet  enthousiasme  et  cette  exaltation 
nous  touchent  !  et  comme  on  les  comprend,  et  comme  on 
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les  envie  !  Ils  n'abandonneront  point  Besnard  pendant  tout 
le  cours  de  son  voyage  ;  il  les  conservera  aussi  ardents  ;  et 
c'est  cet  enthousiasme  et  cette  exaltation  qui  le  mettront  à 
même  de  pénétrer,  en  si  peu  de  temps,  l'âme  des  paysages  et 
des  types,  et  de  créer  les  éblouissantes  images  que  nous  en 
possédons,  grâce  à  lui,  maintenant.  Cet  enthousiasme  et 
cette  exaltation  l'ont  animé,  non  seulement  pendant  qu'il 
parcourait  la  terre  de  ses  rêves,  s'emplis- 
sant  les  yeux  de  ses  beautés  et  de  ses 
mystères,  mais  durant  les  longs  mois 
encore  que,  revenu  en  France,  il  a  passé 
à  exécuter,  soit  dans  son  atelier  de  Paris, 
soit  dans  son  atelierdeTalloires,  nombre 
de  toiles  qu'il  lui  avait  été  absolument 
impossible  d'exécuter  là-bas,  et  à  mettre 
au  point  celles  qu'un  heureux  et  excep- 
tionnel concours  de  circonstances  lui 
avait  permis  de  pousser  assez  loin  dans 
l'atmosphère  même  où  elles  furent  con- 
çues, observées,  composées,  ordonnées. 
D'où  l'unité,  véritablement  étonnante, 
qui  domine  celte  suite  d'œuvres  ;  on 
dirait  qu'elles  ont  été  toutes  brossées  du 
même  pinceau,  comme  dans  un  conte  de 
fées,  en  une  seule  nuit  d'enchantement 
et  de  miracle.  Cette  impression  d'unité, 
il  n'est  personne  qui  ne  l'ait  éprouvée  en 
visitantl'exposiiion  de  la  galerie  Georges 
Petit,  où  ce  fut  merveille  de  voir  avec 
quelle  aisance,  avec  quelle  verve,  avec 
quelle  continuité  d'inspiration,  avec 
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quelle  souplesse  le  peintre  a  réussi  à  caractériser,  selon  les 
milieux  et  les  races,  selon  les  différences  essentielles  qui 
les  distinguent,  les  aspects  de  nature  et  de  vie  en  présence 
desquels  il  s'est  trouvé. 

Mais  remettons-nous  en  route  avec  lui,  sous  sa  conduite. 
A  travers  les  rues  de  Madura  «  fort  larges,  bordées  de 
maisons  à  toits  plats  décorés  de  balustrades  »,  suivons-le. 
«  Beaucoup  de  monde  dans  ces  rues.  Femmes  drapées  dans 
des  pagnes  fortement  colorés  de  teintes  violentes  et  sourdes. 
Torses  d'hommes  nus,  vieillards  drapés.  Beaucoup  de 
jeunes  hommes  portent  les  cheveux  flottants  sur  les  épaules. 
Aspect  de  ville  antique.  Troupes  de  jeunes  enfants  à  peau 
foncée,  véritables  chefs-d'œuvre  de  la  nature...  Beaucoup 
de  ces  maisons  sont  rayées  de  rouge.  «  Maisons  de  brah- 
«  mines  »,  nous  dit  le  guide.  Des  auvenis  surélevés  précèdent 


l'entrée  et  font  office  de  boutique,  avec,  au  mur,  suspendus, 
des  fruits,  d'énormes  noix  de  coco,  de  monstrueux  régimes 
de  bananes,  des  vases  de  cuivre,  des  plats  em pi isde  couleur 
rouge  en  poudre.  »  Ces  notations  littéraires,  voyez  comme 
Besnard  les  illustre  en  peignant  iiii  Marchand  de  fruits,  le 
Vieux  Brahmine  dans  une  rue  de  Madura,  et  le  grouille- 
ment de  la  foule  dans  une  Rue  de  Madura,  et  une  Paria 
à  Madura  et  au  Seuil  de  la  demeure  d'un  Brahmine  et  ces 
deux  adorables  études  de  Petites  Brahmines,  debout  et 
accroupies.  Ce  sont  bien  les  sœurs  de  celles  que  Pierre 
Loti  a  décrites,  de  ces  «  deux  petites  merveilles  de  beauté, 
deux  petites  déesses  de  perfection  et  de  charme,  avec  leurs 
corps  en  bronze  clair,  souples  et  musclés,  avec  leurs  yeux 
d'ombre,  de  profondeur  et  de  sourire,  sous  des  cils  invrai- 
semblables, cerclés  de  peinture  noire  ». 

Après  les  avoir  contemplées, 
après  nous  être  empli  les  oreilles 
et  les  yeux  de  tout  ce  bruit 
étrange  de  la  foule  hindoue,  de 
toutes  ces  colorations  «  violentes 
et  sourdes  »  (rappelez-vous  ces 
deux  mots  qui  expriment  si  bien 
la  gamme  colorée  de  la  série  de 
Madura),  nous  pénétrerons  dans 
le  théâtre  oii  Madame  Balamoni, 
«  la  bonne  bayadère  »,  comme 
l'appelle  l'auteur  de  l'Inde  (sans 
les  Anglais),  «  fait  revivre  par 
son  jeu  charmant  les  anciennes 
tragédies  classiques  de  l'Inde, 
antérieures  de  quelques  milliers 
d'années  aux  nôtres  ».  Il  y  règne 
«  une  température  de  serre 
chaude  »;  «  tous  les  sièges  sont 
garnis  de  spectateurs  au  torse 
nu  »,  et  l'air  est  plein  de  parfums 
de  fleurs.  Besnard  a  représenté 
la  bayadère  dans  l'espèce  de  figu- 
ration symbolique  qui  précède 
toujours,  surles  scènes  hindoues, 
les  représentationsihéâtrales.  Au 
sommet  d'une  estrade  au  bas  des 
marches  de  laquelle  sont  accrou- 
pis deux  vieillards  en  turban,  à 
longue  barbe  blanche,  figurant  la 
Science  et  la  Poésie,  avec  devant 
elle  un  paon  dont  la  queue,  ocellée 
et  splendide,  croule  comme  une 
draperie  magnifiquement  somp- 
tueuse, elle  est  assise  :  c'est  Sa- 
raswati,  déesse  des  Arts  libéraux. 
Entre  elle  et  les  vieillards,  deux 
femmes  aux  cheveux  parés  de  bi- 
joux étranges,  à  la  face  étran- 
gement peinturlurée,  agitent  des 
éventails  de  plumes.  Elle-même 
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porte  un  diadème  éclatant  qui  descend  en  pendeloques  le 
long  de  ses  joues.  Tout  cela  est  d'une  splendeur  sourde, 
tout  cela  apparaît  comme  à  travers  un  brouillard  traversé 
de  lueurs  venues  d'on  ne  sait  quels  foyers  invisibles,  tout 
cela  est  mystérieux,  profond,  pénétré  d'une  ardeur  fantas- 
tique et  bizarre. 

Dans  l'ombre  de  Temple  Rock,  Besnard  nous  mène 
ensuite  ;  et  nous  voici  sur  le  seuil  d'une  vision  plus  étrange 
encore,  au  fond  de  laquelle,  par  delà  l'esplanade  de  piliers 
sculptés  «  disparaissant  sous  l'amoncellement  d'étoffes  frap- 
pées d'or  clinquant  »  et  où  «  gesticulent  des  figures  de  pierre 
qu'anime  étrangement  la  lueur  vacillante  de  hauts  quin- 
quets  »,  l'éléphant  sacré  se  prépare  à  partir  pour  sa  prome- 
nade. «  D'un  mouvement  rythmique  il  balance  sa  trompe  et 
son  ombre  portée  propage  jusqu'au  plafond  le  spectre  de 
son  corps  immense.  » 


Changement  de  décor.  Nous  voici  à  Trichinopoli.  Le 
geste  gracieux  des  femmes  lavant  leurs  pagnes  dans  la 
rivière,  a  inspiré  à  Besnard  une  des  toiles  les  plus  exquises 
de  sa  série  indienne  et  l'une,  peut-être,  des  plus  harmo- 
nieuses au  point  de  vue  de  la  composition.  Le  groupe  de 
ces  femmes  aux  chairs  de  bronze  qui  se  dévêtent  à  moitié 
au  bord  des  marches  de  pierre  rose,  qui  secouent  en  l'air, 
pour  les  battre,  les  étoffes  d'éclatante  couleur  dont  elles  sont 
parées,  l'eurythmie  de  leurs  gestes  empreints  de  tant  de 


CHAMEAUX 

(Croquis  à  la  pUiine} 

noblesse  et  de  tant  de  simplicité,  le  miroitement  de  l'eau  où 
elles  plongent  jusqu'à  mi-mollet,  leurs  reflets  dans  l'eau 
chatoyanie,  tout  contribue  à  faire  des  Laveuses  à  Trichir.o- 
poli  une  inoubliable  chose. 

Mais  ne  nous  attardons  point.  Les  bayadères  de  Tanjore 
nous  attendent  ;  suivons  M.  et  Madame  Besnard,  puis 
Madame  Besnard  seule  chezruned'elles,puis,àPondichéry, 
admirons  celles  du  temple  de  Vilnour,  surtout  la  célèbre 
Kristna  qui,  dans  l'ondulation  de  ses  voiles  rouges,  res- 
semble à  une  inquiétante  fleur  sanglante  aux  parfums 
violents  et  troublants  ;  admirons  la  façon  dont  le  peintre,  à 
Tanjore,  a  fait  scintiller  autour  des  danseuses  l'ombre 
chaude,  à  la  Rembrandt,  au  milieu  de  laquelle  elles  appa- 
raissent étrangement  et  délicieusement  animées  par  le 
rythme  de  leur  danse,  et  la  façon  dont,  à  Pondichéry,  il  a 
fixé  dans  cette  page  rouge,  du  rouge  le  plus  audacieux,  le 
plus  riche,  le  plus  éclatant,  le  plus  profond,  l'une  des  plus 
rares  visions  de  son  voyage. 

Les  bayadères  de  Pondichéry,  Maurice  Maindron  atracé 
d'elles,  au  cours  de  son  beau  livre,  Dans  l'Inde  du  Sud,  un 
délicieux  portrait.  «  Elles  étaient  là,  dit-il,  cinq  ou  six, 
jeunes,  assez  petites,  très  noires,  et  vêtues  avec  un  luxe  qui 
dépassait  de  beaucoup  leur  beauté.  Leurs  caleçons  de  satin 
clair  quadrillé  d'or  retombaient  sur  les  lourds  anneaux 
d'argent  qui  cerclaient  leurs  chevilles  ;  leurs  pagnes  de  soie 
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bridant  les  cuisses,  suivant  l'usage,  puis  ramenés  en  avant, 
s'élargissaient  en  queue  de  paon  ;  les  manches  courtes  de 
leurs  petits  corsets  rejoignaient  les  gros  bracelets  coudés 
d'or  fin  qui  ornaient  les  arrière  bras.  Leurs  mains,  jaunies 
de  curcuma  aux  paumes,  étaient  à  ce  point  chargées  de 
bagues,  qu'on  eût  dit  de  chacune  un  écrin  ouvert.  Leur  face 
brune  entourée  d'orfèvrerie,  éclairée  par  les  boucles  et  les 
boutons  de  nez,  les  anneaux  et  les  pendants  d'oreilles,  les 
frontaux  et  les  gourmettes  d'or,  apparaissait  plus  sombre 
entre  les  touffes  de  jasmin  qui  tombaient  des  tempes.  » 

Nouveau  changement  de  décor,  nouveau  changement 
d'atmosphère.  Nous  voici  en  route  vers  Hyderabad.  «  Il  n'y 
a  plus  de  verdure,  dit  Loti,  plus  de  grandes  palmes,  la  terre 
n'est  plus  rouge...  Des  landes  brûlées,  des  plaines  grisâtres, 


alternent  avec  des  champs  de  mil,  qui  sont  vastes  comme  des 
petites  mers...  Les  villages  eux-mêmes  changent  d'aspect 
pour  prendre  un  faux  air  arabe.  L'Islam  a  posé  son  em- 
preinte ici  sur  les  choses  —  l'Islam  qui  d'ailleurs  se  complaît 
toujours  aux  régions  mornes,  à  l'éiincellement  des  déserts. 
u  Changement  aussi  dans  les  costumes.  Les  hommes  ne 
sont  plus  le  torse  nu,  mais  drapés  dans  des  robes  blanches; 
ils  ne  portent  plus  de  longues  chevelures,  mais  s'enveloppent 
la  tête  dans  des  turbans...  Hyderabad  enfin  apparaît,  très 
blanche  dans  un  poudroiement  de  poussière  blanche,  et  très 
musulmane  avec  ses  toits  en  terrasse,  ses  minarets  légers.  » 
Besnard, durant  les  trois  semaines  de  son  séjour  à  Hyde- 
rabad, n'a  point  perdu  son  temps.  Trois  semaines  :  juste  le 
temps,  pour  d'autres,  pour  les  mieux  doués  même,  de  se 

reconnaître  dans  un  milieu  aussi 
différent  que  celui  que  le  peintre 
venait  de  traverser.  Et  en  trois 
semaines,  Besnard  a  peint  là-bas 
quatre  importants  tableaux  : 
Dans  icne  rue  d' Hyderabad  pen- 
dant le  mois  de  Moharani,  les 
Seigneurs  musulmans  figurant 
dans  le  défilé  des  troupes  des  Ni- 
^am,  à  l'occasion  des  fêtes  reli- 
gieuses du  Langar,  le  Danseur 
au  masque  jaune  vêtu  en  femme 
(danses  religieuses  à  l'occasion 
des  fêtes  du  Moharam)  et  le  por- 
trait d'un  jeune  Radjpoute  qu'il 
a  intitulé  f  Homme  en  rose,  sans 
omettre  l'exquise  vision  d'un 
How-dah,  d'un  de  ces  palan- 
quins aux  rideaux  roses  comme 
l'on  voit  couramment  dans  les 
rues  d'Hyderabad,  et  de  la  Ter- 
ra^.î/ère,typedefemmedu  Nord, 
et  des  études  pour  VHomme  en 
rose  et  pour  le  Défilé  du  Langar. 
La  série  d'Hyderabad  est, 
jusqu'à  présent,  on  le  voit,  la 
plus  importante  des  séries  inspi- 
rées au  peintre  par  son  séjour 
aux  Indes,  etelle  contient  deux 
œuvres  de  tout  premier  ordre  : 
le  Danseur  au  masque  jaune  et 
l'Homme  en  rose,  et  qui  mon- 
trent une  fois  de  plus  et  qui  suf- 
firaient à  montrer  toute  la  puis- 
sance de  ses  facultés  de  compré- 
hension, de  sa  sensibilité  de 
peintre,  de  sa  souplesse  d'exé- 
cutant. Parmi  les  plus  resplen- 
dissants morceaux  qu'il  ait 
signés  au  cours  de  sa  féconde 
carrière,  ces  deux  toiles  méritent 
de  prendre  place.  Rien  de  plus 
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magnifique,  de  plus  somptueux  que  le  Danseur  au  masque 
jaune,  rien  de  plus  évocateur  non  plus  de  tout  un  monde  ; 
rien  de  plus  délicat,  rien  de  plussplendide  en  même  temps, 
rien  de  plus  suggestif  du  caractère  de  toute  une  race  que 
l'Homme  en  rose.  C'est  là  comme  la  synthèse  du  voyage 
aux  Indes  de  Besnard  ;  et  quand  on  se  rappelle  l'espèce  de 
pressentiment  dont  il  faisait  part  à  ses  lecteurs  du  Figaro, 
la  prévision  si  précise  qu'il  avait,  avant  même  de  quitter  la 
France,  de  cette  figure  symbolique  de  toute  l'Inde,  l'on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  non  seulement  le  prodigieux 
talent  avec  lequel  il  l'a  réalisée,  cette  synthèse,  en  peignant 
l'Homme  en  rose,  mais  la  souveraine  autorité  de  son  intel- 
ligence d'artiste  et  de  penseur,  la  sûreté  et  la  profondeur  de 
sa  culture. 


Nous  voici  maintenant  en  route  vers  le  Nord,  «  vers 
l'Inde  classique,  l'Inde  indienne  »,  comme  l'appelle  Che- 
vrillon,  vers  Bénarès.  «  C'est  le  cœur  du  monde  hindou,  le 


foyer  toujours  brûlant  du  brahmanisme...  Rome  est  moins 
sacrée  pour  le  catholique  que  Bénarès  pour  l'Hindou  : 
chaque  pierre  en  est  sainte.  Aucune  souillure,  aucun  péché 
ne  peut  perdre  l'homme  qui  meurt  dans  ses  murs.  »  A  Béna- 
rès, il  y  a  plus  de  dix-neuf  cents  temples,  et  «  le  peuple  des 
idoles  y  est  à  peu  près  deux  fois  plus  nombreuxquecelui  de 
ses  habitants.  On  en  compteenvironcinqcent  mille.  »  Ville 
unique  au  monde,  décor  d'une  grandeur,  d'une  majesté 
incomparables.  «  Des  bords  du  Gange,  des  escaliers  larges 
de  quatre  cents  pieds  montent  en  pyramides  immenses, 
régulièrement  rayés  par  leurs  mille  degrés.  De  pesants  piliers 
octogonaux  plongent  dans  le  fleuve  ;  les  façades  carrées,  les 
grands  cônes  feuillus  de  pierre  rouge,  les  cubes  de  marbre 
creusés  de  niches  et  de  chapelles  se  succèdent,  se  recouvrent: 
c'est  l'accumulation  colossale  de  la  pierre  prodiguée,  super- 
posée en  constructions  géométriques  comme  dans  la  vieille 
Egypte,  comme  dans  les  villes  légendaires  de  l'Assyrie.  Et 
sous  les  architectures,  au  bord  du  fleuve  antique,  cent  mille 
Hindous  s'agitent,  accomplissant  les  rites.  » 
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Devant  de  tels  spectacles,  le  pinceau  de  Besnard  s'est  fait 
plus  grave,  sans  perdre  rien,  cependant,  de  sa  richesse  et 
de  sa  fantaisie.  Certes,  le  pittoresque  de  ces  scènes  reli- 
gieuses l'a  séduit  et  il  s'est  bien  gardé  de  le  négliger  :  ilavait 
trop  le  souci  d'être  véridique  pour  se  le  permettre.  Mais 
une  autre  ambition  le  dominait  :  saisir,  pénétrer,  fixer  sur 
les  visages,  dans  les  gestes,  dans  les  expressions,  dans  les 


attitudes  de  tous  ces  êtres  humains  possédés  par  la  folie  de 
l'au-delà,  si  machinaux  qu'ils  soient  devenus,  les  signes 
mêmes  de  cette  folie,  de  cette  folie  inconsciente  et  passive. 
Que  de  grandeur,  aussi,  que  de  beauté  pathétique  dans  les 
poses  et  les  expressions  de  ces  Pèlerins  accomplissant  les 
rites  sacrés  an  bord  du  Gange,  de  ces  Fakirs,  de  ces  Femmes 
absorbés  dans  leur  méditation,  immobiles,  les  yeux  baissés. 


LA   PRIKRK   DANS 


les  lèvres  vibrantes  du  rythme  des  prières.  Mais  la  page  la 
plus  saisissante  peut-être  de  la  série  de  Bénarès,ne  serait-ce 
pas  celle  que  Besnard  a  intitulée  Sur  un  des  escaliers 
de  Bénarès,et  où  il  me  paraît  avoir  résumé  avec  tant  de 
force  un  des  aspects  les  plus  caractéristiques  de  la  ville 
«  resplendissante  ».  C'est  la  descente  vers  le  fleuve,  sur  les 
degrés  rouges,  des  femmes  dans  leurs  vêtements  diaprés  ou 
sous  leurs  voiles  blancs.  L'une  d'elles,  dont  l'attitude  fait 
songer  à  une  vierge  de  nos  cathédrales,  a  déjà  plongé  ses 


LE   CANOË,   A  BIÎNAUlvS 

ouachej 

pieds  dans  l'eau  du  Gange  divin  :  mains  jointes,  tête  un  peu 
inclinée,  visage  figé  dans  l'immobilité  de  la  prière.  Et  cela 
est  très  simple  et  très  beau. 

A  Bénarès  encore,  Besnard  nous  conduira  chez  un  Mar- 
chand de  bracelets,  puis  au  bas  d'un  des  innombrables 
escaliers  d'où  nous  verrons,  cette  fois,  remonter  vers  les 
hauteurs  de  la  ville,  des  femmes  revenant  du  fleuve.  Il  en 
est  une  qui  porte  des  voiles  de  couleur  citron,  une  autre  des 
voiles  de  couleur  rose.  Les  marches  de  pierre,  les  murailles 
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pesantes  des  édifices  sont  roses  aussi,  d'un  rose  délicieux 
dans  le  voisinage  de  touffes  de  verdure  profondeset  solides. 
Rien  de  plus  délicatement  délicieux,  de  plus  finement  cha- 
toyant, de  plus  subtilement  évocateur,.. 

De  Bénarès,  nous  irons  à  Delhi  voir  danser  la  Ballerine 
et  flâner  chez  le  Marchand  d^antiquités  où  Besnard  nous 
mènera  ;  et  de  Delhi,  nous  le  suivrons  à  Agra.  Nous  voici 
loin  de  l'Inde  brahmanique.  Une  fois  encore  «  les  mosquées 


remplacent  les  pagodes,  dit  Loti  ;  l'art  sobre,  précis  et 
svelte,  succède  à  l'énormité  et  à  la  profusion...  Sous  son 
ciel  de  poussière  ardente,  sous  ses  tourbillons  de  corbeaux, 
d'aigles  et  de  vautours,  l'immense  ville  est  bien  restée  l'Agra 
d'autrefois...  Maisons  très  vieilles,  très  hautes,  qui  s'extra- 
vasent  par  le  sommet,  s'épanouissent  en  galeries  et  en 
miradors  ;  au  rez-de-chaussée,  les  vendeurs  de  mille  choses 
éclatantes  où  miroitent  à  profusion  la  soie  et  les  paillettes  ; 


UUainar 


J>ALA1S   SUR   LES   RIVES   DU   LAC  D  UDAIPL'H 


(Aquarelle) 

au  premier  étage,  les  bayadères  et  les  courtisanes,  au  regard 
lourd  et  noir,  très  apparentes  à  leurs  fenêtres  ouvertes  ; 
au-dessus,  les  gens  quelconques,  les  logis  plus  discrètement 
clos  ;  et  enfin,  sur  les  toits,  toujours  quelques  grands  vau- 
tours perchés,  ou  bien  des  singes,  assis  en  famille,  qui 
regardent  passer  le  monde,  queuependante,  etqui  rêvent...» 
D'Agra,  Besnard  nous  a  rapporté  de  belles  visions,  ces 
deux  études  du  Bain  des  Sultanes  «  où  l'on  sent  comme 
une  fraîcheur  souterraine  et  où  ne  pénètre  qu'une  faible 


lumière  plongeante...  sorte  de  caverne  enchantée...  aux 
murailles  revêtues  de  très  fines  mosaïques  en  verre  de 
miroir...  L'humidité,  le  salpêtre  ont  atténué  le  jeu  de  ces 
milliers  de  petits  prismes,  dont  l'ensemble  brille  d'un  éclat 
discret,  comme  ferait  un  vieux  brocart  pailleté  d'argent  ;  et 
d'Agra,  Besnard  nous  a  rapporté  encore  la  vision  d'unTroti- 
peau  de  !{ébus  sur  la  route  d'Agra  à  Fatepuhr-Sihkri  au 
coucher  du  soleil,  page  étincelante  qui  évoque  en  nous  des 
images  lointaines  de  vie  primitive,  de  fruste  nature  au  pays 


ALBERT  liESNARD  AUX  INDES 


27 


des  immémoriales  Idgendcs...  page  qui  par  sa  richesse,  son 
cliatoiement,  fait  songer  à  une  étoffe  diaprée,  à  un  cachemire, 
à  une  de  ces  écharpes  de  soie  infiniment  légère  et  somp- 
tueuse... 

Nous  ne  quitterons  plus  maintenant,  en  suivant  Besnard, 
le  nord,  le  nord-ouestde  l'Inde.  Jaipur,Johdpur  et  Udaipur, 
voilà  les  trois  dernières  haltes  du  beau  voyage  que  nous 
aurons  accompli   en   sa  société.   Sur  la  route  d'Amber  à 


Jaipur,  inclinons-nous  en  passant,  émerveillés,  devant  le 
cortège  d'une  Femme  de  caste,  parmi  les  splendeurs  d'un 
soir  glorieux  à  travers  les  arbres  ;  elle,  là-haut  perchée  sur 
un  haut  chameau,  toute  petite  dans  un  envolement  de  voiles, 
image  féerique  des  Mille  et  une  Nuits,  apparition  enivrante 
de  lumière  et  de  fraîcheur...  on  dirait  un  rêve  qui  passe, 
secouant  la  poussière  de  ses  ailes  de  papillon,  emplisfant  le 
ciel  d'un  poudroiement  de  clartés  étranges... 


rBUHBS  AU  BORD  DU  OANaB,  A  BtNARBS 


(Gouacht) 


Et  nous  voici  à  Johdpur.  Nous  y  verrons  danser  les 
Trois  Danseuses,  telles  que  nous  les  montre  Besnard,  ondu- 
leuses,  serpentines,  mystérieusement  attirantes  et  les  yeux 
encore  tout  emplis  de  leurs  souples  attitudes,  de  leurs  tor- 
sions, de  leurs  cambrures,  nous  parviendrons  dans  la  pleine 
lumière  sur  les  terrasses  des  palais  de  marbre  et  des  temples 
blancs  d'Udaipur.  Udaipur  et  ses  lacs  aux  rives,  aux  iles 
vertes  que  peuplent  des  architectures  blanches,  mille  palais 
et  mille  temples  parmi  les  arbres  !  Udaipur  la  blanche. 


lumineuse,  entre  le  bleu  de  ses  lacs  et  le  bleu  du  ciel  ! 
Udaipur  et  ses  jardins  en  étages  au-dessus  des  flots  calmes, 
et  ses  galeries  blanches  et  ses  terrasses  blanches  et  ses 
arcades  blanches,  avec  ses  orangers  pleins  de  perruches  !... 
Udaipur  !  Décors  dont  Besnard  avait  rêvé  sans  les  connaiire 
quand  il  peignait  son  Ile  Heureuse  ! 

Et  voici  une  Pagode  au  bord  du  lac  d'Udaipur  et  un 
Palais  sur  les  rives  du  lac  d'Udaipur,  et  les  Femmes  se  bai- 
gnant à  la  tombée  du  jour  dans  le  lac  d'Udaipur,  avec  der- 
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rière  elles,  les  escaliers  de  marbre,  les  éléphants  de  marbre 
et  l'élancement,  à  l'horizon,  des  hautes  montagnes  vertes. 
Et  voici  les  Pleureuses  sur  les  rives  du  lac  d'Udaipur,  leurs 
gestes  tragiques,  la  désolation  infinie  de  leurs  attitudes  qui 
se  tourmentent  et  s'exaltent  dans  la  douleur  !  Que  d'aspects 
délicieux  et  émouvants  !  Quelle  sonorité  de  joie  et  quels 
échos  de  désespoir  sous  l'azur  de  ce  même  ciel,  dans  l'atmo- 
sphère enchantée  de  cette  nature  miraculeuse  et  à  la  beauté 
de  laquelle  la  main  de  l'homme  a  ajouté  de  nouveaux 
miracles  pour  enivrer  nos  yeux  et  tous  nos  sens  ! 

Et  c'est  là  comme  le  couronnement  du  voyage,  cette 
vision  de  fraîche  luriiière,  ces  décors  de  rêve  et  ces  images 
de  désolation,  cette  peinture  de  deuil  !  Le  symbole,  pour- 
rait-on dire,  de  toute  l'Inde  que  nous  venons  de  parcourir, 
où  la  vie  la  plus  formidable  voisine  sans  cesse  avec  là 
détresse,  avec  la  misère,  avec  la  mort,  dans  ce  grouillement 
fantastique  d'humanité.  Oui,  le  symbole  de  tout  ce  pays, 
dont  nous  venons  d'étreindre,  avec  Besnard,  avec  Loti,  avec 
Chevrillon,  avec  Maindron,  l'âme  étrange  et  multiforme. 
Spectacles   inoubliables  que  les  lignes  et  les  couleurs  du 


peintre,  les  mots  et  les  idées  des  écrivains  ont  fait  défiler 
devant  nous  et  grâce  auxquels  notre  connaissance  du 
monde  s'est  enrichie  et  embellie.  Une  beauté  nouvelle  ! 
n'est-ce  pas  la  seule  chose  pour  laquelle  la  vie  vaille  d'être 
vécue  ?  Quelle  reconnaissance,  par  suite,  ne  devons-nous 
pas  à  ceux  qui  nous  en  fournissent  la  révélation  !  Certes, 
nous  en  devons  beaucoup  à  Albert  Besnard,  nous  avions 
contracté  envers  lui  une  large  dette  de  reconnaissance  pour 
toutes  les  joies  qu'il  nous  a  données  depuis  des  années,  et 
elle  ne  cessera  de  longtemps  encore,  espérons-le,  de  s'aug- 
menter, mais  aujourd'hui,  en  présence  de  cette  œuvre  nou- 
velle, si  -diverse,  si  riche,  si  profonde,  si  émouvante,  si 
étonnante,  comment  le  remercier,  comment  dire  assez  haut 
notre  fierté  de  posséder  un  artiste  tel  que  lui  ! 


J'ai  négligé,  à  dessein,  on  l'a  deviné,  au  cours  de  ces 
pages,  au  fur  et  à  mesure  que sedéroulaient  devant  nousces 
étincelantes  visions,  de  signaler,  de  mettre  en  lumière  les 
qualités  dont  vient,  une  fois  de  plus,  de  faire  preuve,  pour 
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créer,  pour  fixer  ces  visions,  le  maître  de  l'église  de  Berck 
et  de  l'Ecole  de  Pharmacie.  C'eût  été  lui  faire  injure,  ce 
serait  lui  faire  injure  que  d'y  insister.  Ce  que  Besnard  a 
réalisé  là,  nul  parmi  les  artistes  vivants  de  l'Europe  n'eût 
été  capable  de  le  réaliser.  Il  n'y  suffisait  point,  en  effet, 
d'un  talent  de  peintre,  il  y  fallait,  j'y  insiste  à  dessein,  la 
haute  intelligence,  les  facultés  souveraines,  la  large  culture 
raffinée  et  profonde  qu'il  possède. 

J'ai  eu  l'occasion  de  me  rencontrer,  dans  la  salle  Georges 
Petit,  pendant  qu'y  étaient  exposées  les  œuvresindiennesde 
Besnard,  avec  un  Anglais  et  un  Français  de  mes  amis  qui 
depuis  des  années  habitent  l'Inde  et  la  connaissent  à  fond, 
de  même  qu'ils  connaissent  toutes  les  tentaiives  qui  ont  été 
faites  par  des  peintres  contemporains  pour  en  interpréter 
les  paysages  et  les  types.  J'ai  longuement  causé  avec  eux,  je 
les  ai  entendus  longuement  causer  entre  eux  devant  les  toiles 
de  Besnard.  «  Ceux  qui  ne  connaissent  l'Inde  que  par  ouï- 
dire,  me  disaient-ils,  ne  peuvent  pas  se  faire  une  idée  de  la 
vérité,  de  l'exactitude  même,  de  la  précision  de  ces  pein- 
tures. Besnard  a  accompli  là  un  véritable  prodige.  Costumes, 
visages,  caractères  des  gestes,  des  expressions,  manières 
d'être  des  divers  types  humains  qui  peuplent  l'Inde,  pay- 
sages, architecture,  vie  intime,  il  a  tout  vu  et  tout  rendu 


avec  le  plus  scrupuleux  souci  de  vérité,  et  quant  à  l'atmo- 
sphère particulière  à  chaque  contrée,  quant  à  la  lumière 
spéciale  à  chaque  région,  c'est  merveille  de  voir  comme  il  a 
su  la  faire  vibrer  autour  des  êtres  et  des  choses.  Sur  ces 
thèmes  véridiques  il  a  brodé  ensuite,  pour  en  accentuer  les 
traits  et  les  parer  d'une  beauté  propre,  le  voile  le  plus 
chatoyant  et  le  plus  magnifique,  mais  cela,  ne  l'oubliez  pas, 
sans  cesser  le  moins  du  monde,  et  c'est  là  l'extraordinaire, 
d'être  exact.  Il  a  exalté  la  réalité,  et  en  l'exaltant,  il  l'a 
rendue  plus  réelle  encore.  » 

Un  réaliste  lyrique  :  voilà  donc  ce  qu'est  Besnard  dans 
son  voyage  aux  Indes  ;  des  impressions  directes,  des  sensa- 
tions immédiates  qu'il  a  éprouvées  là-bas,  del'amasénorme 
de  documents  de  toute  sorte  qu'il  a  réuni  là-bas,  de  ses 
contacts  durant  quatre  moisavec  les  spectacles  etles  hommes 
de  l'Inde,  du  considérable  labeur  qu'il  a  accompli  là-bas, 
Besnard  a  composé  de  radieux  et  poignants  poèmes  où  la 
flore  et  la  faune,  la  nature  et  la  vie  de  l'Inde  palpitent  et 
vivent  intensément.  Dans  ce  grouillement  fabuleux,  des 
figures  se  détachent  particulièrement  saisissantes,  particu- 
lièrement inoubliables  :  les  Laveuses  à  Trichinopoli, 
l'Homme  en  rose,  la  Bayadère  Balamorti,  les  Danseuses  de 
Delhi,   de   Tanjore,  les   Pleureuses  d'Udaipur,  les  vieux 
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(Croquia  à  la  plume) 

Brahmines  de  Bénarès,  le  Danseur  jaune.  Dans  cette  galerie 
de  types  étonnants,  bizarres,  d'un  caractère  si  frappant,  ils 
sont  ceux  sur  lesquels  il  nous  est  possible  de  rêver  le  plus 
longtemps,  et  dont  l'image,  semble-t-il,  doit  demeurer  en 
nous  la  plus  durable,  la  plus  dominatrice. 

Autre  chose  encore  à  laquelle  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  demeurer  insensibles  et  qui,  par-dessus  le  pittoresque  et 
le  typique,  par-dessus  les  apparences  techniqnes,  donne  à 
à  cette  œuvre,  à  cette  série  d'œuvres,  une  plus  haute  portée, 
une  valeur  plus  générale  :  le  parfum,  la  couleur,  l'allure 
antiques  qu'elles  revêtent  et  qu'elles  nous  imposent.  Au 
cours  de  ses  notes  de  voyage,  écrites  ou  dessinées,  Besnard 
revient  sans  cesse  sur  la  joie  qu'il  éprouve  à  voir  vivre  sous 
ses  yeux,  sous  ses  yeux  d'artiste  moderne,  les  formes  dont 
seules,  jusqu'à  ce  jour,  les  musées  lui  avaient  fourni  la 
vision.  Vision  indirecte,  à  travers  les  gestes  et  les  attitudes 
des  statues  et  des  bas-reliefs.  Et  voici  que  cette  liberté, 
cette  souplesse,  les  mouvements  spontanés  des  corps  nus  ou 
demi-nus  dans  de  la  vraie  lumière,  des  corps  de  vraie  chair, 
de  vrais  muscles,  il  les  a  vus  de  ses  propres  yeux.  Décou- 
vertes, non  !  retrouvailles.  A  quelques  jours  de  traversée  de 
Marseille,  dès  l'Egypte,  il  s'est  trouvé  transporté  àdes  mil- 
liers d'années  en  arrière,  parmi  des  êtres  humains  que  la 
civilisation,  l'européenne  du  moins,  n'a  point  gâtés,  de  qui 
les  habitudes  plastiques  sont  restées  ce  qu'elles  étaient  il  y 


a  des  siècles  et  des  siècles.  Voilà  la  plus  belle  leçon  dont  il 
ait  d'abord  profité  et  dont  il  nous  ait  ensuite  fait  profiter,  et 
c'est  aussi  la  plus  féconde. 

Et  maintenant,  sommes-nous  en  droit  de  penser  que,  de 
son  voyage  aux  Indes,  Besnard  nous  ait  dit  en  cette  centaine 
de  toiles,  d'aquarelles,  d'études,  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  ? 
Non,  et  il  serait  à  regretter  déjà,  sachant  ce  qu'il  nous  a 
donné,  qu'il  ne  songeât  point  à  nous  donner  autre  chose.  Il 
me  confiait,  l'autre  jour,  son  rêve  de  formuler  ce  qu'il  lui  a 
été  impossible,  ayant  à  mettre  sur  pied,  en  ordre,  les  résul- 
tats de  ses  premières  recherches,  de  formuler  jusqu'à  présent, 
il  me  confiait  son  désir  de  composer  avec  les  documents 
qu'il  possède  d'autres  œuvres  indiennes,  de  caractère  plus 
général,  plus  décoratif,  oii  il  s'essaierait  à  évoquer  certaines 
cérémonies  religieuses,  des  ensembles  plus  vastes  d'êtres  et 
de  choses  de  là-bas,  telles  ou  telles  scènes  légendaires,  tels 
ou  tels  traits  des  poèmes  millénaires  toujours  vivants  dans 
la  mémoire  de  l'Inde.  Qui  ne  sent  quelles  magnifiques  choses 
il  est  capable  de  créer  dans  cet  ordre  d'idées,  étant  données 
sa  puissance  d'invention  et  la  richesse  de  sa  fantaisie  ! 

En  attendant,  réjouissons-nous  de  le  voir  en  si  forte 
santé  productrice,  de  plus  en  plus  maître  de  lui-même,  de 
son  métier,  de  sa  pensée  et  admirons-le  comme  mérite 
d'être  admiré  le  plus  grand  peintre  de  l'école  française 
d'aujourd'hui. 
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LE   LOUVRE   INVISIBLE 


,  existe   un    Louvre   invisible;    il   y  a   au 
Louvre  des  tableaux  qu'on  ne  voit  pas. 

Ces  tableaux  sont  la  propriété  du  musée, 
ils  figurent  sur  ses  catalogues,  mais  ils  ne 
sont  pas  exposés.  L'amateur,  l'historien  ou 
le  simple  curieux  qui,  ces  catalogues  à  la 
main,  s'avise  de  les  chercher  dans  les  galeries,  est  trompé. 
Désireux  de  voir  certains  ouvrages,  soit  à  cause  du  sujet 
qu'ils  représentent,  soit  à  cause  du  nom  des  artistes,  il  a  le 
regret  d'y  renoncer. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ces  tableaux  soient  en  petit 
nombre.  Il  ne  s'agit  pas  de  quelques  toiles  écartées  par  un 
léger  encombrement,  comme  il  s'en  trouve  partout,  et  dont 
l'absence  soit  peu  sensible.  Les  toiles  dont  je  parle  sont 
près  de  cinq  cents.  Cinq  cents  toiles  environ  composent  le 
Louvre  invisible;  le  Louvre  visible  n'en  contient  pas  trois 
mille  :  on  voit  l'importance  de  cette  proportion.  Ajoutez  que 
les  noms  de  peintres  les  plus  célèbres  figurent  dans  la  liste  . 
des  tableaux  écartés.  C'est  un  fait  unique  en  Europe  et 
véritablement  incroyable. 


Il  le  paraîtra  d'autant  plus  que  cela  n'est  pas  l'effet  d'un 
de  ces  antiques  abus  que  l'inertie  des  bureaux  excuse.  Nous 
avons  vu  cet  état  se  former  sous  nos  yeux.  En  i885,  la  plu- 
part des  toiles  dont  il  s'agit  étaient  encore  exposées  au 
public.  Les  hommes  de  ma  génération  ont  fait  leurs  études 
au  Louvre  avec  le  secours  de  ces  tableaux,  dont  les  sui- 
vantes générations  auront  été  privées  :  privées  en  consé- 
quence de  dispositions  formelles. 

Voici  l'histoire  de  ces  dispositions.  En  1888  furent  ras- 
semblés les  portraits  d'artistes  tirés  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  dans  la  lanterne  de  l'Ecole  Française,  et  cela  fut  cause 
d'une  première  suppression.  Ensuite,  fut  confisquée  pour 
l'Enterrement  d'Ornans  et  pour  quelques  autres  toiles 
modernes  l'Antichambre  de  Henri  IL  La  suppression  de 
trois  salles  au  second  étage,  recouvrées  pour  un  temps  par 
le  Musée  de  Marine,  celle  de  deux  petits  paliers  afférents 
à  ce  musée,  entraîna  de  nouvelles  relégaiions.  Puis  ce  fut 
l'établissement  de  l'école  Anglaise  et  de  l'école  Allemande 
dans  une  des  salles  où  sont  les  Primitifs  Français  ;  on 
mettait  la  première  de  ces  écoles  au  large,  on  débarrassait 
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deTautrela  Grande  Galerie;  d'autres  tableaux  furent  retirés. 
Enfin  (c'éiait  en  1900),  le  dégagement  général  de  la  Grande 
Galerie  et  de  la  salle  des  Sept  Mètres  ayant  été  décidé,  un 
lot  nouveau  d'ouvrages,  le  plus  considérable,  quitta  l'expo- 
sition publique. 

Ainsi  s'est  formé  le  Louvre  invisible.  Pendant  douze  ans 
il  n'a  cessé  de  grossir,  malgré  l'ouverture  de  salles  nou- 
velles: de  la  salle  des  États  premièrement,  puis  de  la  galerie 
des  Rubens  et  des  cabinets  qui  l'entourent,  enfin  des  trois 
salles  du  Musée  de  Marine  reprises.  Il  a  maintenant  les 
proportions  que  j'ai  dites. 

Remarquez  que  je  ne  blâme  pas  les  raisons  considérées  en 
soi  des  dispositions  successives  qu'on  a  prises.  Toutes  ont 
eu  leur  avantage.  Le  résultat  d'ensemble  est  que  les  toiles. 


moins  rapprochées,  n'occupant  pas  plus  d'un  rang  au- 
dessus  de  la  cimaise,  sont  exposées  plus  favorablement 
et  qu'on  les  voit  toutes  parfaitement.  Ainsi  ce  qu'on  a 
fait  est  bien  fait  ;  à  une  condition  cependant  :  c'est  que  la 
Direction  du  Louvre  ne  fasse  pas  semblant  d'oublier  de 
quel  prix  nous  avons  payé  ce  progrès.  Ce  prix  est  si  consi- 
dérable, l'exclusion  de  tant  d'ouvrages  et  de  si  importants 
est  quelque  chose  de  si  extraordinaire,  qu'on  ne  peut  ima- 
giner que  le  Louvre  ait  l'intention  de  s'y  arrêter  comme  à 
un  état  définitif. 

Cet  état  dure  depuis  vingt-deux  ans  :  cela  crie  ;  cepen- 
dant cela  a  pu  être  excusé  jusqu'ici  par  le  défaut  de  place 
constaté.  Mais  aujourd'hui  des  événcmenis  nouveaux  vont 
empêcher  de  prolonger  cette  excuse.  On  sait  en  effet  que  le 
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pavillon  de  Flore,  que  la  galerie  du  Bord  de  l'eau  vont  être 
libres.  Le  ministère  des  Colonies  cède  ce  vaste  espace  au 
musée.  Admirable  aubaine.  Cinq  cents  toiles  de  maîtres 
attendent  d'être  rapatriées.  Or  sait-on  à  quoi  songent  les 
bureaux  ? 

De  quoi  vont-ils  remplir  ces  salles  nouvelles  ?  Je  le 
donne  en  cent  à  nos  lecteurs.  De  grès  flammés,  d'armures, 
d'estampes  japonaises  et  des  peintures  de  l'école  pointilliste. 
Le  musée  Galliéra,  la  collection  Caillebotte,  tels  seront 
les  modèles  de  la  nouvelle  annexe. 

En  effet,  voici  le  texte  de  la  note,  communiquée  par  la 
Rue  de  Valois,  que  les  journaux  ont  publiée  : 


Au  rez-de-chaussée  [seront  placées]  les  œuvres  des  grands 
décorateurs,  céramistes  et  sculpteurs  du  xix«  siècle.  Au  premier 
étage  une  vingtaine  de  salles  :  peintures  de  Delacroix,  Ingres, 
Courbet,  Corot,  Mnnet,  Pissarro,  et  des  plus  célèbres  roman- 
tiques, impressionnistes,  pointillistes,  de  la  même  époque.  Au 
deuxième  étage,  les  salles  réservées  aux  plus  célèbres  dona- 
teurs :  collections  Chauchard,  Moreau-Nélaton,  le  legs  Bigot 
pour  commencer. 

Les  estampes  japonaises  ont  été  annoncées  dans  une  note 
qui  précéda  de  peu.  Même  on  affirme  que  le  Sous-Secré- 
tariat veut  ouvrir  des  salles  à  l'exposition  des  estampes 
classiques,  qu'il  ne  tient  qu'à  chacun  d'aller  voir  à  la  Biblio- 
thèque. Enfin  tout  récemment  n'a-t-on  pas  proposé  de  porter 
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au  Louvre  les  armures  des  Invalides,  parfaitement  classées 
et  cataloguées  là-bas,  pour  en  composer  une  «  armeria  »  ? 
Or,  je  laisse  les  traits  d'absurdité  variés  propres  à  ces 
divers  projets;  tous  attestent  une  même  chose  :  c'est  que  le 
Louvre  oublie  qu'il  a  cinq  cents  toiles  à  nous  rendre.  Et 
voilà  ce  qu'on  ne  sait  de  quel  nom  qualifier.  Disons  que  cet 


oubli  est  un  double  manque  d'égards  :  manque  d'égards 
envers  les  vieux  maîtres  dont  ces  toiles  sont  l'ouvrage 
célèbre  et  estimé;  manque  d'égards  envers  le  public  dont  la 
cause  se  confond  ici  avec  la  leur. 

Je  prie  mon  lecteur  de  bien  peser  ce  fait.  Dans  le  Louvre 
quenousaléguélepassé,danscescolIections  dont  l'histoireest 
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unedes  plus  glorieuses  entre  les  musées  d'Europe,  danscet  ins- 
trument éprouvé  de  formation  du  goût  et  d'enseignement  de 
l'art  dont  nous  aurons  connu  le  parfait  ensemble,  on  affiche 
la  prétention  de  tailler  et  de  supprimer.  Tout  un  côté  du 
musée  cessera  d'être,  tout  un  chapitre  des  leçons  qu'il  don- 
nait sera  biffé.  Car  il  faut  remarquer  une  chose.  La  sup- 
pression dont  il  s'agit  ne  se  fait  pas  au  hasard,  ne  tombe  pas 


sur  tous  les  maîtres  indifféremment;  elle  n'atteint  gravement 
que  certaines  écoles.  Et  chose  tout  à  fait  inquiétante,  quand 
il  s'agit  d'une  institution  aussi  haute  que  le  Louvre,  aussi 
chargée  de  responsabilités,  aussi  naturellement  élevée  au- 
dessus  de  l'opinion  du  Jour  et  de  ses  caprices  :  ces  écoles  sont 
celles  qui  ne  sont  plus  à  la  mode. 

En    Italie   c'est    l'école   Bolonaise   et  toutes   celles  du 
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xvii<=  siècle  imprégnées  de  son  influence,  dans  les  Pays-Bas 
Gérard  Dou  et  ses  élèves  ainsi  que  le  paysage  italianisant, 
en  France  (chose  tout  à  fait  honteuse)  Lesueur. 

Tout  cela  a  perdu  la  vogue  chez  les  amateurs  à  tapage, 
l'Amérique  n'en  fait  pas  de  cas,  le  mépris  de  tout  cela 
compte  au  nombre  des  marques  que  le  premier  demi-con- 


naisseur venu  se  croit  obligé  de  donner  de  son  bon  goût: 
c'est  assez;  la  direction  du  Louvre  est  aux  ordres  de  l'Amé- 
rique et  des  badauds.  Elle  recherche  ce  qu'ils  recherchent, 
elle  exclut  ce  qu'ils  excluent.  Les  Bolonais,  les  Napolitains, 
l'école  d'Utrecht  et  de  Leyde,  les  disciples  de  Rubens,  notre 
xvii=  siècle,  décidément  réputés  inférieurs,  seront  matière 
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légitime  à  toutes  les  suppressions  :  ces  suppressions  pou- 
vant aller  jusqu'à  les  biffer  de  l'histoire.  Indignes  d'être 
connus,  on  ne  laissera  que  par  grâce  quelques  échantillons  de 
leurs  talents  au  public,  ou  rien  du  tout  selon  les  rencontres. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  j'exagère  :  les  faits  sont  là,  et  je 
vais  donner  des  chiffres. 

Commençons  par  l'école  Bolonaise.  Le  Louvre  exposait 


autrefois  23  toiles  d'Annibal  Carrache  ;  i6  ont  été  retirées; 
4  de  Louis  Carrache,  4  ont  été  retirées;  19  du  Guide,  11 
ont  été  retirées  ;  12  du  Guerchin,  6  ont  été  retirées  ;  12  du 
Dominiquin,  1 1  ont  été  retirées  ;  i  5  de  l'Albane,  1 1  ont  été 
retirées.  En  tout  ce  sont  59  ouvrages  des  chefs  de  l'école 
Bolonaise,  qu'on  a  soustraits  à  notre  admiration,  à  notre 
examen  ou  à  notre  étude  ;  26  seulement  nous  sont  laissés. 
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Le  Dominiquin  pouvait  être  admiré  ou  étudié  sur  douze 
exemples,  il  en  reste  un  ;  de  Louis  Carrache  il  n'en  reste 
pas  un  seul. 

Toujours  dans  la  même  école,  voici  maintenant  des 
artistes  moins  célèbres. 

Le  Cobbo  des  Carraches,  paysagiste  estimé,  avait  un 
tableau  exposé,  ce  tableau  unique  a  été  retiré;  Canlassi  dit 


Cagnacci,  de  même;  leBolognèse,  autre  paysagiste,  en  avait 
deux,  tous  deux  ont  disparu  ;  Barbe  Longhi  un  seul,  il  est 
ôté;  Mola,  excellent  artiste,  en  avait  quatre,  tous  quatre 
ont  disparu  ;  Tiarini  un  seul,  il  est  ôté.  En  tout  six  peintres 
bolonais  qui,  participant  du  sort  de  Louis  Carrache,  le 
maître  de  l'école,  ont  été  simplement  rayés.  Sur  quatre 
tableaux,  Lionel  Spada    en  garde  deux.  Toial,    12  autres 
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tableaux  de  l'école  Bolonaise  mis  au  rebut.  Totalgénéral:  71. 

Ce  premier  cornpte  permet  de  juger  du  reste.  Une  école 
qui  comptait  99  toiles  et  qui  se  trouve  réduite  à  28,  fait 
augurer  du  sort  des  moins  bien  représentées. 

L'école  Napolitaine,  par  exemple,  qui  (si  l'on  met  à  part 
Salvator  Rosa)  n'offrait  d'exemples  qu'une  toile  de  Solimène, 
une  du  Calabrèse  et  une  de  Micco  Spadaro,  s'est  vue  tout 


uniment  réduire  à  rien.  Le  célèbre  Lanfranc  avait  quatre 
toiles,  il  est  rayé.  Rayés  aussi  Romanelli  (3  tableaux),  le 
Schedone  (3  tableaux),  Strozzi  dit  Capuccino  (3  tableaux), 
le  Schiavone,  Vasari,  Christophe  Allori,  Chimenti  d'Em- 
poli,  Cresti,  Agnès  Dolci,  Procaccini,  Horace  Gentileschi. 

Des  artistes  du  renom  de  Piètre  de  Cortone  ont  passé  de 
8  pièces  à  2,  le  célèbre  Carie  Maratta  de  4  à  i,  Panini  de  9 
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à  4,  Jules  Romain  de  5  à  3,  Sassoferrato  de  7  à  i.  En  tout, 
pour  les  écoles  italiennes  seulement,  je  compte  une  suppres- 
sion de  i35  tableaux. 

Qu'on  imagine  par  là  le  tort  fait  à  l'étude.  Au  seul  point 
de  vue  du  goût,  en  dépit  de  la  mode,  il  faudra  bien  qu'on 


nous  permette  de  dire  que  l'Apparition  de  la  Vierge  à  Saint 
Hyacinthe  de  Louis  Carrache  était  un  admirable  chef- 
d'œuvre,  donnant  l'idée  la  plus  relevée  des  talents  de  ce  fon- 
dateur de  l'école  Bolonaise  ;  que  la  petite  Vision  de 
Saint  Jérôme  du  Guerchin  était  un  échantillon  supérieur  de 


Pliûto  ^curdciil. 
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la  manière  sombre  du  peintre,  dont  la  Sainte  Pétronille  est 
le  chef-d'œuvre  ;  que  la  Résurrection  d'Annibal  Carrache 
unissait  des  mérites  de  dessin  remarquables  à  une  composi- 
tion pleine  de  mouvement  et  de  vie.  Il  serait  aisé  de  pour- 
suivre cette  revue  et  de  faire,  pièces  en  mains,   honte  aux 


mesures  qui  menaceraient  de  consacrer  l'exclusion  de  tous 
ces  tableaux. 

Mais  sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  sans  mettre 
davantage  en  cause  le  goût  dont  cette  exclusion  témoigne, 
je  demande  si  le  Louvre  n'éprouve  pas  d'embarras  à  mettre 
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au  rebut  des  toiles  que  leur  re'putation  avait  nommément 
signalées. 

Malvasia,  le  biographe  des  peintres  Bolonais,  nous 
apprend  que  la  Vierge  de  Saint  Hyacinthe  avait  été  de  la 
part  de  Louis  Carrache  l'objet  de  soins  extrêmes,  qu'il  en 
avait  modelé  les  figures  en  terre,  et  que  les  plâtres  tirés  de 
ces  figures  avaient  même  servi  longtemps  de  modèle  dans 
l'Académie  de  Bologne.  Indépendamment  du  jugement  que 
tel  ou  tel  en  voudra  faire, de  pareils  faitsconsacrent  l'impor- 
tance d'un  tableau.  Cette  importance  ici  n'est  pas   moins 


Fholo  Broun  J'  Cit. 


établie,  par  le  fait  que  la  toile  fut  enlevée  comme  un  trophée 
de  victoire  par  les  armées  françaises  de  la  Révolution  à 
Saint-Dominique  do  Bologne. 

Du  Guide,  l'Enlèvement  d'Hélène  ornait  avant  la  Révo- 
lution, la  galerie  de  l'hôtel  de  Toulouse  (aujourd'hui  la 
Banque  de  France),  il  est  de  ceux  dont  l'impératrice  Eugé- 
nie fit  exécuter  la  copie  en  1866  pour  tenir  la  place  de  l'ori- 
ginal disparu,  dans  cette  galerie,  où  elle  se  voit  encore.  Ce 
fut  aussi  le  cas  pour  le  tableau  des  Sabines  du  Guerchin, 
qui  faisait  partie  de  la  même  décoration.  Or  les  Sabines  et 
l'Enlèvement  d'Hélène  sont  au  nombre  des 
tableaux  qu'on  a  retirés  de  l'exposition  pu- 
blique. Cela  n'est-il  pas  d'un  parfait  ridicule? 
Si  le  Louvre  ne  veut  pas  de  ces  tableaux, 
qu'il  les  rende  à  la  Banque.  Qu'il  rende  à 
Saint-Dominique  de  Bologne  le  chef-d'œuvre 
de  Louis  Carrache.  Ainsi  sera  fait  publique- 
ment l'aveu  des  caprices  d'une  administration, 
qui  ayant  autrefois  manu  militari  exigé  la 
cession  de  toiles  réputées  chefs-d'œuvre,  les 
rejette  maintenant  au  galetas. 

D'autre  part,  si  l'on  considère  l'importance 
historique  des  pièces,  le  reproche  n'est  pas 
moins  évident. 

Le  Louvre  n'est  pas  seulement  affaire  aux 
amateurs,  il  est  affaire  aussi  aux  historiens  de 
l'art.  Or.  l'histoire  impose  la  renommée  de 
l'école  de  Bologne  comme  un  fait.  La  connais- 
sance et  jusqu'à  un  certain  point  l'estime  de 
cette  école  est  essentielle  à  l'intelligence  des 
faits,  et  des  faits  justement  qui  intéressent  le 
plus  les  générations  d'à  présent. 

Par  exemple,  Lépicié,  voulant  louer  le 
plafond  que  Boucher  a  peint  dans  la  salle  du 
Conseil  à  Fontainebleau,  écrit  que  «  Piètre 
de  Cortone  ne  désavouerait  pas  cet  ouvrage  ». 
Nous  admirons  ce  plafond  de  Boucher,  nous 
estimons  le  goût  et  le  jugement  de  Lépicié  : 
je  demande  ce  que  nous  pouvons  comprendre 
à  l'histoire  des  ans,  si  nous  regardons  avec 
cela  Piètre  de  Cortone  comme  si  méprisable 
qu'on  ait  raison  de  l'exclure  de  nos  collec- 
tions. 

Autre  exemple.  Dans  les  appartements 
Pitii,  le  même  Piètre  de  Cortone  a  posé  les 
principes  de  la  grande  décoration  que  Lebrun 
suivit  depuisà  Versailles.  Et  qui  en  a  transmis 
les  leçons,  qui  en  a  apporté  en  France  même 
les  exemples  ?  Romanelli,  son  élève,  auteur 
des  plafonds  des  appartements  d'Anne  d'Au- 
triche au  Louvre  et  de  la  galerie  Mazarine 
à  la  Bibliothèque.  Voilà  une  comparaison 
nécessaire.  L'historien  a  le  devoir  d'examiner 
le  plus  près  possible  les  uns  des  autres,  les 
ouvrages  de  Lebrun,  de  Romanelli  et  de  Cor- 
tone. En  supprimant  cinq  tableaux  sur  sept 
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du   Cortonc,   en  supprimant    Romanelli   tout  entier,  vous 
supprimez  cette  comparaison. 

On  pourrait  grossir  sans  fin  ce  chapitre;  je  n'ajouterai 
qu'un  mot.  Supprimer  Louis  Carrache,  ne  pas  laisser  au 
Louvre  un  seul  tableau  d'un  homme  qui  fut  le  plus  impor- 
tant de  l'école,  qui  fut  le  maître  de  son  frère  Annibal  et  de 
tous  ceux  qui  la  constituèrent,  rejeter  au  néant  par  voie  de 
simple  expulsion,  le  représentant  illustre  d'une  pédagogie 
qui  tint  deux  siècles  durant  l'Europe  sous  son  prestige,  est 
un  acte  d'authentique  barbarie. 


Passons  aux  maîtres  des  Pays-Bas.  A  tout  seigneur  tout 
honneur:  dans  la  liste  des  expulsés  figure  Rubens. 

Oui,  le  Triomphe  de  la  Religion  et  le  Prophète  Élie  dans 
le  Désert  ont  cessé  de  figurer  dans  les  galeries  du  Louvre. 
Ces  deux  cartons  de  tapisserie  merveilleux  comptent  au 
nombre  des  choses  qui,  dans  le  souci  des  bureaux,  passent 
après  Galle,  Harunobu  et  Pissarro. 

On  ne  s'étonnera  pas  après  cela  que  des  élèves  de  second 
ordre  soient,  ou  décimés,  ou  exclus,  i  Crayer  sur  3, 
I    Diepenbeck    sur  2,   sont    retirés;    Van     Balen,    Zeghers 
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et  Van  Thulden,  qui  ne  comptent  qu'un  numéro  au 
catalogue,  sont  complètement  supprimés.  Le  Van  Thulden 
à  ma  connaissance  n'a  jamais  été  exposé.  Dans  un 
autre  genre,  sur  ai  tableaux,  Philippe  de  Champagne  en 
a  vu  retirer  9,  dont  deux  ont  le  plus  grand  intérêt,  comme 
faisant  partie  de  la  tenture  de  Saint-Gervais  et  Saint- 
Protais,  à  laquelle  collabora  Lesueur.  Je  laisse  une  foule 
d'autres  moins  importants. 

Une  école  décriée  aujourd'hui,  c'est  celle  du  paysage  des 
Both  et  des  Berghem.  Cependant  elle  est  admirable.  Elle  a 
fourni,  parallèlement  à  celle  de  Ruysdael  et  d'Hobbéma,  une 


veine  aussi  fêtée  qu'abondante;  elle  a  valu  à  ses  représen- 
tants une  renommée  même  supérieure  ;  au  point  de  vue  de 
l'histoire,  elle  porte  témoignage  d'un  fait  extrêmement 
curieux,  à  savoir  de  l'influence  exercée  par  notre  Claude 
Lorrain  sur  les  paysagistes  hollandais  qui  se  trouvaient  en 
résidence  à  Rome.  Houbraken  a  recueilli  l'écho  direct  de 
ce  fait,  c'est  de  lui  que  Descamps  en  a  pris  le  témoi- 
gnage, et  c'est  de  Descamps  que  ce  témoignage  a  passé  dans 
les  notices  des  catalogues  du  Louvre.  La  marque  de  Claude 
est  sur  ces  peintres,  issus  de  Poelenburg,  comme  celle  de 
Rembrandt  sur  les  autres,  issus  de  Van  Goyen.  Or  voyons 
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ce  qu'on  a  fait  d'une  école  si  fameuse,  si  excellente  et  si 
curieuse. 

Sur  I  1  tableaux,  Berghem  en  perd  5;  sur  9,  Carie  Dujar- 
din  en  perd  2;  sur  2,  Both  en  perd  1.  La  dernière  suppres- 
sion surtout  doit  faire  crier.  Le  paysage  qu'on  relègue 
ainsi  hors  de  notre  vue  est  une  merveille  dans  l'œuvre  du 
maiire,  et  réellement  une  perle  du  musée. 

Poclenburg,  sur  8  tableaux,  en  perd  4;  Asselyn,  2  sur4; 
Herman  d'Italie,  5  sur  5  (il  cesse  de  paraître  au  musée); 
Pynacker,  2  sur  3;  Lingelback,  2  sur  4.  Dirck  Van  Bergen 
passe  de  2  à  o;  Heusch,  curieux  imiiaicur  de  Both, 
Moucheron,  passent  de  i  à  o.  Van  Laer  dit  Bamboche,  l'un 
des  initiateurs  du  genre,  admirable  de  lumière  et  de  légè- 
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reté,  ami  à  Rome  de  Claude  et  de  Sandrart,  qui  le  biogra- 
phie avec  le  plus  grand  honneur,  n'avait  que  2  tableaux,  ils 
sont  retirés.  Jean  Miel,  son  disciple,  presque  aussi  excellent, 
en  avait  5,  on  en  a  laissé  2. 

Enfin,  les  échos  attardés  de  cette  école  se  relèvent  curieu- 
sement dans  deux  maîtres  de  second  ordre,  mais  fort 
habiles,  qui  fleurirent  au  xviii'  siècle  :  le  second  d'autant 
plus  digne  d'attention  que  Joseph  Vernet  a  reçu  par  lui  les 
influences  de  Claude  qui  sont  visibles  dans  sa  peinture.  Ces 
maîtres  de  second  ordre  sont  Glauber  dit  Polydorc  et  Van 
Bloemen  dit  l'Orrizonte.  Le  second  passe  de  7  à  1,  le  pre- 
mier de  I  à  o. 

Total  pour  cette  seule  école  :  38  tableaux  retirés,  sur  64. 

Voici  une  autre  école  dont  la  dépréciation  est  de  noto- 
riété publique  :  c'est  celle  de  Gérard  Dou,  autrefois  loué  sans 
mesure, aujourd'hui  éclipsé  par  l'éclat  légitime  des  Terburg, 
des  Metsu,  des  De  Hooch,  des  Van  der  Meer.  Or  voici  l'effet 
de  cette  dépréciation,  non  pas  à  l'Hôtel  des  Ventes,  mais  au 
Louvre. 

Des  1 1  Gérard  Dou  que  ce  musée  possède,  on  n'en  expose 
plus  que  7.  Le  Trompette,  la  Cuisinière,  la  Femme  au  coq 
et  le  Peseur  d'or  ont  disparu.  Miéris  son  imitateur,  et  qui 
souvent  l'a  surpassé,  n'est  plus  représenté  que  par  i 
tableau  sur  4.  Schalcken  tombe  naturellement  plus  bas  :  il  y 
a  4  Schalcken  au  catalogue,  il  n'y  en  a  plus  un  seul  dans  les 
galeries. 

Les  Hollandais  de  la  fin  du  xvn=  siècle  ont  imité  les 
peintres  de  notre  Académie,  ils  ont  cherché  les  ordonnances 
de  Lebrun  et  de  Poussin.  C'est  un  des  faits  curieux  de  l'his- 
toire de  l'art,  honorable  à  notre  pays,  et  de  toute  manière 
digne  d'attention  et  d'étude.  De  cette  imitation  imprévue 
est  sortie  une  école  fort  inférieure  à  l'école  Hollandaise  de 
l'âge  précédent,  non  pas  cependant  entièrement  méprisable 
et  dont  il  est  indispensable  de  connaître  les  cchaniillons. 

Les  suppressions  ont  décapité  celte  école  en  s'attaquant 
à  celui  qui  en  fut  le  maître.  Sur  4  tableaux  que  le  Louvre 
possède  de  Gérard  de  Lairesse,  on  en  a  retiré  4  :  Lairesse  a 
disparu.  De  Van  der  Werff  restent  2  tableaux  sur  7;  Con- 
stantin Netscher  et  Guillaume  Miéris  périssent  tout  entiers, 
passant,  le  premier  de  i ,  le  second  de  3  à  o. 

Autres  proportions  prises  au  hasard  :  Wouwerman  passe 
de  1 3  à  7,  Adrien  Van  de  Velde  de  6  à  4,  Huysmans  de  7  à  i , 
Pierre  Neefs  de  9  à  3.  Ceux-ci  sont  autant  de  maîtres  tout  à 
fait  excellents  ;  en  voici  de  moindres  :  Hughtenburg  tombe 
de  2  à  o  ;  Ommeganck  de  2  à  o  ;  Heemskerck  de  2  à  o  ;  Steen- 
wyck  de  2  à  i. 

3  Honthorst  sur  7  ont  disparu  ;  2  P'yt  sur  3  ;  Van  der 
Meulen  reste  à  i3  sur  23.  Si  nous  venons  aux  peintres  de 
fleurs,  c'est  un  saccage.  Les  6  Mignon  sont  invisibles;  invi- 
sible aussi  l'unique  Van  Spaendonck;  invisibles  4  Van  Dael 
sur  5,  et,  sur  9  Van  Huysum,  8. 

En  tout  pour  l'école  des  Pays-Bas,  l'écart  entre  le  cata- 
logue et  les  ouvrages  exposés,  ne  se  monte  pas  à  moins  de 
175  numéros. 

A  vraidire  l'absence  de  plusieurs  de  ces  derniers  remonte 
au  delà  des   premiers   changements    dont   j'ai   fait   tout   à 
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l'heure  l'histoire,  elle  est  antérieure  à  i885.  Comme  il  en 
est  que  je  n'ai  jamais  connus,  je  ne  puis  assurer  qu'ils  aient 
jamais  figuré  dans  les  salles  d'exposition  et  qu'on  ait  eu  à 
les  en  retirer.  Mais  cette  exception  ne  monte  pas  à  plus 
d'un  tiers  de  cette  école,  et  je  puis  témoigner  du  singulier 
dommage  que,  dans  l'espace  d'une  douzaine  d'années,  la 
suppression  des  deux  autres  tiers  a  pu  apporter  à  l'élude 
de  ces  peintres.  De  toute  manière  une  chose  est  certaine  : 
ces  175  pièces  figurent  au  catalogue.  Reléguées  au  grenier 
ou  déposées  dans  les  musées  de  province,  elles  appartiennent 
au  Louvre  ;  plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre,  toutes  sont 
intéressantes,  de  grands  espaces  vont  s'ouvrir;  qu'on  nous 
les  rende. 

Je  terminerai  par  l'école  Française,  où  s'enregistre  le  fait 
le  plus  digne  d'étonnement  que  j'aie  eu  encore  à  mentionner. 
A  proprement  parler,  c'est  un  scandale  :  il  s'agit  de  la  sup- 
pression presque  complète  de  l'œuvre  de  Lesueur. 

Lesueur  prend  rang  au  nombre  des  plus  grands  maîtres 
de  toutes  les  écoles.  Chez  nous,  Poussin  et  Claude  Lorrain 
seuls  l'égalent.  L'extraordinaire  beauté  de  son  dessin,  perfec- 
tionné encore  de  celui  de  Raphaël,  la  délicatesse  de  sa  per- 
spective, son  instinct  exquis  de  l'ornement,  qui  fait  de  ses 
arabesques  de  l'Hôtel  Lambert  des  compositions  sans 
rivales,  ne  laissent  aux  connaisseurs  vraiment  dignes  de  ce 
nom  le  droit  de  lui  préférer  personne.  Son  coloris  est  voyant 
et  cru;  mais  sa  composition,  ses  airs  de  tête,  le  goût  et  le 
sentiment  de  ses  attitudes,  de  ses  mouvements  et  de  ses 
draperies,  sont  au-dessus  de  tout  éloge  et  son  exécution  est 
d'une  simplicité,  d'une  facilité,  d'une  rapidité  apparente 
incroyables. 

Tel  est  le  maître  dont  le  Louvre  a  décimé  les  œuvres  avec 
une  tranquillité  parfaite.  Il  possédait  de  Lesueur  deux  séries 
illustres,  jadis  acquises  pour  les  collections  royales  comme 
des  trésors  incomparables  :  le  Cabinet  des  Muses  et  celui  de 
l'Amour  de  l'Hôtel  Lambert,  d'une  part  ;  la  Vie  de  Saint 
Bruno,  de  l'autre.  Ces  deux  séries  occupaient  autrefois  les 
deux  salles  où  se  trouvent  les  Primitifs  Français;  aujourd'hui 
le  Saint  Bruno  tient  dans  un  petit  boyau  contigu  à  ces  salles, 
et  les  cabinets  de  l'Hôtel  Lambert  sont  dispersés  parmi  les 
meubles  et  les  dessins,  comme  des  ouvrages  sans  consé- 
quence. 

Pourtant  les  deux  tableaux  qui  représentent  trois  Muses 
sont  des  pages  exactement  sublimes  ;  on  les  a  perchées  au- 
dessus  de  deux  portes.  Le  Phaéton  suppliant  le  Soleil  est 
un  morceau  incomparable;  on  l'a  séparé  de  sa  suite  et  mis 
en  chapiteau  au-dessus  des  cadres  qui  meublent  les  salles 
consacrées  aux  dessins.  Deux  pièces  de  l'Histoire  de  l'Amour 
n'ayant  pas  pu  tenir  dans  cette  combinaison,  s'étant  trouvées 
rejetées  hors  de  ce  purgatoire,  ont  pris  le  chemin  des  gre- 
niers. Le  Saint  Bruno  non  plus  n'a  pu  tenir  tout  entier. 
Deux  pièces  ont  été  reléguées  dans  les  salles  des  dessins, 
deux  autres  sont  oiées  sans  plus  de  cérémonie. 

Encore  un  coup  on  a  pu  supporter  cet  état  de  choses  par 
l'espoir  de  le  voir  finir  ;  mais  on  ne  peut  absolument  pas  le 
regarder  comme  définitif.  Chacun  dira  ici  ce  que  j'ai  dit  à 
propos  de  tableaux  retirés  de  l'hôtel  de  Toulouse  et  copiés 


par  les  soins  de  la  Banque.  Si  le  Louvre  veut  tant  faire  que 
d'inculquer  au  public  le  mépris  d'un  des  trois  plus  grands 
maîtres  de  notre  école,  si  tel  est  l'enseignement  avoué  et 
déclaré  par  de  tels  faits,  qu'on  reporte  à  l'Hôtel  Lambert 
la  suite  du  cabinet  de  l'Amour  et  celle  du  cabinet  des 
Muses.  Ce  n'est  pas  pour  les  voir  traiter  ainsi  que  les 
Villette  les  cédèrent  à  Louis  XVI  à  la  fin  du  xviii^  siècle. 

J'ai  parlé  des  salles  d'exposition  où  sont  les  meubles  et 
les  dessins.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'aucune  sorte  de  lableaux 
ne  doive  trouver  place  dans  ces  salles,  principalement  dans 
les  salles  des  dessins  où  l'éclairage  est  excellent  et  où  le 
mélange  des  toiles,  des  tapisseries  et  des  dessins  est  opéré 
avec  beaucoup  de  goût.  Mais  Lesueur  !  Ce  serait  une  honte 
de  l'y  exiler  davantage.  J'ajoute  que  le  mot  de  purgatoire 
n'est  pas  trop  fort,  quel  que  soit  le  peintre  qu'on  y  relègue, 
pour  désigner  certains  recoins  obscurs  des  salles  du  mobi- 
lier, pour  désigner  surtout  les  paliers,  où  il  serait  tout  à  fait 
indigne  d'exposer  plus  longtemps  les  richesses  du  Louvre. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  ne  concerne  que  Lesueur  ;  il 
n'épuise  pas  le  cas  de  l'école  Française.  Venant  aux  autres 
peintres  de  cette  école,  peintres  du  xvii«  siècle  dont  la  mode 
fait  peu  de  cas,  voici  la  suite  de  ces  suppressions.  7  tableaux 
de  Lebrun  ont  été  chassés  des  galeries  ;  et  parmi  ces  sept  la 
célèbre  Madeleine  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques, 
dans  laquelle  les  contemporains  ont  voulu  reconnaître 
Mademoiselle  de  La  Vallière.  10  tableaux  de  Bourdon,  4  de 
Lahyre,  6  de  Jouvenet  parmi  lesquels  l'admirable  Repas 
chez  Simon  et  les  Vendeurs  chassés  du  Temple  ont  eu  le 
même  son.  7  toiles  de  Mignard  ont  été  supprimées,  et  de 
Monnoyer,  tout  a  disparu. 

Ce  dernier  trait  est  remarquable  :  rien  n'étant  si  pré- 
cieux que  les  morceaux  dont  il  s'agit.  Personne  n'a  traité  les 
fleurs  avec  plus  de  perfection  que  Baptiste  :  d'un  autre  côté, 
rien  ne  serait  si  capable  d'enchanter  les  regards  du  public. 
A  Lyon,  7  tableaux  de  ce  maître  rangés  avec  honneur  sur  la 
cimaise  font  une  partie  du  renom  du  musée.  Le  Louvre  en 
possède  10  avec  7  attribués;  il  n'en  expose  plus  un  seul. 

Mieux  encore.  Du  gendre  de  Baptiste,  Fontenay,  qui 
l'imita  et  parfois  l'égala,  le  musée  possède  4  toiles;  2  sont 
retirées,  2  sont  noyées  et  rendues  comme  invisibles  parmi 
les  meubles.  Cette  exclusion  des  fleurs  françaises,  faisant 
suite  à  celle  des  peintres  de  Hollande,  est  à  retenir  comme 
s'étendant  à  tout  un  genre.  Elle  englobe  jusqu'à  Texcellent 
Ladey,  habile  peintre  de  fleurs  du  xviii=  siècle,  dont  un 
modeste  et  unique  ouvrage  a  été  pareillement  écarté. 

I  Adoration  des  Mages  de  Poussin  est  exclue;  4  ta- 
bleaux du  Valentin,  i  Rigaud,  i  Stella,  3  Blanchard  (si  pré- 
cieux à  étudier  comme  le  seul  coloriste  des  contemporains 
de  Vouet  et  surnommé  le  Titien  français),  3  Verdier,  i  Cha- 
vannes,   i  Cazes,   2  Casanova,  6  Desportes,   i  Noël  Coypel, 

2  Antoine  Coypel,  i  Charles  Coypel,  3  Boucher,  2  Lafosse, 

3  Grimou,  2  Carie  Vanioo,  i  Lemoyne,  i  Natoire,  2  Oudry, 

4  Hubert  Robert,  1  Subleyras  [\e  Martyre  de  saint  Hippo- 
lyte),  10  Vernet.  J'arrête  ici  cette  liste.  Les  suppressions 
pour  l'école  Française  montent  environ  au  chiffre  de  170. 

Ma  démonstration  est  achevée.  Ce  n'est  pas  pourla  direc- 
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tion  du  Louvre  une  convenance,  un  conseil,  une  invitation 
raisonnable,  c'est  un  devoir  rigoureux,  c'est  une  nécessité, 
de  faire  cesser  l'état  présent  des  choses. 

A  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Aussi  longtemps  qu'on 
n'a  pu  y  songer  sans  sacrifier  quelques-uns  des  progrès 
accomplis,  cette  situation  a  pu  se  défendre.  On  a  pu  dire 
que  la  grande  galerie  plus  à  l'aise,  les  Rembrandt  somp- 
tueusement isolés,  les  modernes  présentés  au  complet,  les 


Primitifs  Français  mieux  logés,  récompensaient  le  public  de 
quelques-uns  de  ces  sacrifices;  on  a  pu  dire  qu'il  importait 
de  ne  pas  retourner  en  arrière  ;  aux  objections  que  cet  état 
soulevait,  on  a  pu  surtout  répondre  que  le  Louvre,  en  faisant 
effort  pour  s'espacer,  obtiendrait  tôt  ou  tard  des  ministères 
voisins  la  place  nécessaire  pour  s'espacer  sans  s'amoindrir. 
Maintenant  cela  ne  pourra  plus  se  dire.  Si  dans  le  pavillon 
de  Flore  conquis,  si  dans  la  galerie  du  Bord  de  l'eau  on  ne 
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commence  pas,  avant  tout  examen,  par  replacer  les  cinq 
cents  toiles  absentes,  on  fournira  l'aveu  public  que  ces  toiles 
sont  l'objet  positif  du  dédain  de  l'administration. 

Quelques  personnes  dans  le  public,  pour  qui  la  mode 
seule  compte,  en  prendront  peut-être  leur  parti,  peut-être 
les  bureaux  se  croiront-ils  couverts  par  les  assentiments 
que  leur  vaudra  l'installation  des  peintres  pointillistes  et  de 
l'estampe  japonaise;  seulement,  qu'on  prenne  garde  à  ceci. 

Ce  dédain  pesant  sur  tant  d'ouvrages,  excède  le  champ 
des  préférences  qui  s'exercent  inévitablement  dans  le  pla- 


cement des  tableaux,  quand  des  encombrements  surviennent. 
Il  représente  un  choix  opéré  dans  les  collections  publiques, 
une  entreprise  de  les  expurger.  Or,  la  Direction  des  Musées 
a-t-elle  mission  pour  une  pareille  besogne  ?  Le  contrôle  des 
collections  acquises  rentre-t-il  dans  ses  attributions  ?  Est- 
elle là  pour  tailler  et  recouper  à  sa  mode  ?  Toute  sa  compé- 
tence n'est-elle  pas  limitée  à  les  accroître  judicieusement,  à 
les  entretenir  soigneusement,  à  les  exposer  heureusement  ? 
A  la  question  ainsi  posée  il  faudra  bien  que  tout  le 
monde  réponde  :  non. 

L.  DIMIER. 
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OIOVANNI  BATTISTA  PIRANESI 

Un  Rénovateur  de  l'Art  décoratif 


LA  création  d'un  style  décoratif  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  seul  homme,  si  grand  qu'il  soit  —  elle  est  l'œuvre 
des  siècles.  Il  faut,  pour  établir  un  système  orne- 
mental, la  collaboration  de  plusieurs  générations 
d'artistes  qui 
adoptent  un 
thème  unique, 
l'étudient,  le 
développent,  le 
fixent  définiti- 
vement, et  ar- 
rivent, ainsi,  à 
force  de  labeur 
et  de  génie  obs- 
c  ur,  à  créer 
un  motif  dont 
la  durée  de- 
vient séculaire 
comme  l'a  été 
son  élabora- 
tion. 

Il  semble 
pourtant  que 
certains  styles 
soient  nés  d'un 
seul  jet,  d'une 
soudaine  fan- 
taisie de  dessi- 
nateur, tant  ils 
s'adaptent  mer- 
veilleusement 
au  temps  où  ils 
ont  paru.  Le 
style  du  pre- 
mier Empire, 
par  exemple, 
cette  imitation 
de  l'antique  à 
un  moment  où 
elle  était  par- 
tout, semble  si 
naturellement 
convenir  aux 
temps  Napo- 
léoniens, que 
l'onsedemande 
s'il  n'est  pas 
sorti  d'un  dé- 
cret consulaire 
ou  impérial. 
Et  cependant, 
il  est  un  des 
moins  sponta- 
nés qui  soient. 
Le  Recueil 
d'Ornemenlsde 
Percier  et  Fon- 
taine, qui  le 
résume,  est  le 
dernier  épa- 
nouissement d'une  idée  qui  date  de  la  première  moitié  du 
xviu=    siècle,    de    la  découverte   et    de   l'exploitation  des 
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ruines  de  Pompéi   et  d'Herculanum,  entre    171 1   et   1738. 

L'exhumation  de  ces  deux  villes,  en  réalité,  ne  révélait 

pas  un   art  inconnu.  Les  bronzes  d'Herculanum,  si  beaux 

qu'ils  fussent,  avaient  leurs  équivalents  dans  les  palais  de 

France  et  d'I- 
talie. Les  fres- 
ques de  Pom- 
péi s'ajoutaient 
seulement  aux 
peintures  trou- 
vées un  peu 
partout  en  Ita- 
lie, pendant  le 
xvi=  et  le  xvii= 
siècle.  Quant  à 
l'architecture , 
les  débris  des 
grands  monu- 
mentsde  Rome 
étaient  encore 
debout,  perpé- 
tuellement étu- 
diés et  mesu- 
rés; ils  avaient 
dittoutcequ'ils 
avaient  à  dire. 
L'immense 
importance  de 
la  découverte 
était  dansla  ré- 
vélation d'une 
Antiquité  nou- 
velle. Pour  la 
première  fois, 
on  entrait  dans 
son  intimité; 
on  pénétrait 
dans  ses  mai- 
sons, presque 
dans  ses  foyers 
secrets;  en 
même  temps, 
on  surprenait 
la  vie  popu- 
laire de  la  rue, 
du  forum,  de 
la  boutique  de 
province.  Et 
cette  Antiquité 
était  la  vraie, 
celle  qui  avait 
vécu  et  qui  re- 
vivait sous  nos 
yeux,  celle  qui 
nous  fait  mieux 
comprendre 
l'histoire  des 
mœurs  et  de  la 
politique,  la  lit- 
térature, la 

poésie    et   l'éloquence    romaines   que    les   apostrophes   de 
Cicéron  ou  les  histoires  tragiquesde  Tite-Liveeide  Tacite. 
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Pompéi,  en  sortant  de  terre,  répandait  la  vie  sur  tout  ce 
qui  avait  été,  pour  nous,  chose  belle  mais  morte. 

De  cette  apparition  date  une  Renaissance. 

Mais  le  xvii=  siècle,  dira-t-on,  si  fervent  de  l'Antique,  le 
xvn=  siècle  de  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes?  Il 
n'avait  pas  attendu  la  découvertede  l'ompéi  pouradmirer  les 
Grecs  etlcs  Romains.  —  Certes,  maisle  siècle  de  Louis  XIV 
aima  l'Antiquité  interprétée  par  les  maîtres  italiens.  Il 
s'en  inspira  quand  elle  avait  déjà  passé  par  les  formules  de 
rivcole  bolonaise  dont  il  acceptait  aveuglément  la  néfaste 
toute-puissance.  Les  maîtres  dominateurs  sont  alors,  en 


peinture,  les  Carrache.ie  Guide,  le  Guerchin,  le  Caravage. 
En  architecture,  la  tyrannie  uliramoniaine  est  si  forte- 
ment établie,  que  l'on  fait  venir  le  Bernin  d'Italie,  pour 
achever  le  Louvre.  A  l'Académie  royale  d'Architecture,  la 
plupart  des  séances  sont  consacrées  à  la  lecture  et  au  com- 
mentaire des  traités  de  Léo  Batiista  Atberti,  de  Palladio, 
de  Serlio.  Et  l'Académie  se  compose  alors  de  toutes  les 
gloires  de  l'architecture  française. 

Mais  cette  influence  finit  par  décliner  pour  sombrer 
définitivement,  dans  le  malheur  des  temps,  avec  le  pouvoir 
absolu   du  monarque  qui   l'avait  imposée  à  son  époque. 
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comme  il  lui  avait  imposé  ses  habitudes  de  vie  et  jusqu'à 
son  costume. 

Le  style  décoratif  Louis  XIV  achève  sa  décadence  dans 
la  première  partie  du  règne  de  Louis  XV.  Il  se  perd  alors 
dans  les  enfantillages,  il  se  contourne  en  courbes  mala- 
dives; c'est  l'époque  des  architectures  de  rocailles  où 
triomphe  Juste-ÀurèleMeissonnier.  J.-F.  Blondel  le  qualifie 
de  «  style  moderne  »,  par  opposition  aux  grandes  lignes  de 
l'architecturepassée.  Acettedccadencecorrespond  unchan- 
gcment  dans  le  goût  public.  Le  temps  est  loin  où  l'on  pro- 
clame la  supériorité  de  l'antique  sur  le  moderne.  L'Anti- 
quité, au  milieu  du  tourbillon  de  la  Régence,  paraît  trop  grave 


et  ennuie.  On  se  revanche  de  l'admiration  qu'a  imposée 
le  grand  Roi  et  on  la  tourneen  ridicule  par  la  parodie.  Mari- 
vaux lui-même,  qui  est  de  tous  les  écrivains  celui  dont 
l'élégance  et  la  gaieté  rappellent  le  plus  exactement  la 
Grèce  du  111°  siècle,  Marivaux,  en  toute  occasion,  exprime 
son  antipathie  pour  les  Grecs  et  les  Romains.  Il  raille 
Homère,  lui  dont  les  figurines  ihéAtrales  ont  l'air  de  venir 
de  Tanagra  ou  de  Myrina. 

C'est  alors  qu'Herculanum,  découvert  dès  171 1.  puis 
Pompéi, apparaissent.  De  1738  a  1748,  le  roi  Charles  III 
prend  en  main  la  direction  des  fouilles  et  tout  un  monde 
sort  de  terre.  Petites  maisons,  petites  rues,  petits  monu- 
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menis  et  partout  les  mêmes  objets  familiersdela  vie  domes- 
tique. Les  autels  des  Dieux  Lares,  la  peinture  des  chambres 
étroites,  servent  de  cadre  à  une  société  sourianie,  si  sem- 
blable à  la  nôtre  comme  esprit,  que  du  premier  coup,  la 
France  s'y  reconnaît  et  l'adopte. 

Le  cénacle  des  savants  s'émut,  naturellement,  et  des 
discussions  infinies  commencèrent  entre  les  Académies  et 
les  Antiquaires. 

Mais  la  découverte  était  d'importance  trop  générale  pour 
rester  confinée  dans  un  cercle  d'érudits.  Les  artistes  furent 
aussi  touchés  que  les  savants  et,  parmi  les  artistes,  ceux  que 
les  nécessités  de  la  profession  obligeaient  à  rester  enconiact 
avec  l'ancienne  Rome  :  les  Architectes. 

En  17:1,  Gabriel  donnait  les  dessins  de  l'Ecole  militaire, 
puis  ceux  du  Garde-Meuble  et  de  la  place  de  la  Concorde. 
Quelques  années  après,  l'architecte  Deneufforge  éditait  ses 
25o  dessins,  directement  inspirés  de  l'antique  et,  avec  une 
avance  de  vingt  ans,  fixait,  en  i/Sy,  les  formules  de  ce 
qu'on  appelle  encore  le  style  Louis  XVL 

En  même  temps,  on  publiait,  à  Paris,  la  Collection  des 
dessins  coloriés  de  Pietro  Santi  Bartoli,  reproduisantiouies 
les  peintures  antiques  connues.  Rome  devenait  à  la  mode. 
Madame  de  Pompadour  gravait,  sous  la  direction  de  Bou- 
cher et  de  Cochin,  les  intailles  de  Guay. 

Cependant  ces  manifestations  littéraires  ou  artistiques 
avaient  toutes  un  trait  commun  :  le  respect  de  la  tra- 
dition nationale.  Le  fonds  de  l'art  français  se  conservait 
intact,  enrichi  d'une  qualité  nouvelle,  sans  avoir  perdu 
aucune  des  anciennes.  On  pouvait  suivre,  sans  rupture, 
toute  la  chaîne  de  la  tradition  depuis  le  xvi=  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xviii». 

C'est  à  ce  moment  qu'un  architecte  et  graveur  vénitien, 
établi  à  Rome,  J.  B.  Piranesi,  eut  la  vision  d'un  art  déco- 
ratif qui  ne  devrait  rien  aux  Modernes  et  serait,  dans  toutes 
ses  parties,  la  résurrection  de  l'art  romain. 

Le  mot  «  vision  »  est  bien  le  seul  qui  convienne  à  cette 
invention  latine,  étrusque,  égyptienne,  dans  le  sens  absolu 
du  mot,  mais  qui,  en  réalité,  avait  son  origine  profonde 
dans  l'esprit  vénitien  du  xviii=  siècle. 

La  Venise  d'où  sortait  Piranesi  n'était  plus  la  fière  cité 
de  la  Renaissance,  la  ville  des  doges  illustres,  Dandolo, 
Mocenigo,  la  cité  de  Carpaccio,  de  Véronèse,  du  Titien,  où 
comme  toujours,  la  puissance  artistique  marchait  de  pair 
avec  la  puissance  politique. 

En  I  720,  quand  naissait  Piranesi,  quelques  années  avant 
Casanova,  Venise  était  une  ruine  matérielle  et  morale.  Le 
Doge,  le  Sénat,  les  Inquisiteurs  n'inspiraient  pluslaterreur; 
c'étaient  des  êtres  defiction,  parfoisredoutables,  maisparfois 
raillés.  La  marine  était  tombée  au  quatrième  rang,  après 
celle  de  France,  d'Angleterre  et  de  Hollande.  La  ville  poli- 
tique était  devenue  une  ville  de  plaisir,  maison  de  bal  ou  de 
jeu, où  l'Europe  des  aventuriers  se  donnait  rendez-vous. 

L'abus  des  plaisirs  avait  conduit  Venise  à  l'épuisement, 
et,  de  là,  par  une  pente  naturelle,  à  la  recherche  des  sensa- 
tions étranges,  de  l'inconnu,  de  l'au-delà.  On  vit  se  déve- 
lopper alors  le  goût  des  sciences  occultes,  l'amour  du  fan- 
tastique, le  dédain  de  ce  qui  est  simple  et  sain,  symptômes 
morbides  des  civilisations  qui  se  décomposent.  Le  temps 
était  loin  de  la  débauche  puissante  d'un  Arétin  entouré  de 
ses  courtisanes,  mais  on  se  passait  de  main  en  main,  les 
chansons  polissonnes  du  sénateur  Baffo.  Des  personnages 
officiels,  d'anciens  Inquisiteurs,  descendants  des  plus 
illustres  familles,  les  Dandolo,  les  Bragadini  dressent,  sur 
le  papier,  des  pyramides  cabalistiques,  sous  la  direction  de 
Casanova.  Le  théâtre,  qui  donne  l'étiage  des  mœurs,  s'égare 
dans  le  fantastique.  Gozzi,  le  contemporain  exact  de  Pira- 


nesi, met  sur  la  scène  des  fables  dont  les  conceptions  sem- 
blent parfois  délirantes  :  Le  Roi-Cerf,  le  Monstre  bleu 
tiirquin. 

Piranesi  est  le  fils  de  cette  Venise  hallucinée.  Pendant 
quarante  ans,  il  dessinera  les  monuments  de  Rome,  les 
ruines  antiques  dont  il  aura  l'admiration  forcenée  :  toutes 
ses  gravures  auront  un  caractère  d'évocations  fantastiques. 

Comme  un  romantique  de  i83o,  il  transformera  les 
voûtes  des  thermes  romains  en  prisons  ténébreuses,  pleines 
d'instruments  de  torture.  Les  ■<  Carceri  »  sont  les  décors, 
avant  la  lettre,  des  drames  du  Boulevard  du  Crime.  Les 
marbres  même  qu'il  dessine,  ces  vases,  ces  trépieds,  ces 
candélabres  qui,  lavés  de  leur  terre,  apparaissent  éclatants 
de  blancheur,  les  marbres  prennent,  sous  son  burin,  un 
aspect  fumeux  et  terrible,  comme  s'ils  sortaient  de  quelque 
enfer. 

Ses  contemporains  comparèrent  sa  manière  à  celle  de 
Rembrandt.  La  comparaison  est  de  vérité  superficielle.  Il 
n'y  a  pas  de  fantastique  dans  Rembrandt,  il  y  a  un  procédé, 
la  lumière  concentrée  sur  un  point  unique  et  tout  le  reste 
sacrifié  après  avoir  été  exécuté  avec  la  plus  minutieuse  pré- 
cision. 

Chez  Piranesi,  au  contraire,  tout  est  dans  l'imagination. 
Il  professait  le  plus  grand  mépris  pour  les  artistes  qui, 
modestes  devant  la  nature,  s'appliquaient  à  la  reproduire 
naïvement.  «  Tout  est  dans  ma  tête  »,  aimaitil  à  répéter. 
Aussi  considérait-il  ses  planches  de  cuivre  comme  des 
tableaux  originaux  dont  chaque  estampe  n'était  que  la 
copie. 

De  là,  l'œuvre  la  plus  folle  et  la  mieux  fondée,  la  plus 
irréelle  et  la  plus  exacte  que  l'on  rencontre  dans  l'histoire 
de  l'art.  Et  pour  unique  sujet,  les  Ruines  de  Rome  vues  par 
un  Vénitien,  non  sous  le  plein  soleil  de  l'Italie,  mais  sous  la 
lueur  surnaturelle  de  quelque  phénomène  sidéral. 


Sa  vie,  son  caractère,  ses  procédés  de  travail  furent  à  peu 
près  aussi  étranges  que  son  talent. 

On  possède  de  sa  personne,  un  portrait  gravé  d'après 
nature  en  1779,  par  son  fils  Francesco  Piranesi.  Une  statue 
en  marbre  fut  érigée  peu  après  sa  mort,  sur  son  tombeau,  à 
Sainte-Marie  de  Rome  sur  le  Mont  Aventin  ;  œuvre  d'un 
sculpteur  qui  avait  connu  son  modèle.  Ces  deux  portraits 
s'accordent. 

Il  était  assez  grand,  bien  proportionné,  puissant,  d'un 
vigoureux  embonpoint.  Sa  figure  ronde,  ses  yeux  saillants, 
sous  d'épais  sourcils,  son  cou  trapu,  ses  épaules  larges, 
l'assimilaient  à  cetype,bien  connu,  des  gros  hommes  pleins 
d'orgueil  et  d'emportement,  que  l'on  rencontre  dans  toutes 
les  races.  A  la  fin  de  sa  vie,  «sa  tête  blanche,  en  grande  partie 
chauve,  dit  son  biographe,  fumait  sans  cesse  et  semblait  un 
volcan  d'où  jaillissaient  à  chaque  instant  les  idées  les  plus 
extraordinaires.  D'un  caractère  inégal,  sombre  ou  gai, 
économe  ou  prodigue  suivant  la  situation  de  ses  finances 
ou  de  son  esprit,  il  se  refusait  les  choses  les  plus  néces- 
saires pour  payer  trop  cher  un  objet  de  fantaisie.  Religieux 
et  philosophe  à  la  fois,  souvent  dur  et  peu  civil,  quoique 
très  obligeant,  il  mettait  des  oppositions  dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  dessins,  s'abandonnant  à  ses  passions 
comme  à  son  génie.  » 

Mais  le  trait  le  plus  saillant  de  son  caractère  était  la 
colère,  par  accès  subits  et  indomptables,  provoqués  à  tout 
instant  par  une  susceptibilité  maladive.  La  moindre  contra- 
diction lui  paraissait  une  offense  et  le  jetait  dans  des  trans- 
ports de  fureur,  au  point  qu'il  saisissait  souvent  un  bâton 
pour  répondre  à  ses  contradicteurs. 


GIOVANNI  BATTIS  TA    PI  RA  NE  Si 
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Son  mariage  même,  et  il  fut  mari  fidèle  et  père  d<îvoué, 
semble  être  un  dpisode  de  roman.  11  cherchait  femme  et  pour 
cette  affaire  grave,  il  s'était  adressé  à  son  ami  Vitiori,  impri- 
meur à  Rome.  Celui-ci  était  en  relations  avec  une  honorable 
famille  bourgeoise  qui  logeait  non  loin  de  chez  lui,  à  la  villa 
Corsini.  Là,  vivait  au  milieu  des  siens,  une  belle  et  sage 
jeune  fille  que  Piranesi  pourrait  entrevoir  à  l'église,  au  plus 
prochain  dimanche.  Au  portrait  que  Vittori  fit  d'elle,  le 
bouillant  artiste  reconnut  une  jeune  personne  qu'il  avait 
remarquée  au  passage,  alors  que,  pendant  des  journées 
entières,  il  dessinait  au  milieu  des  ruines.  La  connaissance 
lui  sembla  déjà  faite  et,  sans  plus  tarder,  il  adressa  sa  demande 
à  la  famille.  Il  fut  agréé  et,  quinze  jours  après,  le  mariage 


était  conclu.  Piranesi  apportait  au  ménage  le  produit  de  la 
vente  de  ses  gravures,  la  jeune  femme  une  dot  de  3oo  écuc 
romains,  soit  environ  i,5oo  francs,  ce  qui  comptait,  à  cette 
époque,  pour  un  ménage  d'artistes. 

Le  mariage,  qui  assouplit  tant  de  caractères,  ne  rendit 
pas  à  Piranesi  le  calme  qu'il  n'avait  pas  en  lui-même.  Il 
apporta  dans  son  ménage  son  esprit  de  violence  habituel. 
Jaloux,  par  nature,  du  monde  entier,  jaloux  en  amour,  en 
amitié,  en  art,  en  érudition,  en  tout,  il  le  devint  de  la  sage  et 
douce  Angelica  avec  une  passion  étrange. 

Onde  ses  meilleurs  amis,  le  peintre  Zucchi,  avait  com- 
mencé le  portrait  de  sa  femme  :  il  ne  lui  permit  pas  de 
l'achever.  Un  autre,  artiste  pensionnaire  de  l'Académie  de 
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France,  Laurent  Pêcheux,  avait  un  élève,  GiuseppeVasconi, 
qui,  comme  son  maîire,  fréquentait  chez  Piranesi.  Celui-ci 
en  devint  jaloux,  sans  motif,  au  point  qu'il  lui  interdit  l'accès 
de  sa  maison  :  il  ne  pouvait  même  le  voir  passer  dans  sa 
rue  sans  entrer  en  fureur. 

Il  eut  plusieurs  enfants  :  deux  survécurent.  L'éducation 
qu'il  leur  donna  fut  digne  de  ses  fantaisies  d'artiste.  Il  leur 
mit  entre  les  mains,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  un  livre  qui 
devait,  à  son  gré,  remplacer  tous  les  autres  :  l'Histoire 
romaine.  Heureusement  pour  eux,  les  enfants  reçurent 
d'autresdirections.  Après  avoir  passé  par  les  fortunes  les  plus 
diverses,  ils  vinrent  en  France,  sous  le  Consulat  et  s'y 
établirent,  suivant  en  cela  les  intentions  de  leur  père  qui 
n'avait  cessé  de  serattachermoralement  à  la  France,  par  ses 


relations  assidues  avec  les  pensionnaires  du  RoiàlWcadémie 
de  France. 

Tel  fut,  dans  son  privé,  l'hommedont  le  talent  singulier, 
étayé  par  les  plus  inébranlables  convictions,  eut  une 
influence  prépondérante  dans  la  création  du  style  Empire. 

Sa  vie,  comme  celle  des  imaginaiifs,  confinés  uniquement 
dans  leur  art,  eut  peu  d'historiens;  et  encore,  son  caractère 
lui  avait-il  fait  tant  d'ennemis,  que  les  récits  des  contempo- 
rains ressemblent  à  des  pamphlets.  Mais  il  trouva,  heureuse- 
ment, plus  de  vingt  ans  après  sa  mort,  dans  ses  fils  et  dans 
ses  amis,  des  biographes  équitables  et  authentiques.  Nous 
suivrons,  pour  ledétail  des  événements  de  sa  vie,  lerécit  que 
Jacques-Guillaume  Legrand  écrivit,  pour  être  placé  en  tête 
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de  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Piranesi,  imprimée  à 
Parisl'an  VIII  etIX. 

J.-G.  Legrand,  ingénieur  et  architecte  des  travaux 
publics,  fut  célèbre,  en  son  temps,  pour  avoir  édifié  la  cou- 
pole en  charpente  de  la  Halle  au  blé  à  Paris. 

Legrand  avait  étudié  l'architecture  dans  l'atelier  de 
Charles-Louis  Clérisseau,  peintre  et  architecte,  dont  il 
épousa  la  fille.  Or,  Clérisseau,  pensionnaire  de  l'Académie 
de  France  à  Rome,  en  1749,  y  rencontra  Piranesi,  se  lia 
avec  lui,  et,  pendant  son  séjour  de  vingt  ans  en  Italie,  fut 
son  fidèle  compagnon  de  travail,  son  conseiller,  son  ami. 
Personne  ne  le  connut  mieux  que  lui.  Aussi  les  renseigne- 
ments qu'il  fournit  à  Legrand  pour  sa  notice,  complétés  par 
ceux  que  lui  apportèrent  les  fils  de  Piranesi,  donnent-ils  à 
son  récit  une  réelle  autorité.  C'est  ce  document  que  nous 
consultons. 

Gian  Baitista  Piranesi  naquit  à  Mojano,  près  de  Mestre, 
le  4  octobre  1720,  d'Angelo  Piranesi,  tailleurde  pierre, etde 
dame  Laura  Lucchesi,  son  épouse.  Il  fut  baptisé  à  Venise, 
le  8  novembre  suivant.  Son  nom  était  un  surnom  :  Il  Pira- 
nese,  de  Pirano,  en  Istrie,  et  son  groupe  familial  s'appelait  : 
«  Gli  Piranesi.  »  Sa  mèreétait  sœur  de  Valeniino  Lucchesi, 
officier  de  la  marine  vénitienne,  etde  Matieo  Lucchesi,  l'in- 
génieur architecte  qui  avait  construit  les  fondations  de 
l'église  de  San  Giovanni  Nuovo.  Un  de  ses  oncles,  Angelo 
Piranesi,  était  chartreux,  savant  de  grande  érudition, connu 
poursa parfaite  connaissance  des  œuvres  classiques  et,  par- 
ticulièrement, de  l'Histoire  romaine.  La  famille  des  Piranesi 
tenait  ainsi  à  Venise  un  rang  modeste  mais  honorable,  qui  lui 
permit  d'aider  le  jeune  artiste  dans  ses  débuts.  C'est  à  elle 
seule  qu'il  dut  de  pouvoir  suivre  sa  vocation,  pendant  les 
années  de  sa  jeunesse,  à  Venise  et  à  Rome. 

Gian  Battista  fut  un  enfant  précoce  :  de  bonne  heure  il 
s'éprit  d'architecture.  Son  père,  dès  qu'il  eut  manifesté  de 
réelles  dispositions,  le  confia  à  Scalfaroto,  puis  à  Valeriani, 
lequel,  en  collaboration  avec  Bibiena,  fournissait  de  décors 
les  théâtres  de  Venise  et  de  Bologne.  En  même  temps, Gian 
Battista  s'essayait  à  peindre,  imitant  Benedetto  Castiglione 
et  Piazzetta,  ces  Vénitiens  du  xviii»  siècle  qui  tentèrent 
d'acclimater  sous  la  lumière  de  l'Italie  le  clair-obscur  des 
Hollandais. 

Mais  l'architecture  était  sa  vraie  passion  et  ses  vrais 
maîtres  Palladio  et  Serlio.  Il  retrouvait  en  eux  l'inspiration 
romaine  et,  avec  la  somptuosité  de  l'ornementation,  cette 
couleur  qui  est,  aussi  bien  en  architecture  qu'en  peinture,  le 
caractère  du  génie  de  Venise. 

En  même  temps  le  goût  de  l'histoire  pénétrait  en  lui  à 
travers  les  leçons  de  Fra  Angelo  Piranesi.  Le  savant  moine 
lui  racontait  les  grandeurs  et  les  héroïsmes  de  l'épopée 
romaine  et  ce  tableau  d'événements  grandioses  exaltait  son 
imagination.  11  subissait,  dans  toute  sa  plénitude,  cette 
sorte  d'attraction  latine  qui  eut  une  si  profonde  influence 
sur  tant  d'artistes.  Et  il  vint  un  moment  où  Gian  Battista 
ne  put  vivre  que  pour  cette  idée  :  aller  vivre  à  Rome  pour 
voir  de  près,  étudier  et  reproduire  par  le  dessin,  ces  monu- 
ments anciens,  derniers  témoins  de  ces  âges  d'une  grandeur 
fabuleuse. 

Son  père,  loin  de  s'opposer  à  ce  désir,  le  favorisa  par 
tous  les  moyens.  Une  occasion  propice  se  présentait.  La 
République  de  Venise  envoyait  à  Rome  un  nouvel  ambas- 
sadeur. Cet  envoyé  emmenait  avec  lui  une  suite  nombreuse, 
parmi  laquelle  se  trouvait,  dans  un  rang  très  humble,  un 
jeune  sculpteur  vénitien,  Corradini.  Piranesi,  surlesdémar- 
ches  de  son  père,  obtint  d'être  admis  dans  la  suite  de  l'ambas- 
sadeur, à  titre  de  dessinateur.  Celte  fonction  lui  octroyait 
de  grands  avantages,  celui  d'une  protection  efficace  à  Rome 


et  celui  d'un  logement  assuré  au  Palais  de  Venise,  sombre 
bâtiment  planté  comme  une  forteresse  au  cœur  même  de  la 
Ville.  Pour  sa  nourriture  et  son  entretien  son  pèrelui  faisait 
une  petite  pension  de  six  écus  par  mois.  C'était  la  vie,  mais 
bien  maigre  :  elle  obligea  parfois  Gian  Battista  et  Corradini 
à  d'étranges  procédés  d'alimentation  :  par  exemple,  celui  de 
préparer  le  dimanche  une  chaudronnée  de  riz  pour  toute  la 
semaine.  Mais  les  conséquences  de  ces  essais  furent  telles, 
que  les  deux  jeunes  gens  durent  y  renoncer. 

Le  premier  soin  de  Piranesi,  à  son  arrivée  à  Rome,  fut 
de  chercher  un  maître  pour  apprendre  à  graver.  Vasi,  de 
Palerme,  était  alors  fort  célèbre  :  on  le  considérait  commele 
graveur  patenté  des  monuments  antiques.  C'est  à  ce  titre 
surtout  que  Piranesi  l'avait  choisi.  Mais,  à  peine  fut-il  entré 
dans  son  atelier  qu'il  ne  tarda  pas  à  en  sortir.  A  voir  l'œuvre 
de  l'un  et  celle  de  l'autre,  on  comprend  tout  ce  qui  les 
séparait.  Vasi  avait  bien  raison  de  lui  dire:  «Tu  es  trop 
peintre  pour  devenir  jamais  graveur.»  La  séparation  ne  se 
fit  pas  sans  dispute,  peut-être,  mais  assurément  sans  aucune 
de  ces  vengeances  sournoises  qui  n'étaient  pas  dans  le 
caractère  de  notre  artiste. 

Vasi  abandonné,  il  reprit  le  chemin  des  ruines.  Cepen- 
dant, vers  1738,  les  fouilles  de  Pompéi  étaient  devenues 
un  privilège  royal  et  Rome  ne  s'occupait  que  des  nouvelles 
merveilles.  Piranesi  saisit  l'occasion  d'une  commande  de 
décoration  de  la  chapelle  de  San  Severino,  obtenue  par 
Corradini,  pour  suivre  son  ami  à  Naples.  Il  peignit  là, 
pour  vivre,  quelques  tableaux,  des  bambochades,  comme 
on  appelait  alors  les  sujets  de  genre.  Il  étudia  surtout 
Luca  Giordano,  surnommé  :  «  Fa  presto  »,  car  l'exécution 
rapide  fut  de  tout  temps  son  principal  souci  de  dessina- 
teur. Pendant  toute  sa  vie,  dessin,  gravure,  peinture,  tout 
était  pour  lui  œuvre  de  fougue  ;  et  Luca  Giordano,  le 
maître  des  exécutions  emportées,  fut  toujours  un  de  ses 
préférés.  Les  artistes  d'alors  croyaient  que  le  génie  n'avait 
pas  besoin  de  patience. 

Mais  sa  meilleure  bonne  fort  une,  à  Naples,  fut  la  connais- 
sance de  Carlo  Maderna,  Directeur  du  Musée  de  Portici, 
où  s'accumulaient  les  débris  trouvés  chaque  jour  à  Her- 
culanum  ou  à  Pompéi.  Maderna,  homme  de  bon  sens, 
le  détourna  de  la  peinture  et  lui  conseilla  le  culte  exclusif 
de  l'antiquité  romaine.  Piranesi  adopta  le  conseil  avec 
enthousiasme  et  déjà  il  ébauchait  une  série  de  projets  de 
publications  en  société  avec  Corradini,  lorsqu'une  nou- 
velle désastreuse  vint  mettre  le  point  final  à  ses  ambitions 
actuelles. 

L'ambassadeur  avait  achevé  sa  mission  et  rentrait  à 
Venise.  Et,  pour  comble  d'infortune,  le  père  de  Piranesi 
informait  son  fils  qu'il  ne  pouvait  lui  continuer  sa  pension. 
Il  fallait  revenir,  le  désespoir  dans  le  cœur.  Piranesi  rentra 
donc  dans  sa  famille,  mais  avec  un  bagage  de  planches  qui 
témoignaient  de  son  labeur  et  de  son  talent. 

Les  félicitations  qui  l'accueillirent  lui  ôtèrent,  mais 
pour  un  moment,  le  regret  du  retour.  Il  fut  repris  bientôt 
de  la  nostalgie  de  Rome.  Un  de  ses  amis,  Joseph  Wagner, 
graveur  et  éditeur  à  Venise,  reçut  ses  confidences  et  vit  là 
l'occasion  d'une  affaire  qui  pouvait  à  la  fois  être  profitable 
à  son  commerce  et  combler  les  vœux  de  Piranesi.  Wagner 
lui  proposa  la  direction,  à  Rome,  d'une  succursale  de  sa 
maison  de  Venise.  Gian  Battista  aurait  pour  bénéfice  la 
commission  de  la  vente  des  estampes.  La  proposition  sourit 
infiniment  à  notre  artiste,  qui  ne  voyait  là  que  le  retour  à  la 
Grande  Ville.  Son  père  fut  moins  enthousiaste.  Il  eût  préféré, 
pour  son  fils,  l'achèvement  des  décorations  qu'il  avait  entre- 
prisesdans  quelques  palais  de  Venise.  «  Comment  pourras-tu 
vivre  seul  dans  un  pays  étranger,  lui  disait-il? —  A  dit  a 
testa,  capello  non  gli  manca,  répondait  le  fils. 
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Enfin,  Gian  Battisia  repartit  pour  la  Ville  dtcrnelle. 

Ce  grand  voyage  fixa  définitivement  sa  demeure  à  Rome  : 
on  ne  voit  pas  qu'il  soit  jamais  retourné  à  Venise. 

Il  s'installa,  pour  être  tout  entier  à  son  art,  dans  une 
petite  maison  située  derrière  Monte-Cavallo,  à  un  endroit 
nommé  «  11  Boschetto  ».  Il  travaillait  là,  enfermé,  n'ou- 
vrant la  porte  qu'aux  initiés  qui  frappaient  d'une  façon 
convenue.  Lorsqu'on  demandait  à  le  voir,  il  répondait, 
sans  se  montrer  :  «  Pirancsi  n'y  est  pas  :  vous  le  trou- 
verez, un  de  ces  soirs,  chez  Bouchard.»  Bouchard  était  le 
libraire  du  Corso  chez  lequel  il  avait  déposé  les  «  Petites 
vues  de  Rome  »  qu'il  exécutait  pour  l'ouvrage  de  Venuii, 


gravures  dont  il  faisait  une  par  jour  et  que  Bouchard  lui 
payait  douze  francs. 

En  même  temps,  il  exposait,  dans  un  atelier  qu'il  avait 
loué  sur  le  Corso,  en  face  de  l'Académie  de  France,  le  lot 
d'estampes  que  lui  avait  confié  Wagner.  Il  en  vendit  pour 
3uo  ducats  vénitiens,  soit  2.3oo  francs  qu'il  expédia  scrupu- 
leusement à  Venise,  ne  gardant  pour  lui  que  le  maigre 
bénéfice  qui  devait  servir  à  couvrir  »cs  frais.  C'est  vers  cette 
époque  qu'il  se  maria. 

Piranesi  n'avait  pas  pris  sans  intention  un  atelier  en  face 
de  l'Académie  de  France.  Attiré  par  la  communauté  des  idées 
et  des  enthousiasmes  juvéniles,  vers  la  petite  colonie  franvaisc 
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que  gouvernait  le  noble  et  fastueux  de  Troy,  il  s'était  lié 
d'amitic  avec  la  plupart  des  pensionnaires  du  Roi.  Et  cette 
amitié  était  restée  acquise  à  toutes  les  générations  de  jeunes 
gens  qu'il  vit,  jusqu'à  sa  mort,  traverser  le  Palais  de  l'Aca- 
dc'mic. 

Il  fut  l'ami  de  J. -Marie  Vien,  qu'il  connut  pensionnaire 
et  qu'il  revit  Directeur  de  l'Académie,  Vien,  le  maître  de 
David,  le  promoteur  de  la  Renaissance  classique. 

Il  eut  pour  compagnon  de  ses  recherches  archéologiques, 
Joseph  Vernet,  le  paysagiste,  qui  passa  douze  années  de  sa 
jeunesse  en  Italie  et  s'y  maria  ;  il  connut  Pajou,  Doyen, 
Laurent  Pccheux,  les  deux  Challe,  Petitot  qui  s'installa  à 
Parme  et  y  composa  ses  Mascarades  à  la  grecque.  Mais  le 
plus  fidèle  de  ses  intimes  fut  Clérisseau  qui  ne  le  quittait 
pas  lorsqu'il  allait,  avec  .loseph  Vernet,  explorer  les  ruines 
de  la  Villa  d'Adrien  à  Tivoli.  II  fallait  en  dégager  les  ruines, 


abattre  les  broussailles  à  coups  de  hache  et  mettre  le  feu  aux 
herbes  pour  en  chasser  les  serpents  et  les  scorpions,  expé- 
ditions téméraires  qui  leur  valurent  plus  d'une  fois  l'hosti- 
liié  des  paysans,  dont  on  riait. 

Il  aimait  à  dessiner  auprès  d'Hubert  Robert  dont  il 
admirait  l'étonnante  facilité.  Les  croquis  de  Robert  si 
précis,  si  clairs  ;  ceux  de  Piranesi  indéterminés,  à  peine 
lisibles  tant  le  contour  en  était  peu  arrêté.  Robert  s'en 
étonnait. 

«  Le  dessin  n'est  pas  sur  mon  papier,  j'en  conviens,  disait 
Gian  Battista,  mais  il  est  dans  ma  létc  et  vous  le  verrez  par 
ma  planche.  ' 

En  effet,  il  n'achevait  jamais  les  dessins  qui  étaient  faits 
d'un  gros  trait  à  la  sanguine  sur  lequel  il  revenait,  pour  le 
fixer,  avec  la  plume  ou  le  pinceau,  mais,  par  parties.  On 
distinguait  difiicilcment  les  formes  des  objets  qu'il  voulait 
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rendre.  C'était  un  chaos  dont  il  discernait,  seul,  les  élé- 
ments et  qu'il  séparait,  sur  le  cuivre,  avec  une  étonnante 
habileté.  Il  les  gravait  au  vernis  dur,  sans  jamais  croiser 
les  tailles,  se  rapprochant  ainsi  de  l'art  français  de  Claude 
Mellan  et  d'Israël  Silvestre.  Il  en  variait  seulement  le 
sens  pour  chaque  détail,  les  grossissant  et  les  serrant  pour 
accuser  les  ombres,  obtenant  ainsi,  avec  peu  de  ressources, 
ces  étonnants  effets  d'ombre  et  de  lumière  qui  font  son  ori- 
ginalité. 

Il  est  difficile  de  déterminer  la  part  d'influence  que  les 
artistes  français  exercèrent  sur  Piranesi.  Elle  est  certaine, 
cependant.  Un  artiste  ne  cherche  pas  si  obstinément  à  péné- 


trer dans  un  milieu,  ne  s'y  maintient  pas  avec  tant  de 
persévérance,  sans  en  ressentir  le  bienfaisantpouvoir.  Qu'est- 
ce  qu'eût  été  Piranesi  s'il  n'avait  pas  eu  le  contrepoids  de 
l'enseignement  classique  français  si  plein  de  raison  et  de 
lumière  ?  De  son  côté,  l'art  décoratif  du  xviii"  siècle  doit 
quelque  chose  à  cet  Italien  qui  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  être  un  précurseur;  du  génie,  aucun  sentiment  du 
ridicule  et  un  grain  de  folie. 

Rome  était  alors  en  pleine  effervescence  d'érudition 
archéologique.  Les  archéologues,  les  amateurs  du  monde 
entier  s'y  réunissaient. 

Pendant  que  le  cardinal  Albani  rassemblait,  avec  piété. 
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les  antiques  qui  ont  formé  sa  célèbre  collection,  on  rencon- 
trait, à  Rome,  le  groupe  des  antiquaires  illustres  :  Win- 
kelmann,  Jenkins,  le  marquis  Rondamini.  Des  Anglais, 
l'abbé  Grant,  Milord  Charlemont  et  l'architecte  J.  Adams, 
avançaient  les  fonds  nécessaires  pour  éditer  les  ouvrages 
relatifs  à  la  Rome  antique.  Parmi  les  Italiens,  Orlandi,  le 
P.  Coniucci,  l'abbé  Bottari,  Raphaël  Mengs,  à  la  fois  érudits 
et  artistes,  entretenaient  entre  eux  la  même  flamme  de 
passion  archéologique.  On  se  disputait  les  moindres  frag- 
ments de  marbre  récemment  découverts  ;  on  entamait  des 
discussions  interminables,  parfois  violentes,  sur  l'âge  et  la 
signification  des  moindres  débris. 

Piranesi  s'était  jeté  dans  la  mêlée  avec  sa  violence  ordi- 
naire. L'architecte  David  Leroy  s'ctant  permis  de  publier 


un  livre  :  Les  Ruines  des  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce, 
où  il  établissait  la  supériorité  de  l'art  grec  sur  l'art  romain, 
Piranesi  l'attaqua  avec  véhémence,  sans  mesure  ni 
courtoisie. 

C'est  que  la  question  touchait  à  une  idée  qui  était  la 
pensée  intime,  la  raison  d'être  de  toute  sa  vie,  la  supériorité, 
l'originalité  foncière  de  l'art  romain  qui,  selon  sa  théorie, 
ne  devait  rien  à  la  civilisation  grecque  et  qui,  né  sur  le  sol 
latin,  avait,  seul,  rayonné  sur  le  monde. 

De  cette  idée  sortit,  en  1769,  Le  Livre  des  Cheminées, 
édité  à  Rome  et  précédé  d'un  discours  apologétique  en  trois 
langues,  italien,  français,  anglais. 


(A  suivre.) 
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ROIS  grands  mouvements,  au  xix«  siècle,  ont  puissamment  agité  le 
monde  artistique  et  contribué  à  donner  à  l'école  française  son  origi- 
nalité. Ils  se  sont  succédé  sans  solution  de  continuité,  par  la  logique 
même  de  l'esprit.  Tous  trois  ont  été  combattus  avec  violence;  tous  trois  ont 
triomphé.  Nousassistons,en  cemoment  mcme,àlaconsécrationdu  troisième. 
L'un  a  été  un  mouvement  d'imagination  et  s'est  appelé  le  Romantisme. 
L'autre  a  été  un  mouvement  d'observation  et  a  pris  finalement  le  nom  de 
Réalisme. 

Le  dernier  a  été  un  mouvement  d'analyse  et  a  été  surnommé  l'Impres- 
sionnisme. 

Ingres  lui-même,  quoi  qu'il  fasse,  Théodore  Géricault,et  surtout  Eugène 
Delacroix,  ont  été  les  chefs  du  premier.  Ils  ont  été  séparés  par  de  grands 
malentendus,  mais  ils  ont  combattu  le  même  combat.  Corot  et  les  maîtres  de 
Fontainebleau  :  Rousseau,  Daubigny,  puis  Millet,  qui  a  très  naturellement 
amené  Courbet,  —  voilà  les  noms  qui  dominent  ou  représentent  la  deuxième 
phase. 

Edouard  Manei,  Edgar  Degas,  Renoir,  Claude  Monet,  Pissarro,  Sisley, 
Cézanne,  Madame  Bcrthc  Morisot,  —  tels  sont  les  artistes  qui  ont,  à  leur 
tour,  connu  les  résistances  acharnées,  et  fini  par  donner  ample  matière  au 
dernier  et  brillant  chapitre  de  cette  histoire. 

Présentée  de  cette  façon  synthétique,  elle  est  sans  doute  rigoureusement 
exacte,  mais  forcément  incomplète,  car  elle  est  dépouillée  de  ses  transitions 
et  de  ses  nuances.  Avant  d'examiner  les  éléments  de  l'admirable  exposition 
qui  a  fait  courir  Tout-Paris  et  bien  d'autres  Tout-Ailleurs  à  la  galerie  des 
Arts  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  il  est  bon  d'indiquer  les  quelques  accents  qui  donneront,  pour  ainsi  dire, 
son  modelé  à  l'esquisse  schématique  que  nous  venons  de  tracer  en  quelques  lignes.  Cela  ne  sera  pas  sans  utilité  pour 
mieux  comprendre  et  même  pour  mieux  goûter  la    magie  colorée  du  «  bouquet  »  qui  a  terminé  la  fête. 

II  est  certain,  tout  d'abord,  que  dans  l'activité  artistique  d'un  siècle,  les  divisions  ne  sont  pas  aussi  tranchées.  Nous 
avons  voulu  signaler  d'indiscutables  rfom/niin/es,  et  non  créer  d'artificiels  comparlinicnts.  Par  exemple.  Ingres  je  le  répète) 
a  été  tout  d'abord  proscrit  comme  «  gothique  »  par  les  traditionalistes  qui  régnaient  au  temps  de  ses  débuts.  Il  a  de  bonne  foi 
cru  être  un  pur  poète,  un  idéaliste  absolu,  et  pourtant  par  plus  d'un  côté  il  s'est  montré  aussi  réaliste  que  devait  l'être 
Courbet  lui-même.  Géricault  (qui  fut  bien  plus  que  Delacroix  le  véritable  rival  d'Ingres,  mais  rivalité  tôt  interrompue'  et 
Delacroix  ont  été,  eux,  des  poètes  avant  toute  chose,  et  même  des  poètes  lyriques.  Mais  leur  Imagination  s'est  appuyée 
sur  une  Vérité  nullement  arrangée,  et  héroïquement  acceptée  par  eux,  —  en  passant,  bien  entendu,  par  la  fièvre  trans- 
figuratrice  de  leur  tempérament. 
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D'autre  part,  ces  grands  natu- 
ristes que  furent  Corot,  Rousseau 
et  Millet,  ont  été  en  même  temps, 
dans  une  indéniable  mesure,  des 
poètes.  Mais,  de  même  que  dans 
le  mouvement  romantique,  l'ima- 
gination primait  tout,  dans  le  mou- 
vement  rustique  et  agreste  qui 
suivit,  l'observation  fut  la  base  de 
toute  œuvre.  Courbet  proclama 
l'avènement  du  fait  matériel,  im- 
placablement. 

Mais  déjà,  comme  ces  grands 
mouvements   ne  cessent  pas  d'un 
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seul  coup  parce  qu'un  autre  recommence,  des 
conquêtes  dues  aux  deux  premiers  résultèrent 
de  curieux  et  attrayants  phénomènes  de  croi- 
sement, pour  ainsi  dire.  Par  exemple  Puvis 
de  Chavannes,  à  la  fois  aussi  réaliste  que 
Courbet  dans  certaines  de  ses  figures  et  aussi 
poétique  que  Corot  dansses  paysages.  Faniin- 
Latour,  élève  direct  de  Courbet,  et  le  prou- 
vant dans  ses  portraits,  et  pouvant  en  même 
temps  dans  ses  compositions  inspirées  par 
la  musique  et  la  littérature,  être  considéré 
comme  un  des  derniers  et  des  plus  nobles 
adeptes  du  Romantisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  les  deux  pre- 
miers tiers  du  xix<=  siècle,  les  deux  grandes 
tendances  de  l'esprit  humain,  l'Imaginative  et  l'Observa- 
trice, dont  le  jeu  d'action  et  de  réaction  fait  le  fond  de  toutes 
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CLAUDE  MONET.  —  i.k  dkjki  nkr  (18681 
(Appartient  au  Musée  Moderne  de  la  Ville  de  Francfort) 


IV 


LES  ARTS 


DEGAb.  —   DANSEUSE   DANS    SA    LOOB 

gination.  Ce  que  les  maîtres  des  combats 
recomposé,  les  artistes  que 
l'on  appela  Impressionnistes, 
le  laissèrent  à  l'état  élémen- 
taire. Ils  s'aperçurent  et  avec 
euxceux  qui  furent  clairvoyants 
dès  la  première  heure,  que  cela 
faisait  très  bien.  Aujourd'hui 
plus  personne  ne  le  conteste. 
Cela  n'a  pas  empêché  chacun 
d'eux,  avec  ce  moyen  bien 
arrêté  et  presque  exclusif  de 
l'analyse,  d'exprimer  ce  qu'il 
sentait  et  pensait,  et  les  dif- 
férences furent  des  plus  tran- 
chées. Mais,  d'une  manière 
générale,  on  peut  voir  que  les 
deux  termes  étaient  équiva- 
lents :  l'analyse  étant  une  Impression 
pression  une  analyse  spontanée  et 
complexe. 


Les  beaux  exemples  que  nous 
allons  étudier  tout  à  l'heure  permet- 
tront de  mieux  vérifier  l'exactitude 
de  ces  définitions  un  peu  abstraites. 

Toutefois,  puisque  nous  avons 
été  en  présence  d'une  exposition  qui 
résumait  pour  la  première  fois  avec 
toute  l'ampleur  et  tout  le  choix  vou- 
lus, une  évolution  aujourd'hui  ter- 
minée et  consacrée,  il  faut  encore 
que  nous  rappellions  les  principales 


les  Ecoles  qui 
se  sont  suc- 
cédé dans  les 
temps  mo- 
dernes, s'é- 
taient pleine- 
mentmanifes- 
tées. 

La  supé- 
rieure origi- 
nalité et  le 
séduisant  im- 
prévu de  la 
lutte  qui  rem- 
plit le  dernier 
tiers,  fut  de 
faire  de  YA- 
nalyse  une 
vertu  créa- 
trice, alors 
qu'elle  n'était 
considéréeca- 
pabl  e  que 
d'être  l'auxi- 
liaire soit  de 
l'observation, 
soit  de  l'ima- 
précédents  avaient 
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raisonnée  et  l'Im- 


dates  ;  —  si 
nous  ne  crai- 
gnions d'em- 
ployer un 
langage  trop 
scientifique 
d'allure,  nous 
dirions  que 
nous  allons 
déterminer 
lesprincipaux 
points  de  la 
courbe. 

En  1862, 
Corot    et 
Courbet,  l'un 
méconnu, 
l'autre  livré 
aux  carica- 
turistes, doi- 
vent se   con- 
tenter,l'un  de 
l'admiration 
d'un  très  petit 
nombre  d'a- 
mis et  d'ama- 
teurs, l'autre  des  éloges  qu'il  se  décerne  à  soi-même.  Il  y  a 
une  peinture  officielle  qui  est  toute-puissante  et  des  ateliers 

officiels  sont  seuls  ouverts  à  la 
jeunesse.  Edouard  Manet  tra- 
vaille au  Louvre  où  il  se  lie 
avec  Fantin-Latour  qui  est, 
ainsi  que  Legros  et  Whistler, 
élève  de  Courbet.  Un  jeune 
peintre,  isolé,  étudie  aussi  dans 
la  grande  galerie;  il  se  nomme 
Edgar  Degas. 

Un  des  ateliers  officiels  les 
plus    achalandés  est   celui   de 
Gleyre.  De  tout  jeunes  peintres 
y  sont  entrés  de  bonne  foi,  pen- 
sant y  apprendre  quelque  chose. 
L'un  a  déjà  gagnésaviecomme 
décorateur  de  porcelaines  à 
Limoges,  et  c'est  Auguste  Re- 
noir. L'autre  a  pu  vendre  quelques  aquarelles  au  Havre  avec 
la  protection   de  Boudin  :  on  l'ap- 
pelle Claude  Monet.   Un  troisième 
est  en  rupture  de  comptoir,  Alfred 
Sisley.  Enfin,  un  quatrième  vient  du 
Midi  et  il  possède,  seul,  de  la  fortune 
dont  il  use  intelligemment,  Bazille. 
En  1 863,  un  mouvement  d'indé- 
pendanceartistique  se  dessine:  Napo- 
léonlll  autorise  l'ouverture  àuSalon 
des  Refusés  où  Manet,  Pantin,  Brac- 
quemond,  Legros,  Whistler,   figu- 
rent. Monet  et  Renoir  s'aperçoivent 
que  l'atelierde  Gleyre  peut  être  avan- 
tageusement remplacé  par  la  forêt  de 
Fontainebleau,  et  ils  y  entraînent  le 
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bon  Sisley.  Ils  y  mènent  une  vie  gaie,  active  et  pauvre,  fabri- 
quant au  besoin,  afin  de  payer  leur  auberge,  d'excellents 
Théodore  Rousseau  pour  un  marchand  peu  scrupuleux. 
Aujourd'hui,  si  l'on  savait  les  retrouver,  ces  tableaux  auraient 
une  considérable  et  double  valeur  puisqu'ils  seraient  à  la 
fois  des  Théodore  Rousseau  et  des  Renoir  ou  des  Monet. 

Il  y  a,  en  revanche,  un  maître  qu'ils  admirent  et  res- 
pectent trop  pour  pratiquer  sur  lui,  fût-il  mort,  le  même 
travail.  C'est  Corot.  Il  vit  et  produit  magnifiquement.  C'est 
lui  qui  est  le  véritable  initiateur  du  petit  groupe  à  la  peinture 
et  à  l'art.  Leurs  œuvres  de  cette  époque  qui  sont  demeurées 
admirables,  révèlent  éloquemment  que  Corot  est  leur  dieu. 
Un  peintre  connaît  également  le  grand  anisic;  il  vient 
des  Iles  et  s'appelle  Pissarro.  Il  se  lie  avec  Manet  en  1 866  et 
il  fera  corps  avec  l'école  qui  n'a  pas  encore  conscience 
d'elle-même,  mais  dont  tous  les  éléments  déjà  sont  «  en 
devenir  ». 

Vers  1866  également,  commencent  à  se  tenir,  dans  un 
café  des  Batignolles,  le  Café  Guerbois,  des  assises  fami- 
lières qui  auront  une  grande  importance  dans  la  formation 
de  cette  école  nouvelle.  En  cet  endroit  paisibled'apparence, 
mais  propice  aux  ardentes  discussions,  se  réunissent,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  lâchés  en  pleine  forêt  de  Fontainebleau, 
les  jeunes  gens  que  nous  avons  nommés,  puis  d'autres 
peintres  qui  sont  liés  avec  eux,  mais  moins  étroitement  : 
Degas,  Guillemet,  Alfred  Stevens,  —  enfin  des  écrivains  qui 
se  trouveront  tout  naturellement  désignés  pour  défendre 
l'École...  lorsqu'elle  existera  :  Duranty,  Philippe  Burty, 
Léon  Cladel.  Il  y  a  aussi  un  certain  Zola  qui  fera  beaucoup 
de  bruit  par  le  monde,  notamment  en  écrivant  sur  Manet, 
un  des  hommes  en  vue  du  café  Guerbois,  que  dis-je?  le  plus 
en  vue,  l'intrépide  et  spiri- 
tuel, et  élégant  porte-paroles 
de  toutes  les  jeunes  ten- 
dances; —  et  un  certain  mé- 
ridional, un  peu  bizarre, 
mélange  de  candeur  et  de 
malice,  souvent  taciturne, 
parfois  porté  à  mystifier  dou- 
cement les  gens,  un  garçon 
en  qui  sont  concentrées  les 
forces  pensives  et  ironiques 
de  l'esprit  méridional,  Paul 
Cézanne. 

Parfois  un  autre  peintre, 
très  froid,  très  austère  et  très 
passionné,  qui  est  imbu  des 
techniques  anciennes  et 
animé  d'aspirations  mo- 
dernes, mais  dans  la  mesure 
où  la  libre  poésie  s'enivre  de 
l'avenir  sans  renier  le  passé, 
vient  de  la  rive  gauche.  11 
écoute  et  observe.  Il  se  nomme 
Fantin-Latour  ;  c'est  le  véri- 
table type  du  conservateur 
révolutionnaire.  Le  résultat 
de  ses  observations  sera,  en 
1870,  ce  capital  tableau  de 
l'Atelier  à  Batignolles  qui 
réunit  quelques-uns  des  plus 


notables  débutants,  entre  autres  Manet,  Renoir  et  Claude 
Monet,  et  ce  tableau  qui  est  la  représentation  fidèle  et 
puissante  de  ceux  qui  sont  devenus  des  maîtres,  montre 
aujourd'hui  comment  une  peinture  de  ponraits  peut  devenir 
la  véritable  peinture  d'histoire. 


L'histoire  même  de  la  moderne  école  peut  se  retracer 
facilement,  sauf  en  ce  qui  concerne  une  question  de  toute 
première  importance,  celle  qui  a  trait  à  la  genèse  des  pro- 
cédés Cl  des  conceptions  qui  lui  ont  donné  son  originalité 
particulière.  Acquittons-nous  d'abord  de  la  partie  la  plus 
aisée;  nous  tâcherons  après  d'entrevoir  la  façon  de  com- 
prendre la  seconde. 

Avant  1870,  tous  ces  différents  artistes  ont  peu  de  carac- 
tères communs,  j'entends  de  caractères  extérieurs.  Les  uns 
s'en  tiennent  à  la  palette  de  Corot,  et  tendent  à  procéder 
par  simplification  de  tons  et  de  lignes.  Les  autres  sont 
frappés  et  influencés  déjà  par  la  manière  franche  et  forte  de 
Manet.  Renoir,  en  1868,  avec  un  portrait  de  femme  en  robe 
claire  sous  la  feuillée.  Lise,  commence  à  rendre  des  effets 
de  lumière  plus  subtils  et  plus  vifs. 

Vient  r«  Année  terrible  »  :  Monet,  Pissarro,  par  suite  des 
circonstances,  vont  à  Londres,  le  premier,  après  avoir  passé 
par  la  Hollande  ;  Renoir  est  «  moblot».  On  se  retrouve  une 
fois  le  mauvais  rêve  passé  et  la  paix  va  être,  pour  la  peinture, 
le  commencement  de  la  guerre. 

Renoir  est  refusé  successivement  aux  Salons  de  1872  et 
de  1873.  D'autres  refus  analogues  décident  les  révoltés  — 
ou  plutôt  ceux  que  l'on  classe  comme  tels,  —  à  ne  plus 
encourir  les  partis  pris  du  jury  et  à  exposer  ensemble  hors 

de  l'édifice  officiel.  C'est  que 
déjà  ils  ont  adopté  certains 
principes  et  pratiqué  cer- 
taines façons  de  peindre  qui, 
véritablement,  créent  entre 
eux  le  lien  d'une  école  dis- 
tinctive.  En  deux  mots,  cela 
consiste  dans  une  observa- 
tion et  une  transcription  plus 
directes  de  la  nature,  et  dans 
une  analyse  plus  aiguë  de  la 
lumière  et  de  ses  éléments 
colorés.  Le  résultat  est  une 
peinture  beaucoup  plu  s  claire 
et  plus  vibrante  que  celle  à 
laquelle  les  yeux  se  sont  peu 
à  peu  habitués  à  travers  les 
conventions  régnantes.  Ceux 
qui  recourent  à  ces  méthodes 
ne  le  font  nullement  par  bra- 
vade ni  excentricité,  mais 
poussés  par  une  conviction 
ardente  et  ingénue.  On  neles 
considère  pas  moins  comme 
de  véritables  insurgés. 

Il  y  a  pourtant  au  com- 
mencement quelques  mé- 
langes et  accueillis  avec  une 
certaine  indifférence.  Les 
nom  s  des  artistes  qui  prennent 
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part  à  la  première  exposition,  chez  Nadar  en  1874,  montrent 
le  mélange,  et  l'indifférence  ne  tardera  pas  à  se  changer  en 
violentes  hostilités.  Ces  premiers  exposants  sont  :  Astruc, 
Attendu,  Béliard,  Bordin,  Bracquemond,  Brandon,  Bureau, 
Cals,  Césanne,  Gustave  Colin,  Debras,  Degas,  Guillaumin, 


Latombe,  Lepic,  Lépine,  Levert,  Meyer,  De  Molins,  Claude 
Monet,  Be?-lhe  Morisot,Mulot-Darivage,  de  Nittis,  Ottin, 
Pissarro,  Renoir,  Rouart,  Robert,  Sisley. 

Dès  1873,  une  vente  des  œuvres  des  artistes  dont  les  noms 
sont  soulignés  amène  à  l'Hôtel  Drouot,  des  altercations  et 
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des  scandales.  Les  tableaux  qui  n'atteignent  que  des  prix 
dérisoires,  sont  hués  et  l'on  considère  les  artistes  (pourquoi?) 
comme  des  adeptes  endurcis  de  la  Commune. 

En  1876,  Duraniy  lance  une  brochure  :  la  Nouvelle 
Peinture,  où  il  tente  vainement  d'expliquer  les  recherches 
incriminées.  Une  exposition  a  lieu  chez  Durand  Ruel;  les 
noms  de  Tillot  et  de  Dcsboutinss'ajoutent  à  lalisie.  En  1877, 
s'ajoutent  les  noms  de  Cordey,  de  Lamy  et  de  Pictte.  En 
1878,  ceux  de  Forain,  de  Lebourg,  de  Henri  Somm,  deZan- 
domeneghi.  En  1880,  rue  des  Pyramides,  ceux  de  Gauguin, 
de  Raffaclli  et  de  Victor  Vignon.  La  même  année  à  la  Vie 
moderne,  exposition  de  paysages  de  Monet,  qui  trouvent 
difficilement  des  acquéreurs. 

Peu  à  peu,  seuls  demeurent  sur  la  brèche  ceux  que  la 


critique  et  les  petits  «journaux  pour  rire>  ont  bafoués  sous 
le  nom  désormais  consacré  d'Impressionnistes.  La  lune 
continue,  très  vive,  jusqu'au  moment  où  Monet,  Pissarro, 
Renoir,  RalTaëlli,  Berthe  Morisot,  Whistler,  6gurent  à 
l'Exposition  internationale  chez  Georges  Petit,  en  1887,  et 
en  1888,  lorsque  dans  la  même  galerie  a  lieu  l'exposition 
de  Monet  et  de  Rodin.  Alors  l'opposition  commence  à  ne 
plus  compter.  En  1891  sont  expcsdes  les  Meules  de  Monet 
chez  Durand-Ruel.  Kn  1892,  celui  qui  écrit  ces  lignes  a 
l'honneur  d'organiser  une  complète  et  admirable  exposition 
d'œuvres  de  Renoir.  Dorénavant  la  faveur  ne  fera  plus  que 
grandir  maigre  lesre'sistances  que  rencontra  en  1894  l'accep- 
tation au  Luxembourg  de  la  collection  Caillebote.  On  ne 
saurait  après  cela  compter  ici  les  expositions  qui  ont  familia- 
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risé  le  public  avec  les  formules  jadis  si  combattues  et  changé 
peu  à  peu  même  certains  adversaires  pi  us  qu'acharnés  en  admi- 
rateurs plus  qu'enthousiastes.  L'exposition  de  juin-juillet  à 
la  Galerie  des  Arts  a  résumé  comme  il  ne  l'avait  jamais  été, 
en  représentant  chaque  maître  par  ses  œuvres  les  plus  typi- 
ques et  les  plus  précieuses,  ces  batailles  qui  ont  duré  près 
de  vingt  ans  et  cette  évolution  qui  ne  s'étend  sur  guère 
moins  d'un  demi-siècle. 

Tout  cela  est  très  simple  comme  on  voit.  Ce  qui  ne  l'est 
pas  autant,  c'est  la  façon  dont  cette  évolution  même  s'est 
produite  et  la  question  de  savoir  à  qui  elle  est  due.  On  dis- 
cutera un  jour  à  perle  de  vue  là-dessus.  Déjà  les  uns  com- 
mencent à  attribuer,  les  autres  à  dénier  exclusivement,  tour 


à  tour,  àManet,  à  Monet,  à  Renoir,  à  Sisley  même,  l'inven- 
tion des  procédés  de  la  «nouvelle  peinture  «comme  l'appelait 
Duranty.  Nous  mettrons  tous  les  partis  d'accord  (ou  du  moins 
nous  devrions  les  y  mettre)  en  considérant  que,  travaillant 
côte  à  côte,  et  sousl'influencedecertainesidées  dominantes, 
ils  ont  tousapporté  quelque  chose,  et  de  la  mise  en  commun 
de  ces  apports,  tousse  sont  cependant  fait  une  personnalité 
puissante  et  tranchée.  Renoir  a  été  un  des  premiers  à  voir  le 
parti  qu'on  pouvait  tirerde  la  décomposition  de  la  lumière. 
Monet  avait,  à  Londres,  avec  Pissarro,  été  frappé  par  le 
véritable  «impressionnisme»  de  Turner.  Manet,  qui  avait 
donné  l'exemple  des  exécutions  franches  et  simplifiées,  se 
trouva  amené  en  même  temps  que  les  autres  aux  harmonies 
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claires.  Pissarro  apporta,  des  entretiens  avec  Corot,  la 
notioa  de  l'importance  des  valeurs.  Sisley  dit  son  mot,  qui 
était  toujours  judicieux.  Burty,  à  ses  partenaires  du  Café 
Guerbois,  fit  connaître  les  estampes  japonaises  qui  ont  éga- 
lement exercé  une  action  décisive  sur  toutes  ces  recher- 
ches. Enfin,  de  1872  à  1882,  Pissarro,  Cézanne  et  Victor 
Vignon,  étant  voisins  de  campagne,  eurent  tout  le  loisir 
d'échanger  des  vues  profitables.  Quel  que  soit  le  génie  des 
maîtres  les  plus  en  vue,  tous  les  efforts  de  chacun  contri- 
buent à  créer  une  atmosphère  dont  profitent  à  la  fois  et 
l'école  et  les  individualités  qui  la  composent. 

Enfin,  à  tous  ces  éléments  complexes  qui  tous  peuvent 
prêter  à   de  longues  et  utiles   discussions,  il  faut   ajouter 


celui-là  même  que  nous  signalons  au  début  de  cet  article,  et 
qui  joue  son  rôle  en  quelque  sorte  fatal  :  la  logique  même 
de  l'esprit  humain,  qui  fit  se  succéder  une  \)énoAe  d' analyse 
à  la  période  d'observation  qui  l'avait  précédée  elle-même 
normalement. 


Les  grands  artistes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  cette  his- 
toire ont  tous  triomphé  parce  qu'ils  aimaient  sincèrement 
leur  métier  et  réalisaient  intégralement  leur  rêve.  Certains 
ont  disparu  avant  de  voir,  et  même  de  prévoir  cette  sanction, 
tel  Edouard  Manet  qui  mourut  en  1884  à  une  époque  où 
Albert  Wolfl,qui  ne  peut  plus  guère  aujourd'hui  être  admiré 
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qu'en  peinture,  criblait  de  ses  sarcasmes  boulcvardicrs  les 
exposants  de  la  rue  Laffitte,  tout  comme  les  gens  d'esprii  du 
Charivari  avaient  bafoué  Delacroix  et  Berlioz.  Tel  aussi 
Alfred  Sisley  qui  fut  enlevé  avant  d'avoir  récolté  le  fruit 
d'une  laborieuse  et  pénible  vie.  Pissarro  assista  au  contraire 
au  commencement  des  grands  succès  et  y  prit  une  part 
qu'aujourd'hui  on  lui  mesure  avec  quelque  parcimonie. 
Certainsautres.en  revanche,  sont  encore  paimi  nous  et  nous 
donnent  le  beau  spectacle  d'une  persistante  vaillance  dans 
une  vieillesse  honorée.  L'exposition  de  la  rue  de  la  Ville- 
l'Evêque  les  réunit  tous  dans  un  ensemble  si  magistral 
qu'en  même  temps  on  s'émerveilla  de  la  beauté  dont  le 
temps  a  revêtu  les  œuvres  et  du  peu  de  clairvoyance  avec 
lequel  les  «connaisseurs  »  de  jadis  les  avaient  accueillies,  et 
celte  manifestation  fut,  nous  le  répétons,  un  véritable  et 
définitif  chapitre  d'histoire. 

Edouard  Manet  s'offrait  aux  regards  avec  une  autorité 
sereine.  La  force  et  la  distinction  de  ce  pinceau  s'affirmaient 
aussi  bien  dans  une  large  et  captivante  peinture  féminine 
comme  la  Dame  aux  éventails,  que  dans  une  peinture  à  la 
fois  de  type  et  d'atmosphère  comme  le  Bar  aux  Folies- 
Bergère,  que  dans  une  simple  nature  morte,  par  exemple, 
les  Huîtres  ou  l'Anguille,  véritables  parts  de  l'héritage  de 
Chardin  que  l'héritier  avait  su  faire  fructifier.  La  patine  et 
l'émail  qu'avaient  pris  ces  robustes  et  délicats  morceaux 
de  peinture,  étaient,  dans  certains,  surprenants  :  exemple 
ce  buste  de  femme  au  ruban  bleu  dans  les  cheveux, 
au  corsage  blanc  liséré  de  noir,  qui  n'était  autre  que  le 
modèle  de  VOlympia.  Il  y  avait  lieu  d'étudier  deux  ou  trois 
tableaux  qui  appartenaient  à  la  période  où  Manet  s'était 
nettement  rallié  aux  nouvelles  théories  de  la  couleur,  la 
Verseuse  de  bocks  et  surtout  le  Linge,  où  les  colorations  du 
plein-air  avaient  été  recherchées  avec  une  opiniâireié  parti- 
culière. Le  temps  a  transformé  ce  dernier  tableau,  mais  il 
demeurait  parmi  tous  les  autres  témoignages  de  l'évolution 
un  document  de  premier  ordre. 

M.  Degas,  on  le  sait,  échappe  aux  définitions  et  aux 
classifications.  Ce  grand  classique  est  le  plus  moderne  des 
peintres  de  la  vie.  Son  métier  si  vigoureux  et  si  libre  est 
nourri  de  traditions  et  n'a  pourtant  rien  de  traditionnel. 
Par  rapport  aux  anciens,  on  peut  sans  trop  d'erreur  le  con- 
sidérer comme  un  peintre  d'impressions,  mais  d'impressions 
notées  avec  fougue  et  reprises  avec  calcul.  Par  rapport  aux 
«impressionnistes»  proprement  dits,  il  redevient  le  succes- 
seur des  maîtres  anciens  que  nous  admirons  le  plus.  On 
aura  beau  faire,  on  ne  s'en  tirera  jamais  par  des  mots  avec 
lui;  aucune  phrase  ne  le  définira  complètement,  et  c'est  à 
lui  que  s'appliquera  le  mieux  sa  boutade  célèbre  :  «  Les 
Lettres  expliquent  les  Arts  sans  les  comprendre.»  Il  faut, 
en  présence  de  ses  œuvres,  se  mettre  en  état  de  réceptivité 
plastique,  et  ne  pas  chercher  dans  la  langue  écrite  ou  parlée 
des  équivalents  qui  n'existent  point.  Le  peintre  était  repré- 
senté dans  cet  ensemble  par  des  spécimens  de  ses  diverses 
périodes.  De  petits  portraits  :  une  admirable  tête  déjeune 
femme  de  face,  et  un  curieux  homme  en  chapeau  haute  forme, 
montraient  ses  premiers  travaux,  intenses  d'expression  et  de 
modelé  puissant.  Des  scènes  du  Foyer  de  la  Danse,  entre 
autres  la  ballerine  debout  et  le  bras  levé,  et  ce  délicieux 
tableau  en  largeur  avec  les  fenêtres  donnant  au  fond  sur 
une  claire  échappée  de  toits  parisiens,  attestaient  la  vivacité 
de  perception  du  mouvement,  la  nerveuse  conception  de  la 


vie,  la  souplesse  et  la  force  du  métier  de  l'artiste  arrivé  à  la 
maturité.  Des  Danseuses  russes  où  le  travail  du  pastelliste 
possède  une  singulière  saveur,  montraient  quelle  véhé- 
mence d'attaque  le  maître  avait  acquise  dans  les  années  plus 
rapprochées  de  nous.  Mais  nous  ne  saurions  terminer  ce 
trop  rapide  aperçu  sans  mentionner  le  dessin  rehaussé  de 
crayons  de  couleurs  représentant  Duranty  dans  son  cabinet 
de  travail.  Ce  portrait  du  critique  clairvoyant  de  la  première 
heure  est  demeuré  d'une  nouveauté  saisissante,  il  semblait 
résumer,  sans  déclamation,  toutes  les  lutter  passées  et  se 
trouvait  en  cette  ambiance  avec  un  piquant  à-propos. 

L'espace  nous  manquerait,  et  (d'ailleurs,  ce  ne  serait  pas 
encore  l'occasion)  pour  discuter  longuement  sur  la  place  qui 
sera  définitivement  attribuée  plus  tard  à  Cézanne  dans  l'en- 
semble du  mouvement.  Toujours  est-il  qu'à  cette  heure  cette 
place  est  si  grande  que  ceux  qui  ne  se  paient  pas  de  mots  et 
qui  ne  se  laissent  pas  envahir  par  le  vertige  des  enthou- 
siasmes paniques,  sont  tentés  de  réagircontre  les  hyperboles, 
et  contre  la  tendance  qu'elles  ont  à  défigurer  les  proportions 
de  cet  édifice  logique  et  harmonieux  qu'est  une  école  si  com- 
plète et  si  caractérisée.  Ils  rendent  justice  à  la  grandeur 
des  intentions  de  ce  tourmenté,  la  force  de  la  plupart  de 
ses  indications,  l'utilité  et  la  beauté  des  matériaux  qu'il  a 
apportés  à  l'art  contemporain,  et  enfin  sa  physionomie 
vraiment  personnelle,  empreinte  d'un  véritable  désespoir  de 
ne  pas  réaliser  toutes  ses  aspirations.  Les  éléments  d'appré- 
ciation les  plus  nombreux  se  trouvèrent  rassemblés  à  cette 
exposition.  Des  natures  mortes  encore  exécutées  sous  l'in- 
fluence directe  de  Manet  voisinaient  avec  d'autres  où  gémis- 
saient les  sombres  azurs  et  les  pourpres  attristées  qui 
composèrent  la  palette  si  reconnaissable  du  peintre  de  l'Es- 
taque,  et  les  paysages  les  plus  divers  montrèrent  à  souhait 
son  entente  de  la  construction  et  sa  fatalité  de  la  laisser 
inachevée. 

L'exposition  des  œuvres  de  Renoir  et  de  Monet,  d'autre 
part,  fut  véritablement  une  fête,  toute  de  joie,  de  caresses 
lumineuses,  une  féerie  d'air  et  de  nature  chez  l'un,  de  fan- 
taisie et  de  volupté  chez  l'autre. 

Pour  d'autres  raisons  que  celui  de  M.  Degas,  mais  à  un  non 
moindre  degré,  l'art  de  Renoir  est  indéfinissable.  Unede  ces 
raisons,  pour  n'en  donner  qu'une,  c'est  que  l'artiste  possède 
une  telle  richesse  et  une  telle  finesse  de  nerfs  que  lui-même 
est  dans  l'impossibilité  absolue  non  seulement  d'expliquer 
comment  il  a  obtenu  les  résultats  qui  l'amusèrent  et  qui 
nous  enchantent,  mais  encore  de  s'en  rendre  compte  lui- 
même.  Renoir  a  touché  à  tout  avec  un  égal  bonheur.  Des 
fleurs?  Il  y  en  avait  des  brassées,  des  gerbes  qui,  dès  l'entrée 
de  la  galerie,  souhaitaient  aux  visiteurs  d'éclatantes  bien- 
venues. Destableauxde  mœurs?  Ilyavait  l'adorable  tableau 
de  la  Loge  et  la  Terrasse  à  Bougival  avec  cette  célèbre 
figure  de  jeune  femme  en  chapeau  rouge  ;  puis  cette  idylle 
dans  les  boisquiestun  des  plus  anciens  et  des  plus  caressants 
spécimens  de  sa  manière  de  transition.  Des  études  de  nus? 
Il  y  en  avait  de  parfaites,  entre  autres  le  torse  de  Baigneuse 
qui  appartint  à  Chabrier.  Des  paysages?  Un  jardin  avec 
une  serre  qui  était  la  chose  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
intime  que  l'on  puisse  citer.  Il  n'était  pas  un  de  ces  mor- 
ceaux qui  ne  fût  de  la  part  du  public,  aujourd'hui  averti  et 
attentif,  l'objet  de  maints  commentaires  et  de  justes  remar- 
ques qu'il  était  curieux  et  édifiant  de  noter. 

Claude  Monet  n'était  pas  moins  superbement  raconté, 
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depuis  ses  œuvres  du  début,  comme  le  grand  Déjeuner 
d'une  si  large  facture,  prêté  avec  libéralité  par  le  Musée 
de  Francfort,  jusqu'à  ses  plus  récentes  séries  telles  que  les 

Nymphéas 
et  ses  vues 
de  London 
Bridge.  Il  va 
sans  dire 
qu'un  des 
tableaux  de 
Meules  était 
là  pour  rap- 
pelerunedes 
premières 
victoires  in- 
co  ntestées 
du  peintre, 
et  que  cer- 
taines vues 
à'  Ar  gen- 
teuil,  une 
entre  autres 
toute  lim- 
pide et  tout 
argentée, vé- 

BERTHE  MORISOT.  —  coeseesb 


ritable  bijou  piciural,  expliquait  en  même  temps  ce  que  l'ar- 
tiste avait  dû  à  Corot,  ce  qu'il  avait  entrevu  en  Hollande 
et  ce  qu'il  allait  lui-même  apporter  de  nouveau.  Je  ne  veux 
pas  entrer  dans 
le  détail  du  pan- 
neau de  Claude 
Monet, vraiment 
imposant,  ni 
même  commen- 
ter les  choses  qui 
s'ajoutaient  à 
cellesquejeviens 
de  citer  :  natures 
mortes  éblouis- 
santes de  verve. 
Peupliers,  vues 
de  Vétheuil,  dé- 
corations flo- 
rales. Ce  serait 
trop  long  pour 
cet  article,  trop 
court  pour  par- 
ler dignement 
d'un  tel  artiste. 
Madame  Berthe 


BERTHE  MORISOT. 


eillette  a  la  poepee 
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Morisot  fut  jadis  épargnée  par  la  critique,  non  qu'elle 
fût  mieux  comprise  que  les  autres.  Mais  aujourd'hui  avec 
quelle  charmante  grandeur  s'atteste  cet  art  si  profondé- 
ment féminin!  Quelle  pénétration  et  quelle  délicate  nota- 
tion des  grâces  de  la  jeune  fille!  Deux  femmes  en  claire 
toilette  assises  côte  à  côte  :  une  toile  unique  de  fraîcheur  et 
dépure  intimité;  des  esquisses  d'une  légèreté  infinie;  des 
paysages...  Avez-vous  remarqué  la  prédilection  de  cette 
artiste  exceptionnelle  pour  les  scènes  sur  l'eau,  ou  sur  les 
rives  des  lacs  limpides?  Il  semble  que  si  des  métamorphoses 
et  des  transitions  pouvaient  s'opérer  entre  les  choses  de 
l'esprit  et  celles  de  la  matière  le  talent  de  Berihe  Morisot 
prendrait  la  forme  d'un  beau  cygne  évoluant  sur  les  ondes 
les  plus  transparentes  parmi  les  plus  claires  verdures. 

Hélas!  Je  me  vois  forcé  d'abréger  toute  cette  revue... 
Pissarro  et  Sisley  ne  pouvaient  manquer  à  la  réunion.  Ils 
y  figurèrent  avec  honneur.  De  même  Miss  Cassait  et  ses 
belles  études  de  la  vie  enfantine  et  maternelle,  si  vigou- 
reuses et  si  saines.  De  même  Forain,  avec  ses  mordantes 
études  de  mœurs,  ses  types  parisiens  si  vivement  accentués. 
De  môme  Ralfaëlli,  pour  qui  cette  exposition  fut  une  consé- 
cration de  plus,  tant  s'aftirmèreni  la  puissance  et  la  diversité 
du  peintre  et  du  penseur. 

Les  organisateurs  de  l'exposition  avaient  eu  l'excellente 
idée  d'amorcer,  en  quelque  sorte,  l'âge  accompli  avec  l'âge 
suivant  qui  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  Van  Gogh  et 
Toulouse-Lautrec    représentaient    l'étape    subséquente    de 


cette  u course  du  flambeau'.  Lauirec,  tout  particulièrement. 
avec  quelques  sobres  et  typiques  spécimens,  choisis  avec 
un  discernement  sl!ir,  prenait  rang  auprès  de  voisins  aussi 
redoutables.  Il  se  prouvait  de  leur  lignée  en  atiendani 
qu'on  montre  un  jour  avec  l'ampleur  voulue  son  rôle  et  sa 
valeur. 


J'ai  dit  le  moins  incomplètement  possible  l'importance 
de  cette  rare  et  opportune  «rétrospective!.  Jamais  ce  mot 
ne  fut  si  justement  employé,  car  c'était  vraiment  un  regard 
en  arrière  sur  tout  un  vaste  chemin  parcouru.  Ainsi  vers  la 
fin  de  la  journée  un  voyageur  découvre  du  sommet  où  il  est 
parvenu,  d'un  seul  coup  d'oeil,  éclairés  par  le  soleil  cou- 
chant, les  territoires  de  toute  une  province.  Il  se  recueille 
et  se  demande  ce  qu'il  lui  sera  donné  de  voir  demain. 

Pour  nous,  nous  venons  de  résumer  tout  ce  que  la 
période  J'analyse  de  l'art  au  xix'  siècle  a  donné  de  rare  et  de 
durable.  Il  semble  que  cet  art  analytique  soit  allé  aussi  loin 
que  possible.  Que  sera  l'art  de  demain,  si  confusément 
engagé  dans  de  nouveaux  ctTorts?  Sans  avoir  l'arrogance  de 
trancher  la  question  en  trois  lignes  finales,  il  semble  qu'il 
sera  forcément  amené  à  rechercher  les  qualités  de  construc- 
tion des  époques  antérieures,  en  jetant  sur  cette  plus  solide 
charpente  les  riches  ressources  que  nous  devons  aux  magi- 
ciens que  nous  venons  d'admirer. 
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A   L'EXPOSITION    RÉTROSPECTIVE   DE    NICE 


\  mise  en  lumière  entreprise  un  peu  par- 
tout, des  primitives  écoles  de  peinture,  a 
donné  de  trop  heureux  résultats  pour  que 
les  collectionneurs  et  les  érudits  n'aient 
point  hâte  d'étendre  l'enquête  commencée 
à  toutes  les  régions  où  se  manifestaquelque 
activité  artistique.  Après  les  rétrospectives 
de  l'Art  flamand,  la  triomphale  exposition  des  Primitifs 
français,  voici  qu'un  comité  réunit  à  Nice  un  ensemble  de 
productions  des  artistes  assez  obscurs  qui,  durant  le  xv<=  et 
le  xvi<=  siècle,  peignirent  pour  les  églises  des  bourgs  et  les 
chapelles  des  monstiers  accrochés  sur  les  flancs  des  montagnes 
du  comté,  des  scènes  parées  de  vives  couleurs.  Oiseaux  de 
passage  pour  la  plupart,  venus  d'Italie,  venus  de  France, 
ils  s'arrêtaient  quelques  années  devant  une  mer  et  dans  une 
ville  dont  l'attirance  ne  devait  être  reconnue  qu'après  plu- 
sieurs siècles.  Et  là,  ils  oeuvraient,  mais  sans  que  l'eau  bleue 
leur  fît  oublier  la  splendeur  d'un  ciel  toscan  ou  le  chantant 
murmure  des  fontaines  du  Comtat-Venaissin. 

Ils  arrivaient  avec  leur  métier  d'ouvriers  probes,  nulle- 
ment géniaux.  D'ailleurs,  il  ne  s'agissait  point  d'innover, 
mais  de  satisfaire  la  clientèle  de  couvents,  de  villes,  de  petits 
paroissiens  associés  pour  décorer  mieux  une  église  et  appeler 
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sur  la  ville,  sur  eux-mêmes,  l'indulgence  d'un  Dieu  dont  la 
surveillance,  croyait-on,  embrassait  les  plus  menus  faits. 
Enclos  dans  leurs  montagnes,  peu  confiants  dans  la  côte 
ravagée  par  les  pi  rates,  les  gens  communiquaient  difficilement 
avec  le  dehors.  Ceux  d'entre  eux,  pèlerinsou  négociants,  qui 
avaient  visité  Pise  ou  Sienne,  Rome  ou  Avignon  encore  tout 
empreint  de  l'art  des  papes,  se  rappelaient  des  tableaux  aux 
couleurs  vives  détachées  sur  fonds  d'or.  Ils  n'en  voulaient 
point  d'autres.  Et  c'est  pourquoi  tous  ceux  qui  furent  peints 
dans  le  comté,  jusque  passé  le  milieu  du  xvi'=  siècle,  pré- 
sentent ces  dorures  abandonnées  partout  ailleurs.  De  même 
on  se  fut  accommodé  ici  d'un  constant  hiératisme  dans  les 
figures.  Mais,  les  derniers  des  peintres  survenus  avaient 
une  éducation  plus  moderne.  Et,  tout  en  s'engageant  sur  les 
sujets  et  les  couleurs,  ils  traitèrent  avec  plus  de  vie  les 
figures.  Toutefois,  ils  n'osaient  pas  énormément,  car  leur 
talent  était  secondaire.  C'est  ce  qui  apparaît  nettement  à 
l'exposition  rétrospective  organisée  par  la  Société  des  Beaux- 
Arts  de  Nice  avec  un  goût  et  un  tact  parfaits.  Il  est  vrai, 
qu'à  côté  des  membres  du  bureau  MM.  Navello,  Borea, 
Saqui,  Ghis  auxquels  revient  le  mérite  de  la  réussite, 
se  trouvaient  L.-H.  Labande  qui  a  écrit  pour  le  catalogue 
une  préface  aussi  érudite  qu'elle  est  exquise  de  forme,  et 

Joseph  Levrot  qui  a  multiplié 
dans  le  même  catalogue  des 
descriptions  exactes  et  des 
notes  précieuses,  la  chose  étant 
maintenant  rendue  possible 
par  les  découvertes  d'archives 
de  M.  Brès  et  les  publications 
de  MM.  Bensa,  Schœffer,  Brun 
et  autres. 

Pour  que  la  manifestation 
fût  complète,  il  aurait  fallu 
montrer  les  fresques  qui  ornent 
mainte  église  des  Alpes-Ma- 
ritimes. Mais  l'impossibilité 
de  la  chose  est  atténuée  par  la 
présence  de  relevés  et  de  pho- 
tographies. Les  retables  peints, 
au  contraire,  ont  pu  être  dé- 
placés. Ils  figurent  au  nombre  de 
soixante-trois.  C'est  la  moitié 
environ  des  peintures  sur  pan- 
neaux des  xv=  et  xvi'  siècles, 
conservées  dans  les  églises  et 
les  chapelles  des  couvents  des 
Alpes-Mariiimes,  de  la  prin- 
cipauté de  Monaco  et  de  la 
partie  orientale  de  l'arrondis- 
sement de  Draguignan. 

Le  plus  ancien  peintre  re- 
présenté est  Jean  Miraillet, 
natif  de  Montpellier.  Il  était 
occupé  à  Nice  en  1418.  Mar- 
seille l'attira  ensuite  et  à  partir 
de  1432,  on  a  la  preuve  qu'il 
exécuta  pour  la  ville  ou  la  ré- 
gion d'importants  travaux.  Il 
avait  été  devancé  à  Nice  par  un 
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certain  Jacques  de  Sienne  qui  y  est  signalé  en  1347,  mais 
dont  les  travaux  sont  perdus.  Toutefois,  l'empreinte  sien- 
noise  demeura.  C'est  elle  qui  dirigea  le  goût,  imposa  des 
ordonnances  et  des  modes  d'exécution  que  deux  cents  ans 
après  on  respectait  encore. 


Une  seule  oeuvre  de  Jean  Miraillet  est  parvenue  jusqu'à 
nous,  mais  elle  est  importante.  C'est  un  grand  retable  à  huit 
compartiments,  haut  de  2  m.  25  et  large  de  2 m.  10,  soutenu 
par  une  prédelle  à  trois  compartiments,  de  o  m.  35  de  haut. 
Il  fut  composé  à  la  gloire  de  la  Vierge  miséricordieuse  qui 
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occupe  le  panneau  central.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  rouge 
brochée  d'or;  son  manteau,  qui  lui  couvre  la  tête,  est  attaché 
sur  la  poitrine  par  une  large  agrafe  d'or;  il  s'entr'ouvre 
ensuite  pour  protéger  dans  ses  plis,  à  la  façon  des  Vierges 
de  l'École  avignonnaise,unefouled'implorants  agenouillés. 
Sur  le  panneau  de  gauche,  saint  Côme  et  saint  Dainien  ; 
sur  celui  de  droite,  saint  Sébastien  et  saint  Grégoire.  En 
haut,  le  Christ  de  Passion,  les  mains  croisées;  à  gauche, 
saint  Etienne  et  saint  Laurent;  à  droite,  saint  Valentin  et 
sainte  Pétronille.  Mais,  après  la  Vierge  miséricordieuse  dé- 
coupée sur  un  fond  d'or  où  sont  gravés  au  poinçon  des  anges 
volants  et  une  bordure  de  feuillage,  ce  sont  les  trois  parties 
de  la  prédelle  qui  requièrent.  L'interprétation  des  scènes  re- 
présentées, le  Christ  apparaissant  à  la  Madeleine,  la  Mise 
au  tombeau,  les  Saintes  Femmes  au  tombeau  témoigne  des 
influences  qui  présidèrent  à  la  formation  de  Miraillet,  for- 
mation avignonnaise  apparemment,  où  certaines  disposi- 
tions italiennes  importées  par  Simon  Memmi  et  ses  conti- 
nuateurs sont  accommodées  au  goût  français.  Par  exemple, 
si  l'ange  aux  ailes  roses  et  à  robe  blanche  que  l'on  voit  assis 
sur  le  sarcophage  du  panneau  des  Trois  Marie  au  tombeau 
et  la  présentation  de  celles-ci,  rappellent  des  productions 
italiennes,  la  Mise  au  tombeau  est  ordonnée  à  la  manière 
des  saints  sépulcres  que  les  tailleurs  d'images  français  com- 
mençaient à  multiplier  en  leur  pays.  Selon  leur  talent,  leur 
sensibilité  ils  en  perfectionneront  la  tenue,  en  accentueront 
l'expression,  mais  les  acteurs  et  leurs  altitudes  ne  chan- 
geront guère.  Le  retable  de  Jean  Miraillet,  commandé  à 
l'artiste  par  les  recteurs  de  la  Miséricorde,  fut  placé  dans  la 
chapelle  que  les  confrères  avaient  été  autorisés  à  construire 
en  l'église  de  Sainte-Reparate,  en  1422,  et  il  n'a  pas  cessé 
de  leur  appartenir.  A  ce  témoignage  d'origine,  s'en  ajoute  un 
autre  :  on  lit  sur  l'un  des  panneaux  :  Hoc  pinxit  Johannes 
Miralheti.  Œuvre  infiniment  précieuse,  on  le  voit,  quoi- 
qu'elle ait  été  restaurée  en  i85o,  et  de  ce  fait,  un  peu  moder- 
nisée. 

Vers  le  même  temps  travaillait  pour  le  comté  un  certain 
Jean  de  Carolis.  Lui  aussi  a  signé  une  de  ses  œuvres,  une 
Vierge  avec  V Enfant-Jésus  entre  des  anges,  qui  est  parvenue 
jusqu'à  nous.  Mais  elle  ne  plaide  pas  en  faveur  de  son 
auteur.  Le  fond  d'or  sur  lequel  elle  se  détache  ne  sert  qu'à 
accuser  mieux  sa  taille  trop  longue,  sa  figure  sans  grâce, 
une  incorrection  de  dessin  qui  s'étend  à  l'Enfant-Jésus  et  aux 
anges  musiciens  placés  à  droite  et  à  gauche.  La  couleur  est 
âpre,  sans  richesse,  quoique  le  rouge  de  la  robe  soit  rompu 
par  la  présence  de  feuilles  dorées  et  le  bleu  du  manteau  par 
un  semis  de  palmettes.  Et  cependant,  ce  maladroit  tableau 
émeut,  tant  est  grande  la  force  du  passé.  Il  tient  sa  place,  il 
témoigne  d'une  époque  de  ferveur  où  l'intention  était  tout; 
où  la  foi  transmuait  en  beauté  les  tares  physiques,  les  incor- 
rections figurées. 

Autrement  séduisant  est  un  troisième  peintre  qui,  un 
peu  plus  jeune,  œuvra  peu  après  pour  la  même  clientèle. 
Jacques  Durandi  avait-il  voyagé?  Si  cela  était  ce  serait  en 
Italie.  L'école  avignonnaise  seule,  n'aurait  pu  en  ce  mo- 
ment, lui  révéler  le  secret  des  attitudes  aisées  que  l'on  ren- 
contre parfois  dans  ses  figures?  Par  contre,  son  dessin, 
précis,  est  sec,  chargé  de  traits  graphiques  pour  l'indication 
des  yeux,  des  nez,  des  bouches;  aussi  des  cils,  des  cheveux, 
des  poils  de  barbe  traités  un  par  un.  Cependant,  lorsqu'il 
s'agit  de  marquer  la  souffrance  sur  un  visage,  de  dévoiler 


les  macérations  mystiques, ccttepuérilités'élève  aucaractère, 
permet  des  accentuations  qui  ont  leur  éloquence  comme  il 
arrive  dans  le  Christ  de  Passion  faisant  partie  du  retable  de 
Luceram,  conservé  maintenant  au  musée  de  Nice,  et  dont 
on  tend,  par  comparaison,  à  donner  la  paternité  à  Durandi. 
Mais,  c'est  surtout  par  le  très  important  Retable  de  Sainte- 
Marguerite,  appartenant  à  l'église  cathédrale  de  Fréjus,  que 
Jacques  Durandi  peut  être  apprécié.  Cette  œuvre  authen- 
tiquée par  une  inscription  contemporaine  de  l'exécution, 
mesure  2  m.  23  de  hauteur  sur  2  m.  18  de  largeur  et  com- 
prend seize  compartiments  décorés  d'images  de  saints  et  de 
saintes.  Le  panneau  central,  de  beaucoup  le  plus  essentiel  par 
les  dimensions  et  l'importance  de  la  figure  qui  y  est  peinte, 
contient  sainte  Marguerite  sortant  du  corps  du  dragon  dont 
le  démon  avait  pris  la  forme.  D'autres  saints  et  saintes  occu- 
pent les  panneaux  latéraux.  Au-dessus  est  le  Christ  en  croix, 
la  Vierge  et  saint  Jean.  Fonds  dorés;  nimbes  dorés  poin- 
çonnés. Tous  ces  personnages  sont  caractéristiques,  leurs 
visages  ont  le  plus  souvent  de  la  personnalité,  la  sainte  Mar- 
guerite surtout,  douce  et  charmante,  témoigne  des  réelles 
facultés  artistiques  de  Durandi.  Les  particularités  de   son 
dessin,  sa  sécheresse,  le  servent  rétrospectivement,  car  en 
dehors  des  retables  de  Fréjus   et   de  Luceram,  elles  per- 
mettent de  lui  attribuer  la  paternité  du  retable  de  la  cha- 
pelle  Saint-Pons,   de  Bouyon,    maintenant   qu'un  lavage 
adroit  a  fait  disparaître  des  repeints  qui  avaient  été  jusqu'à 
changer  les  attitudes  des  figures.  Et  puis,  il  y  a  la  couleur 
de  Durandi.  Oh!  pas  séduisante!  11  s'en  tint  dans  les  chairs 
à  des  teintes  neutres  d'un  gris  de  cire  jaunie.  Tout  l'éclat 
dont  il  est  susceptible  et  qui  n'est  pas  considérable,  il  le 
réserve  pour  les  vêtements,  certains  accessoires,  par  exemple 
le  sang  d'un  rouge  vif,  du  dragon  qui  retenait  captive  sainte 
Marguerite.  Ces  particularités  peuvent  faire  supposer  qu'il 
avait  connaissance  d'œuvres  lombardo-vénitiennes,  de  ces 
œuvresoù  les  chairs  gris  olive  ont,  du  fait  d'accords  de  tons 
dont  le  peintre  niçois  ne  sentit  pas  la  qualité,  un  charme  si 
spécial   que  certains  maîtres,  parmi  les  plus  délicats,   s'y 
complairont  très  tard. 

Cependant  le  monde  a  marché.  Voici  la  Renaissance.  Les 
allées  et  venues  entre  la  France  et  l'Italie  occasionnées  par 
les  guerres  au  temps  de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xll,  et 
aussi  le  développement  commercial  des  portsméditerranéens 
rendent  Nice  et  son  comté  moins  isolés.  Ce  n'est  plus 
l'enclave  inquiète,  enserrée  entre  la  riche  Provence  du  roi 
René  et  la  puissante  Gênes.  Plus  de  vie  et  de  luxe  y  atti- 
rent quelques-uns  des  artistes  formés  dans  la  péninsule. 
Point  les  premiers  rôles  toutefois  ;  mais  de  très  suffisants 
exécutants.  Et  c'est  à  leur  influence  qu'est  certainement  duo 
la  Vierge  de  pitié,  au  geste  si  humain,  venue  de  Sospel,  et  le 
retable  de  VAnnonciation,  de  Villars-du-Var,  que  recom- 
mandent un  dessin  sûr  et  une  science  d'arrangement  qui  ne 
s'apprenait  qu'entre  Milan  et  Rome. 

Mais  les  temps  étaient  révolus  où,  le  milieu  s'y  prêtant, 
Nice  aurait  son  peintre  œuvrant  chez  elle  et  pour  elle;  dont  la 
renommée  s'étendrait  même  assez  pour  que  les  villes  voi- 
sines le  sollicitent  de  décorer  les  autels  de  leurs  églises.  Telles 
Savone  et  Gênes  qui,  jusqu'au  commencement  du  xvi«  siècle, 
ne  furent  pas  mieux  partagées  que  Nice  sous  le  rapport  de 
l'art.  Ce  peintre  est  Louis  Brea  «  que  la  longue  succession 
de  ses  élèves  et  de  ses  prosélytes,  écrit  l'abbé  Lanzi,  a 
presque   fait  regarder  comme  le  père   de   l'ancienne    école 
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génoise  ».  Il  travailla,  en  effet,  pour  cette  ville,  mais  c'est 
Nice,  où  sa  présence  est  signalée  de  1475  à  i  5  1 2,  qui  fut  son 
centre  de  production.  «  Il  est  inférieur,  à  l'égard  du  goût, 
continue  Lanzi,  aux  meilleurs  peintres  contemporains  des 


autres  écoles  ;  car  il  fit  usage  des  dorures  et  montra  plus  de 
sécheresse  dans  son  dessin  qu'ils  n'en  eurent  jamais.  Son 
style,  toutefois,  le  cède  à  un  très  petit  nombre  d'entre  eux, 
pour  la  beauté  des  têtes  et  pour  la  vivacité  des  couleurs,  qui 
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subsistent  encore  (i),  presque  sans  altération.  Ses  plis  ont 
de  la  grâce,  sa  composition  est  sage  :  le  choix  de  sa  perspec- 
tive prouve  qu'il  recherchait  les  difficultés.  Ses  mouvements 
ont  de  la  hardiesse.  Au  total,  il  semble  moins  avoir  appartenu 

(i)  IlUtoire  de  Li  peinture  en  Italie.  L'abbé  Lanzi  écrivait  i  la  fin  du  xviii'iiècle. 
Les  peintures  de  Itrea  comme,  au  re>te,  celles  dei  primitifs  peintrei  niçotf,  n'avaient  paa 
encore  reçu  l'outrage  des  restaurations  dont  le  XIX*  ticcle  a  eu  la  ipécialilé. 


à  une  école  quelconque,  qu'avoir  iii  Iui>inéme  chef  d'une 
école  nouvelle.  » 

Oéfendons-Ie  pour  l'usage  des  dorures.  Les  production! 
réunies  à  Nice  témoignent  que,  dans  le  comté,  la  dorure 
était  le  complément  obligé  d'une  œuvre  d'art,  la  marque 
de  bon  aloi  qui,  plus  que  le  talent,  prouvait  i  la  clientèle 
qu'elle  était  bien  servie.  Si  Louis  Brea  l'employa  durant 
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toute  sa  carrière  c'est  qu'il  y  fut  contraint.  Car  il  avait 
voyagé  en  Italie,  connu  très  justement  les  œuvres  du 
Perugin,  l'évolution  de  son  talent  leprouve.  Il  était  donc  au 
courant  de  l'art  de  son  temps  et  justement  ambitieux  d'exé- 
cuter des  fonds  plus  en  rapport  avec  la  réalité.  Ce  qui  lui 
arriva  quelquefois  et  à  son  honneur. 

Une  des  plus  anciennes  œuvres  qui  peuvent  lui  être 
données  avec  certitude  est  une  Pietà,  grand  retable  à  trois 
compartiments,  haut  de  2™24  et  large  de  2™52,  signé  et  daté 
1475.  Pourl'exposition  de  Turin  d'abord,  pour  la  rétrospec- 
tive de  Nice  ensuite,  il  a  été  retiré  du  chœur  conventuel 
de  l'église  de  Cimiez.  C'est  une  belle  page,  qui  rappelle  en 
certaines  parties  Gentile  da  Fabriano,  en  d'autres  Hugo  Van 
der  Goes.  A  cela  rien  d'étonnant  puisque  l'Italie  possédait 
déjà  du  maître  néerlandais  l'admirable  tripiyquede  l'Adora- 
tion du  Berger,  conservé  à  Florence.  Dans  son  retable,  Louis 
Brea  a  placé  au  centre  la  Vierge,  une  vierge  pâlie  dont  le 
beau  visage  aux  traits  réguliers  est  empreint  d'une  douleur 
vraie  qui  émeut  beaucoup  plus  que  les  grimaces  dont  abu- 
sèrent certains  peintres  appartenant  à  des  écoles  plus  répu- 
tées. Sur  ses  genoux, re- 
pose son  fils,  corpsamai- 
gri,  corps  brisé  parle  sup- 
plice  de  la  crucifixion. 
Pour  atténuer  la  mélan- 
colie du  spectacle,  dis- 
séminés dans  le  ciel  ou 
perchés  surlatraversede 
la  croix  ainsi  que  des  oi- 
selets, des  anges  vêtus  de 
robes  longues  et  de  man- 
teaux se  lamentent  avec 
des  gestes  puérils  et  char- 
mants. Sur  le  panneau 
latéral  de  gauche,  saint 
Martin  à  cheval  coupe  son 
manteau  broché  d'or  à 
l'intention  d'un  garçon- 
net estropié  ;  sur  le  pan- 
neau de  droite,  sainte 
Catherine  avec  ses  ordi- 
naires attributs  :  la  roue, 
la  palme,  la  longue  épée 
etle  petitlivre.  Lesfonds, 
retouchés,  étaient  na- 
guère dorés  et  gravés  au 
poinçon.  Cette  œuvre, 
que  recommande  une  au- 
thenticité certaine, donne 
unebonne  idée  de  la  for- 
mation de  son  auteur. 
D'autres  productions 
permettent  de  suivre  l'é- 
volution ou  les  manifes- 
tationsdu  talent  de  Louis 
Brea  et  d'en  dater  les 
étapes.  CestVAnnoncia- 
tion,  de  Lieuche  (1499), 
d'un  charme  prenant,  le 
Retable  de  Saint-Nicolas 
(i5oo),  important  travail 


comprenant  dix-huit  compartiments,  qui  orne  maintenant 
la  cathédrale  de  Monaco,  après  avoir  appartenu  à  l'ancienne 
église  Saint-Nicolas, enfin  la  Vierge  de  Pitié (i5o5)de  même 
provenance  que  le  Saint  Nicolas. 

Par  la  beauté  de  ses  œuvres  et  leur  nombre,  Louis  Brea 
fut  un  grand  exemple.  Il  trouva  des  disciples  dans  sa  famille 
même.  D'abord,  en  Antoine  Brea,  son  parent,  dont  les 
églises  italiennes  de  Diano-Borello  et  de  Diano-Borganza 
conservent  des  œuvres;  puis  en  François,  fils  d'Anioine,  qui 
malgré  une  science  réelle,  se  contenta  de  perpétuer  la  tradi- 
tion de  Louis  Brea,  avec  cependant  de  timides  emprunts  à 
l'école  de  Raphaël,  mais  ceux-ci  tardifs.  En  effet,  quoique 
daté  de  i555,  on  verrait  sans  étonnement  son  retable  de 
Saint-Martin  d'Entraunes,  la  Vierge  de  miséricorde,  porter 
une  date  bien  antérieure,  car  si  le  dessin  des  figures  révèle 
l'influence  de  la  Renaissance,  les  accessoires  sont  ordonnés 
avec  archaïsme.  La  marque  de  la  Renaissance  est  plus 
visible  dans  le  retable  de  la  Vierge  immaculée,  récemment 
découverte  à  Sospel;  mais  de  l'or,  toujours  !  La  chose  est 
obligatoire,  il  est  vrai  ;  imposée  par  la  clientèle  du  comté, 

comme  en  témoigne  la 
plus  jeune  des  peintures 
exposées,  un  retable  de 
Saint-Michel,  dû  à  An- 
toine Manchello  et  daté 
de  i565.  Celui-ci  est 
romain  par  le  style,  le 
dessin.  Mais  toute  cette 
science  ne  l'a  pas  libéré 
de  l'obligation  de  dorer 
et  de  gaufrer. 

Après  tout,  combien 
cela  nous  importe  peu 
aujourd'hui  !  Cette  con- 
ception retardataire  de 
l'art  est  un  des  charmes 
de  la  production  niçoise. 
Elle  nous  montre  entre 
l'Italie  alors  complète- 
ment évoluée, entrel'Ita- 
liedeRaphaël,  du  Titien, 
de  Véronèse,  du  Corrège, 
et  la  France  engouée  du 
Primatice  et  du  Rosso, 
un  coin  de  terre,  beau 
par  son  ciel  et  sa  mer, 
harmonieux  par  ses  ver- 
dures, resté  fidèle  aux 
traditions  oubliées  par- 
tout ailleurs;  un  coin  de 
terre  où  l'on  considérait 
l'art,  non  en  lui-même, 
mais  comme  un  moyen 
certain  d'honorer  la  gran- 
deur divine.  Les  gens  le 
trouvaient  bien  un  peu 
dispendieux,  ce  moyen, 
mais  ils  y  recouraient 
néanmoins,  tant  était 
grand  leur  désir  de  se 
rendre  favorable  le  Ciel. 


eUola  J.  Gihltd. 


(ANONYME,  vers  1500|.  —  retable  de  l'ankonciation 

(Villars-du-Var} 
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LES  MINIATURISTES  FRANÇAIS 


-A_   l'Ex:p>ositiorL  d.e   IBriAxielles 


(I) 


L'intéressante  Exposition  de  miniatures  qui  s'est  ou- 
verte dernièrement  avenue  des  Arts,  à  Bruxelles,  est 
due  à  l'heureuse  initiative  de  Madame  la  comtesse 
Jean  de  Mérode  qui,  très  artiste,  élève  de  Moreels,  et 
excellente  miniaturiste  elle-même,  aimaginé,  afin  de  remettre 
à  la  mode  en  Belgique,  cet  art  délicieux,  de  réunir  tout  un 
ensemble  de  petits  chefs-d'œuvre  peints  aux  derniers  siècles. 
L'idée  était  charmante  et  a  pleinement  réussi.  Madame 
de  Mérode  fut,  du  reste,  grandement,  aidée  par  le  talent 
d'organisateur  du  baron  Kervyn  de  Lettenhove  à  qui  les 
amis  des  arts  doivent  déjà  tant  de  belles  manifestations 
artistiques,  ei  qui  fut,  cette  fois  encore,  admirablement  se- 
condé par  un  homme  au  goût  très  sûr  et  très  fin,  M.  Ch.-L. 
Cardon.  Lors  de  l'Exposition  de  miniatures  organisée  en 
1906  à  la  Bibliothèque  Nationale  avec  tant  de  succès  par  le 
regretté  Henri  Bouchot,  on  s'était  attaché  à  retracer  l'his- 
toire de  la  miniature  française  au  xviii=  siècle  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xix=    siècle,  et  la  richesse  des  collections 


parisiennes,  l'amabilité  de  leurs  propriétaires,  avaient  per- 
mis de  réunir  un  ensemble  important,  non  seulement  au 
point  de  vue  du  nombre,  mais  surtout  au  point  de  vue  de 
la  qualité  et  de  l'intérêt  des  pièces.  Et  si  la  section  fran- 
çaise de  Bruxelles  paraît  moins  considérable,  cela  tient,  en 
plus  de  la  difficulté  d'obtenir  des  prêts  à  l'étranger,  à  ce  que 
les  organisateurs  ayant  eu  la  très  heureuse  et  nouvelle 
idée  d'exposer  des  séries  de  miniatures  de  tous  les  pays, 
chaque  section  était  forcément  un  peu  plus  restreinte. 

Quant  à  l'organisation  elle-même,  on  ne  pouvait  qu'en 
féliciter  le  comité,  car  cet  hôtel  du  baron  Goffinet,  assez 
moderne  comme  disposition,  se  prêtait  tout  à  fait  à  ce  genre 
d'exposition,  avec  ses  deux  étages  de  petites  salles  éclairées 
à  l'électricité,  décorées  avec  golit  de  tapisseries  et  de  boi- 
series qui  rompaient  heureusement  l'inévitable  monotonie 
de  cet  ensemble  de  miniatures.  Parmi  celles-ci  nous  retrou- 
vions avec  plaisir,  et  ce  n'étaient  pas  les  moins  belles,  quel- 
ques-uns des  «pains  à  cacheter»  de  1906,  rappelés  dernière- 
ment un  peu  dé- 
daigneusement 
par  un  chroni- 
queur belge  du 
Journal  des  Dé- 
bats qui,  avec  une 
ingratitude  de 
néophyte,  oublie 
peut-être  trop  ai- 
sément que  les 
efforts  de  H.  Bou- 
chot et  de  ses  col- 
laborateurs  ont 
singulièrementfa- 
cilité  la  tâche  de 
ceux  quis'intéres- 
sent  actuellement 
à  l'histoire  de  la 
miniature  en 
France. 

La  place  nous 
manquerait  ici 
pour  la  comparai- 
son, cependant  si 
intéressante  ,  des 
d  ifféren  tes  sec- 
tions entre  elles, 
aussi  nous  borne- 
rons-nous ,  après 
avoir  signalé  l'ex- 
position anglaise 
très  bien  organi- 
sée et  des  plus 
séduisantes,  mal- 
gré la  monotonie 
de  facture  et  d'ex- 
pression de  ses 
artistes,  à  étudier 
la  section  fran- 
çaise. Son  en- 
semble  vivant    et 


1 1 1  Les  photographies 
qui  illustrent  cet  article 
ont  été  aiinablelnent  coiii- 
iminiquces  par  M.  A'an 
Oest,  éditeur,  qui  prépare 
un  mémorial  de  cette 
exposition. 


J.-B.  AUGUSTIN.  —  M»'  DLciiESNOis 
(Collection  de  M.  Edgard  Stem.  —  Paiisj 


spirituel,  réel  et  brillant  à 
la  fois,  était  du  reste,  de 
l'avis  de  tous,  un  triomphe 
pour  nos  artistes.  Le  comte 
Allard  du  Chollet,  spécia- 
lement délégué  par  le  co- 
mité pour  organiser  la  sec- 
tion française,  ne  pouvant 
songer  à  la  faire  aussi  éten- 
duequ'à  Paris, s'étaitefforcé 
surtout,  et  cela  avec  un  goût 
parfait,  de  représenter  les 
principaux  miniaturistes 
français  par  quelques 
œuvres  importantes  et  de 
grouper  autour  d'eux  un 
certain  nombre  d'artisies 
de  second  rang,  un  peu 
moins  connus  et  intéres- 
sants à  étudier  eux  aussi. 

A  part  quelques  minia- 
tures isolées  du  règne  de 
LouisXIV  comme  celleat- 
tribuce  à  Dugué,  d'après 
Mignard,  représentant  ce 
prince  à  cheval,  et  desti- 
nées sans  doute  à  montrer 
le  lien  qui  unit  les  minia- 
turistes du  xviii=  siècle  à 
ceux  du  xvi=  et  môme  du  xv% 
l'exposition  commence  vé- 
ritablement à  la  Régence,  à  cette  époque  qui,  grâce  à  la 
protection  éclairée  de  Philippe  d'Orléans,  marque  histori- 
quement le  renouveau  de  cet  art  en  France. 

Cette  sorte  de  renaissance  de  l'an  créé  par  nos  enlumi- 
neurs du  Moyen  Age  et  transformé  au  cours  des  siècles, 
n'est  représentée  à  Bruxelles  (puisque  Massé  n'a  pu  y  figu- 
rer) que  par  un  ensemble  d'œuvres  de  Rosalba  Carriera. 
De  son  Louis  XIV,  copie  postérieure  d'un  portrait  d'ap- 


J.-B. 
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parât,  nous  ne  dirons  rien, 
mats  nous  nous  arrêterons 
devant  un  portrait  de  femme 
à  mi-corps,  aux  traits  régu- 
liers, dont  la  gorge  de  lait 
contraste  singulièrement 
avec  le  noir  des  cheveux 
ornés  de  fleurs  et  le  bleu 
vif  d'un  somptueux  man- 
teau de  cour.  Ces  chairs 
d'un  blanc  plâtreux,  trai- 
tées comme  du  pastel,  nous 
les  ret  rouvons  dans  une 
Diane  et  aussi  dans  cette 
femme  tenant  un  lapin,  de 
grâce  si  vieillotte  avec  les 
cheveux  tirés  sous  son  cha- 
peau de  paille  jaune.  Nous 
avons  la  même  sensation 
devant  la  femme  au  miroir, 
véritable  figure  de  rêve, 
peut-être  même  trop  idéa- 
lisée et  dans  laquelle  Ma- 
dame de  Parabère  aurait  eu 
peine  à  reconnaître  une  de 
ses  contemporaines,  aux 
joues  couvertes  «  d'un  pied 
de  rouge».  Mais,  malgré  ce 
parti  pris  dechairsblanches 
et  mates,  que  nous  voilà 
loin  de  l'art  sec,  terne  et 
terre  à  terre  de  Klingstedt,  le  Raphaël  des  tabatières  comme 
l'avaient  surnommé  ses  contemporains  dont  l'engouement 
nous  étonne.  Si  la  Rosalba  fit  peu  d'adeptes  au  point  de  vue 
du  métier  et  de  la  technique,  son  influence  morale  fut  cepen- 
dant très  grande  puisque,  appuyée  des  encouragements  du 
Régent  et  des  premiers  succès  de  Massé,  elle  suffit  à  redon- 
ner au  portrait  miniature  la  vogue  qu'il  gardera  plus  d'un 
siècle  encore  et  qui  fera  éclore,  en  très  peu  de  temps,  toute 
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une  pléiade  d'artistes  qui,  dès  le  règne  de  Louis  XV,  eurent 
leur  célébrité.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  plus  en  vogue  de 
ceux-ci.  et  dont  le  nom  apparaît  fréquemment  dans  les  com- 
mandes royales,  Massé  n'est  malheureusement  pas  repré- 
senté ici,  non  plus  que  Drouais  le  père  (car  pour  les 
miniatures  exposées  sous  le  nom  de  ce  dernier,  il  doit  cer- 
tainement y  avoir  confusion).  En  revanche,  une  miniature  de 
la  collection  Allard  du  Choliet  donnait  une  bonne  idée  de  la 
manière  de  Charlier,  artiste  de  second  plan,  mais  qui  fut 
très  goûté  par  les  sujets  du  Bien-Aimé,  sans  doute  à  cause 
des  scènes  empruntées  à  Boucher  qu'il  affectionnait  parti- 
culièrement. Une  dizaine  de  miniatures  étaient  aussi  clas- 
sées sous  le  nom  de  Fragonard:  nous  disons  sous  son  nom, 


car  cette  signature  est  un  mystère  qui  est  loin  d'être  éclairci. 
Néanmoins,  qu'ils  soient  de  Frago  ou  de  sa  femme,  ces 
visages  rieurs  et  poupins  aux  grandsyeux  étonnés,  aux  traits 
légèrement  estompés,  oij  l'ivoire  à  peine  recouvert  par  des 
tons  brun  rouge,  a  l'aspect  d'une  préparation  prestement 
enlevée,  sont  charmants,  et  la  série  de  Bruxelles  fort  inté- 
ressante. Voyez  surtout  l'Enfant  à  l'épée  de  la  collection 
Kapferer.  ainsi  que  le  «  Fanfan  »  de  la  collection  Wilden- 
siein.  Quant  à  la  miniature  de  l'acteur  Préville,  sa  facture 
très  serrée  et  très  finie  ne  s'apparente  guère  à  celle  des 
œuvres  du  même  groupe  quoi  qu'en  dise  le  catalogue, 
qu'on  n'a  malheureusement  pas  laissé  le  temps  au  dévoué 
secrétaire,  M.  R.  Steens,  de  rédiger  avec   toute  la  méthode 

qu  il  aurait  voulu  y  mettre. 

Il  est  un  artiste  exquis  qui, 
dans  des  gouaches  rendues 
célèbres  par  la  gravure,  ex- 
prima de  délicieuse  manière 
la  frivolité  gracieuse  des  con- 
temporaines de  la  Pompa- 
dour  et  qui  ne  figure  pas  à 
l'Exposition,  c'est  Baudouin. 
Nous  avons  pu  voir  en  re- 
vanche quelques  oeuvres  de 
l'artiste  qui,  dans  le  portrait 
miniature,  s'inspira  le  mieux 
de  la  manière  de  Baudouin  : 
Hall,  dont  le  talent  ne  s'expli- 
querait pas  sans  cette  in- 
fluence. Le  nom  de  Hall, 
Suédois  d'origine,  mais  qui 
fit  sa  véritable  carrière  en 
France,  est  célèbre  et  person- 
nifie même  pour  beaucoup 
d'amateurs  la  miniature  au 
xvui>=  siècle.  Cela  tient  à  ce 
que,  admirablement  doué, 
sachant  aussi  très  bien  «  être 
en  cour»,  il  fut  l'artiste  à  la 
mode  par  excellence,  qu'il 
produisit  par  conséquent  un 
nombre  incalculable  de  mi- 
niatures et  qu'il  adopta,  de 
plus,  une  technique  qui  le  dif- 
férencie des  autres  minia- 
turistes contemporains.  Cette 
technique,  à  vrai  dire,  il  ne  la 
cica  pas,  mais  se  l'adapta  avec 
un  tel  brio  que  l'on  est  tenté 
de  croire  qu'il  la  découvrit.  Et 
cependant,  à  un  examen  at- 
tentif, c'est  bien,  malgré  la 
raideur  un  peu  sèche  de  l'en- 
semble, le  coup  de  pinceau  de 
Baudouin  que  l'on  retrouve, 
mais,  et  cela  ne  tient  pas  seu- 
lement au  cadre  restreint,  la 
facture  est  plus  plate  et  plus 
superficielle,  en  même  temps 
que  la  science  du  dessin  moins 
grande  que  chez  le  gendre  de 
Boucher.  Cette  restriction 
faite  on  est  cependant  séduit 
par  une  réelle  habileté  à 
rendre  les  étoffes,  surtout  les 
plis  cassants  du  taffetas,  ainsi 
que    par   un    sentiment   de 
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distinction  qui,  malgré 
son  apparence  banale  et 
un  peu  factice,  devait 
faire  adorer  l'artiste  de 
ses  modèles.  Voyez  le 
baron  de  la  Bonnar- 
dière,  de  la  collection 
P.  Delore,  mince,  bien 
pris  dans  son  habit  de 
velours  qu'éclaire  un 
jabot  de  dentelles,  la 
figure  un  peu  osseuse, 
les  yeux  volontaires  et 
fins,  n'est-ce  pas  le  Mé- 
cène élégant  de  l'époque, 
l'un  de  ces  fermiers  gé- 
néraux à  qui  nous  de- 
vons la  célèbre  édition 
des  contes  de  La  Fon- 
taine? On  distingue  fort 
nettement  dans  cette 
miniature  les  traînées  de 
gouache,  bien  que  la 
facture  en  soit  encore 
très  serrée  et  assez  sèche, 
ainsi  que  le  pointillé 
rouge  des  narines  et  des 
paupières  qui  est  une 
des  caractéristiques  de 
Hall;  de  même,  du  reste, 
que  dans  l'exquis  por- 
trait de  femme  apparte- 
nant à  Madame  Porgès. 
Un  portrait  d'homme, 
dit  à  tort  comme  étant 
de  la  collection  Ditie, 
est  déjà  plus  largement 
traité,  et  cette  figure  au  ne 
sous  d'épais  sourcils,  est  d'u 
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z  relevé,  aux  yeux  très  ouverts 
n  caractère  plus  accentué.  Nous 


arrivons  enfin  aux  deux 
meilleures  teuvres  de 
Hallcxposéesà  Bruxelles 
(mais  qui  ne  valaient 
peut-être  pas  l'Homme 
au  gilet  rayé  de  la  col- 
lection Kann.  ou  la  com- 
tesse Helfinger,  de  la 
collection  Cognacq  ,  les 
portraits  du  marquis  de 
Saint- Yveretdu  vicomte 
de  Mortemart.  Le  pre- 
mier a  grande  allure  et 
la  tête  est  traitée  avec 
une  ampleur  rare  dans 
un  portrait  de  si  petites 
dimensions  et  surtout 
chez  Hall;  le  second 
appartient  i  la  série  des 
grands  portraits  où  l'ar- 
listeareprésentédes  per- 
sonnages en  pied,  et 
dont  le  type  le  plus  cé- 
lébrées! celui  de  la  prin- 
cesse Ulrique  de  Prusse, 
à  Madame  de  Polès. 

Ces  deux  derniers 
portraits  datent  déjà  du 
règne  de  Louis  XVI  qui 
marqua  l'apogée  de  la 
miniature  dont  la  vogue 
n'avait  fait  que  croître; 
le  nombre  est  infini,  en 
effet,  des  boites,  taba- 
tières, étuis  et  bibelots 
de  tous  genres  qui  s'or- 
nèrent alors  de  ces  petits 
portraits.  Un  des  meilleurs  miniaturistes  de  cette  époque, 
François    Du  mont,  protégé  par  Madame   Valayer-Coster, 


U.\RQUI8    DR    SAINT-YVER 
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Lorraine  commelui,  eut  la  bonne 
fortune  d'être  adopté  par  )a  reine 
Marie-Antoinette  et  devint  rapi- 
dement un  des  artistes  préf(?ri.s 
de  la  cour,  son  métier  très  libre 
sans  avoir  toutefois  la  fantaisie  et 
le  chatoyant  de  Hall,  a  en  re- 
vanche plus  de  solidité;  car.  si 
certaines  de  ses  miniatures  sont 
parfois  un  peu  lourdes,  ce  qui 
tient  sans  doute  àd es  ombres  sou- 
vent verdàtrcs  et  opaques,  la  plu- 
part du  temps  ses  larges  touches 
s'allient  à  une  grande  précision 
de  dessin  pour  donner  beaucoup 
d'assise  à  ses  portraits.  Il  place 
quelquefois,  comme  Hall,  ses 
personnages  devant  des  fonds  de 
paysages,  tel  le  délicieux  portrait 
de  Mademoiselle  Joly,  mais  le 
plus  souvent  l'effigie  se  détache 
sur  un  fond  gris  très  fin,  comme 
la  jeune  femme  au  fichu  Marie- 
Antoinettede  la  collection  Orban, 
ou  cette  figure  si  expressive  de 
Madame  Ragon-Gillet  prêtée  par 
le  vicomte   tic  Cormenin.  —  De 

son  beau-père  Antoine  Vestier,  plutôt  peintre  que  miniatu- 
riste, ce  qui  apparaît  dans  sa  manière  moins  précise  et  plus 
libre,  l'exposition  montrait  un  très  beau  portrait  d'homme 
aux  yeux  noirs  et  à  l'habit  bleu,  ainsi  que  celui  de  Made- 
moiselle Saint-Val,  de  la  Comédie  -  Française,  en  vestale, 
dont  ra<pect  un  peu  flou  lui  donne  le  charme  vaporeux  des 
portraits  à  l'huilede  l'artiste  ;  Vesiier  et  Dumont  peignaient 
encore  sous  la  Restauration,  mais  leur  belle  période  fut 
celle  de  Louis  XVL 

De  cette  époque  aussi  nous  signalerons  un  portrait  d'offi- 
cier d'Heinsius  à  M.  Lan- 
quest  et  un  curieux  portrait 
d'homme,  de  la  collection 
Fitz- Henry,  par  Madame 
Labille-Guiard,  le  peintre 
attitré  de  Mesdames,  dont 
l'exposition  de  1906  avait 
montré  un  si  étonnant  por- 
trait de  Madame  Adélaïde. 
Ses  miniatures  méritent 
une  mention  toute  spéciale 
car  elles  n'ont  de  féminin 
que  la  manière  délicate  et 
habileavtc  laquelleellesait 
mettre  en  valeur  les  char- 
mes ou  l'expression  de  ses 
modèles,  même  Its  moins 
jolis,  tandis  que  son  faiie 
reste  très  énergique  et  ses 
portraits  extrêmement 
fouillés.  Mais,  malgré  tout, 
elle  ne  saurait  atteindre  à 
la  maîtrise  de  Sicardi,  son 
contemporain,  le  miniatu- 
riste de  Louis  XVI,  qui  fit, 
entre  autres,  de  nombreux 
portraits  de  la  lamille 
royale  et  reçut  fréquem- 
ment des  commandes  du 
ministère  des  Affaires  étran- 
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gères.  Son  métier,  d'une  précision 
et  d'un  fini  extrêmes,  est  très  par- 
ticulier et  pourrait  paraître   trop 
pignoché,    si    cependant    Sicardi 
n'arrivait  adonnera  ses  portraits 
si  sobres,  oi!i  les  accessoires  tien- 
nent  fort  peu   de  place,  rien  que 
par  la    science    du   dessin    et  du 
modelé,  une  ex pressi  on  de  vie 
exiraordinairement  intense.  Il  est 
difficile,  en  effet,  d'imaginer  tech- 
nique plus  serrée  quecclledu  por- 
trait d'homme  en  habit  bleu  prêté 
par   Madame   Taigny,    et   cepen- 
dant quelle  vérité,  quel  relief  dans 
cette  physionomie  à  la  peau  mate 
et  brune,  aux   grands  yeux  pro- 
fonds !   De  même,  devant  le  por- 
trait  de   femme  de   la  collection 
Porgès,  on  oublie  le  fini  du  mé- 
tier, le  travail  long  et  patient  qui 
devraient,  semble-t-il,  gêner  l'in- 
spiration, pour  ne  voir  que  l'in- 
tensité de   vie   qui  se  dégage    de 
cette  figure   à   l'expression    spiri- 
tuelle  et   fine,  dont  les  exquises 
tonalités  grises  font  si  bien  valoir 
le  velouté  du  teint,  le  modelé  de  la  physionomie  et  le  regard 
des  yeux,  gris  eux  aussi.  Artiste  étonnant  qui  change  avec 
ses   modèles,  ne  se  répète  jamais  et  sait  toujours  exprimer 
le  caractère  d'une  physionomie    par   quelques    traits,  sans 
presque  qu'on  s'en  aperçoive.  Regardez,  en  effet,  ce  portrait 
de  femme  plus  tardif,  il  est  vrai,  de  la  collection  Fitz-Henry 
les  traits  caractéristiques  de  ce  visage,  les  yeux  loni;s  et  re- 
troussés d'Orientale,  le  nez  petit  et  busqué  sur  une  bouche 
aux  lèvres   minces,    ne   sont -ils  pas   d'un    physionomiste 
consciencieux  et  habile,  digne  descendant  et  continuateur  des 

enlumineurs  du  xv=  siècle  ? 
Très  différent  et  presque 
l'opposé  de  Sicardi,  Mos- 
nier  nous  apparaît  comme 
le  Nattier  au  petit  pied  de  la 
cour  de  Louis  XVI.  Même 
dessin  un  peu  fantaisiste 
que  le  peintre  des  c.  gràct  s  », 
même  coloris  d'une  finesse 
souvent  charmante  mais 
bien  peu  réelle  pour  des 
portraits,  même  grâce 
vieillotte  donnée  à  ses  mo- 
dèles au  sourire  souvent 
banal,  et  qui  en  comparai- 
son du  spirituel  et  vivant 
réalisme  de  son  contempo- 
rain Sicardi,  parait  déjà 
d'un  autre  âge.  Mais  ce 
que  Mosnierade  supérieur 
à  Nattier  et  qui  caractérise 
beaucoup  de  ses  miniatures 
telles  que  le  portrait  de 
femme  de  la  collection  Or- 
ban, celui  de  la  comtesse 
de  Buisseret  de  Blaren- 
ghien,  ou  encore  celui  de 
la  duchesse  de  Chatillon 
à  Madame  la  duchesse 
d'Uzès,  c'est  un  admirable 
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rendu  des  velours  et  des  salins 
pour  lesquels  il  aurait  pu  rivaliser 
avec  Roslin,  lui-même. 

Académiciens  ou  peintres  de  la 
cour,  parfois  les  deux,  ces  ar- 
tistes peuvent  être  rangés  parmi 
les  oiliciels  d'alors  ;  mais  à  côté 
d'eux  toute  une  pléiade  d'artistes 
moins  connus  évoquent  fort  heu- 
reusement à  Bruxelles  la  fin  de 
l'ancien  régime.  Ce  sont  :  Rouvier, 
dont  nous  trouvons  un  bon  por- 
trait d'homme  à  Madame  Orban  et 
une  tète  de  femme  de  la  collection 
Lanquest,  miniatures  toutes  de 
nuances  délicates  ;  Descamps  dont 
nous  revoyons  là  le  portrait  de 
son  père,  le  peintre  Descamps,  la 
palette  à  la  main,  d'un  très  riche 


VK-STIEll.    —    M>1-  SAINT-VAI. 
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des  miniaturistes  conser- 
vant les  anciennes  iradi- 
lionsde  goût  et  de  sobrié- 
té, le  nombre  considérable 
de  ceux  qui  ont  tendance  à 
donner  une  grande  impor- 
tance au  cadre  et  aux  acces- 
soires, traiiani  le  portrait 
miniaiure  presque  en  pein- 
ture et  subissant  de  très 
visible  façon  l'inllucncc  des 
grands  portraits  peints.  Il 
est  vrai  qu'ils  reviennent 
ainsi,  bien  que  sans  s'en 
douter  le  moins  du  monde, 
à  la  tradition  des  histoires 
du  Moyen  Age;  mais  ils 
sont  alors  amenés  à  chan- 


coloris  avec  cette  écharpe  jaune 
éclairant,  pour  ainsi  dire,  le  vi- 
sage; Thouesny,  un  coloriste 
aussi  dont  on  a  expose  un  beau 
portrait  de  Voycr  d'Argenson.  Ce 
sont  ensuite  Montpetit.  l'inventeur 
de  la  peinture  éludorique,  avec  un 
joli  portrait  de  femme  un  peu  flou; 
l'émaillcur  Thouron  avec  l'amu- 
sant portrait  de  Madame  d'Étigny 
h  sa  tapisserie;  Letellier  avec 
une  scène  de  comédie  à  l'hôtel 
d'Aiguillon,  très  intéressante  pour 
les  mœurs  du  temps  si  le  dessin 
n'en  est  pas  de  premier  ordre. 

Mais  l'époque  la  mieux  repré- 
sentée à  l'exposition  de  Bruxelles 
est  encore  celle  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire.  Malgré  la  bour- 
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rasque  révolu- 
tionnaire qui 
priva  soudain 
les  artistes  de 
la  partielaplus 
brillante  de 
leur  clientèle, 
l'a  rt  du  por- 
trait miniature 
subsista  long- 
temps encore, 
devenant  ce- 
pendant dès 
lors  un  peu 
moins  homo- 
gène ;  ce  qui 
nous  frappe  à 
cette  époque 
c'est,    à    côté 
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ger  de  technique,  à  renon- 
cer au  pointillé  et  à  se  ser- 
vir presque  exclusivement 
de  lavis  et  de  gouache.  De 
là  cet  aspect  un  peu  crayeux 
et  parfois  fade  que  saura 
toutefois  éviter  Isabey  en 
mélangeant  les  deux  tech- 
niques ;  de  là  peut-être 
aussi  leur  apparence  moins 
vivante,  leur  moins  bon 
état  de  conservation.  Le 
plus  intéressantà  cet  égard 
est  J .  Lemoine  dont  on  pou- 
vait  voir  à  Bruxelles  une 
oeuvre  dans  la  tradition 
telle  que  le  beau  portrait 
de  Mirabeau,  à  M.  Fla- 
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meng,  puis  un  portrait  d'officier  de  marine  devant  un  vrai 
fond  de  paysage  marquant  déjà  la  transformation  et,  enfin, 
rintéressante  miniature  de  Madame  Porgès  représentant 
les  enfants  de  Montesquieu  dans  un  parc.  De  dimensions 
tout  à  fait  à  part,  auxquelles  Hall,  qui  avait  pourtant  le 
premier  donné  souvent  tant  d'importance  à  ses  fonds, 
n'aurait  pas  songé,  elle  fait  penser  à  celle  prêtée  au  Louvre 
par  M.  Doistau  et  est  un  excellent  exemple  du  genre 
«sentimental»,  avec  sa  tonalité  bleutée,  l'irréel  des  chairs, 
le  compliqué  des  accessoires  et  du  fond.  Nous  retrouvons 
du  reste  cette  même  tendance  dans  deux  œuvres  de  Jean 
Laurent,  un  exquis  petit  portrait  de  Madame  Mazuel  de  la 
Collection  Allard  du  Chollet,  et  une  très  grande  gouache 
à  M.  E.  Stern,  faussement,  croyons-nous,  attribuée  par  le 
catalogue  à  Lemoine,  représentant  le  chimiste  Lavoisicr 
au  milieu  de  son  laboratoire,  dans  laquelle  on  sent  que 
l'artiste  s'est  efforcé  d'agrandir  son  cadre  et  cela  un  peu 
au  détriment  du  portrait  lui-même. 


La  femme  en  Source  de  Dubourg,les  jeunes  femmes  dans 
un  paysage  de  de  Lusse,  le  soldat  tenant  un  verre  de  Violet, 
Mademoiselle  Candeille  achevant  d'écrire  «  Ernesi  ou  la  fata- 
lité »  de  Madame  Doucet  de  Suriny,  bien  que  de  dimensions 
plus  ordinaires  et  gardant  encore  d'ans  l'exécution  de  la 
figure  la  technique  du  xvin=  siècle,  montrent  cependant  un 
peu  dans  les  fonds  et  les  accessoires  ces  nouvelles  tendances 
d'une  partie  des  miniaturistes.  Mais  à  ces  derniers,  combien 
préférons-nous  les  artistes  qui,  se  rendant  compte  que  la 
miniature  est  un  art  parfait  en  lui-même  et  ne  peut  pré- 
tendre à  autre  chose,  conservent  la  technique  du  pointillé  et 
du  pignoché,  si  admirable  lorsqu'elle  est  maniée  par  un 
maître,  et  continuent  la  tradition  du  portrait  sobrement 
traité  oit  rien  n'est  sacrifié  aux  accessoires  inutiles,  et  tout 
l'intérêt  réservé  à  la  physionomie.  Et  c'est  ainsi  que  toute 
une  lignée  d'artistes  pourra  encore  produire  d'étourdis- 
santes séries  d'œuvres  vivantes,  intéressantes,  ayant  leur 
personnalité  distincte  et  que  l'exposition  nous  montre  en 
assez  grand  nombre. 

Ce  sont  :  le  portrait  de  la  comtesse  de 
Verteillac,  de  Bornet,  à  Madame  la  du- 
chesse de  Rohan  ;  les  petits  médaillons, 
si  pleins  de  vie  et  si  personnels  de  Bour- 
geois, oîi,commedans  les  portraits  de  Ma- 
dame Via!  et  deson  mari,  à  M.  de  Gallias,  il 
montre  généralement  son  modèle  de  profil 
sur  un  fond  noir  ;  l'amusant  petit  profil 
de  femme  au  nez  retroussé,  au  chignon 
bouclé  de  Berjon,  de  la  collection  Fitz- 
Henry,  qui  pourrait  presque  rivaliser  avec 
les  œuvres  de  Sicardi.  Comme  technique 
et  comme  manière  de  comprendre  leur 
sujet  ces  miniaturistes,  en  effet,  se  ratta- 
chent à  Técole  de  Dumont  et  de  Sicardi, 
leurs  presque  contemporains,  et  c'est  aussi 
à  cette  filiation  qu'appartiennent  les  trois 
plus  grands  miniaturistes  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire  :  Guérin,  Augustin,  Isabey, 
qui  occupaient  à  l'exposition  de  Bruxelles 
la  place  d'honneur.  L'ensemble  des 
œuvres  de  ces  trois  artistes  avait  été  si 
heureusement  choisi  par  le  comte  Allard 
du  Chollet,  que  l'on  pouvait  suivre  les 
diticrentes  étapesde  leur  production  depuis 
les  dernières  années  de  l'ancien  régime 
(car  tous  trois  débutèrent  sous  Louis  XVI) 
jusqu'à  la  Restauration  et  même,  pour  Isa- 
bey, jusqu'en  i832. 

Le  premier,  Jean  Guérin,  a  toute  la 
sijreté  de  métier  de  Sicardi,  même  facture 
serrée,  même  science  du  dessin,  et  si  ses 
miniatures  sont  peut-être  un  peu  moins 
brillantes  et  semblent  plus  froides  au  pre- 
mier abord,  elles  ont  cependant  tout  au- 
tant de  vie  et  parfois  comme  plus  de  fi- 
nesse et  de  sensibilité  artistique.  Voyez, 
par  exemple,  les  portraits  de  la  comtesse 
de  Montangon  à  M.  Wildcnstein  et  celui 
de  Madame  de  Montbrison  au  comte  de 
Blarenghien,  peut-on  rêver  portraits  plus 
vigoureux,  plus  expressifs  et,  en  même 
temps,  plus  gracieux?  Et,  lorsque,  un  peu 
plus  tard,  Guérin  s'essaiera  dans  des  mo- 
tifs plus  décoratifs,  suivant  parfois  la 
mode  de  l'antique  à  la  David,  ses  minia- 
tures conserveront  ces  mêmes  qualités  ; 
par  exemple   dans  les  deux   danseuses  en 
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costumesgrecs, traitées  en  grisaille, 
l'une  au  comte  Normand,  l'autre  da- 
tée de  1791,  à  M.  Parguez,  qui  sont 
de  petites  merveilles  de  ligne  et  de 
mouvement  harmonieux.  Quelle  dif- 
férence entre  ces  fines  et  élégantes 
silhouettes   et  les  lourdes  réminis- 
cences à  l'antique  de  Sauvage!  Peu 
à  peu  toutefois,  peut-être  sous  l'in- 
fluence d'Isabey,  le  métier  de  Gué- 
rin  va  s'élargir  tout  en  gardant  toute 
sa  solidité  comme  dans  cet   exquis 
portraitde  Madame  Récamier  etsur- 
tout  dans  celui  du  duc  de  la  Hoche- 
foucauld.    Enfin    deux    miniatures 
prêtées  par  le  vicomte  de  Grouchy, 
les  portraits  de  Madame  Séné  et  de 
Madame  TriouUer-  Defresne,  dont 
les  modes  sulHraicnt  à  indiquer 
l'époque  de  la    Restauration,  nous 
montrent  sa  dernière  manière,  très 
différente  de  celle  de  ses  débuts. 

Nous  allons  pouvoir  suivre-  de 
même  Augustin.  Bien  qu'il  se  soit 
nommé,  non  sans  orgueil,  élève  de 
la  nature  et  de  la  méditation,  Augus- 
tin   connaissait    fort 
bien  les  miniaturesde 
ses  prédécesseurs,  et 
avait  su  s'assimiler  les 
qualités  deDumontet 
de  Sicardi  entre   au- 
tres. Nous  en  avonsla 
preuve  dans  la  femme 
au  paysage  de  la  col- 
lection Fitz-Henry  et 
dans  le  délicieux  por- 
traitde Madame  Mon- 
det  à  M.  de  Caillas. 
Mais,  même  dans  ces 
miniatures  de  sa  pre- 
mière période,  Augus- 
tin nous  apparaît  déjà 
très  personnel  car  il 
y  a  dans  ces  figures, 
d'un  métier  si  sûr.  en 
plus  de  la  vérité  habi- 
tuelle  des   physiono- 
mies,   une  recherche 
étonnante  dansl'exac- 
titude  des  détails  ;  ce 
sont  de  véritables  do- 
cuments pris  sur  le  vif 
et  reproduits   tels 
quels, lors  mêmequ'il 
s'agit    d'accessoires, 
perruques  ou  parties 
de  vêtements.    De    là 
sans  doute  l'intérêt  de 
sincérité,  comme  in- 
souciante del'etlet,  du 
portrait  de  fernme  de 
lacoUectionOrbanet, 
pour  sa  périoded'apo- 
gée  et  de  complète 
personnalité,  du  très 
beau  portrait  de  Vi- 
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vant-Denon,  à  M.  du  Hamel  de 
Breuil.  Cette  dernière  miniaturc.de 
grandes  dimensions,  devait  éirc 
d'une  ressemblance  et  d'une  vérité 
frappantes,  et  l'on  y  sent  l'anisie 
très  àson  aise  ;  de  même  du  resieque 
dans  les  portraits  du  comte  Van  den 
Sieen  et  de  sa  femme,  cependant 
d'un  réalisme  un  peu  terre  à  terre 
peut-être  et  auiquels  manque  celle 
éiincelic  de  vie  et  d'esprit  des  mi- 
niatures de  Sicardi  ou  de  Guérin, 
par  exemple. 

Il  en  va  tout  autrement  d'Isabey 
qui,  loin  de  s'effacer  devant  la  per- 
sonnalité de  ses  modèles,  comine 
Augustin,  les  interpréta  au  contraire 
bien  souvent   selon  sa  manière  de 
voir.   Si  la  carrière  d'Augustin  fut 
des   plus   heureuses,  celle  d'Isabey 
fut  prodigieuse  comme  fécondité  et 
comme   honneurs,    puisque,  après 
avoir  fait  des  portraits  pour  la  cour 
de  Louis  XVI.  il  mourut  peintre  de 
Napoléon  III,  après  avoir  produit 
un  nombre  incalculable  d'oeuvres- 
Il  est  vrai  que  la  plu- 
part de  ses  miniatures 
sont  plutôt  des  goua- 
ches sur  vélin,  fine- 
ment, mais  plus  rapi- 
dement traitées  et 
quilenfitfortpeusur 
ivoire.   Quand    nous 
prenons  une  de  ses 
premières  miniatures 
comme  le  portrait  de 
Madame  Quéncns, 
daté   de    1787,  pciiie 
peinture  tout  à   fait 
sous   l'influence  des 
miniaturistesdu  règne 
de  Louis   XVI,  dont 
le  fond  de  paysage  fait 
penser  à  certains  por- 
traits de  Hall,  et  que 
nous  la  comparons 
au  beau  portrait 
d'homme  k  M.  Krx- 
mer.    qui    est   de  sa 
première  époque, 
nous   voyons  cepen- 
dant le  chemin   par- 
couru.   L'on  prévoit 
déjà  dans  ce  dernier 
portrait,  d'un  métier 
pourtant  encore  très 
fini  et  très  poussé, 
mais  d'une  expression 
si  vivante,  tout    l'art 
d'Isabey.   Quelques 
années  après,  l'artiste 
aaiieint toute  sa  maî- 
trise, etc'est  l'exquise 
petite    effigie    de 
lemme  couronnée  de 
roscsàM.Duchàteau, 
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si  expressif,  si  enlevé  malgré  le  pignochage  du  métier,  qui 
nous  le  prouve  ;  maîtrise  qui  apparaît  encore  plus  dans  les 
portraits  du  duc  d'Abrantès  et  d'Eugène  de  Bcauharnais,  à 
M.  Bernard  Franck.  Celui-ci,  daté  de  1814.  est  sur  papier. 
C'est  en  effet  vers  cette  époque  qu'Isabiy  élargissant  sa  ma- 
nière de  peindre  tend  à  remplacer  l'ivoire  par  le  vélin  ou  le 
papier  et  substitue  à  son  premier  métier  serré  et  précis  une 
grande  fantaisie  de  pinceau,  comme  dans  les  portraits  si  vi- 
vants de  la  famille  d'Osmond  et  plus  tard  dans  letrèsjoli  por- 
trait delà  reine  Louise  de  Belgique  en  costumed'amazone. 
Il  arrivera  même,  dans  sa  dernière  période,  que  ses  portraits 
soient  de  véritables  aquarelles,  lémoin  le  grand  portrait  de 
Louis  Fould  et  celui  de  la  duchesse  Decazes  tenant  un  enfant 
dans  SCS  bras.  Les  élèves  ou  émules  d'Isabcy,  pourtant  fort 
intéressants,  n'étaient,  à  cause  du  manque  de  place,  que  fort 
peu  représentés  à  Bruxelles,  Aubry,  le  plus  connu  d'entre 
eux,  par  un  très  beau  portrait  de  son  maître,  d'une  admirable 
facture  enlevée  et  vigoureuse,  et  par  une  jolie  miniature  de 
femme  à  Madame  Feuillet  ;  Saint,  l'élève  indirect  d'Isabey, 
puisqu'il  prit  des  leçons  d'Aubry,  par  un  excellent  portrait 
du  comte  Van  den  Sieen,  dont  le  portrait  par  Augustin,  déjà 
cité,  semble  être  une  réplique,  et  par  une  délicieuse  petite 
miniature  de  l'impératrice  Joséphine.  Enfin  Rochard.  le 
moins  connu  d'entre  eux,  car  il  fit  presque  toute  sa  carrière 
en  Angleterre,  était  représenté  par  une  série  de  mi- 
niatures que  les  amateurs  parisiens  avaient  déjà  pu  voir 
dans  la  collection  Doistau.  D'un  coloris  très  chaud,  avec 
des  oppositions  pittoresques  et  souvent  heureuses,  les 
œuvres  de  cet  élève  d'Isabey,  autrement  passionné  que 
son  maître,  se  distinguent  par  un  curieux  mélange  de 
violence  de  facture  et  d'expression,  très  espagnole,  avec 
un  arrangement  théâtral  et  parfois  fadement  artificiel. 
Ceci  sans  doute  sous  l'influence  de  l'école  anglaise,  ou 
simple  atténuation  apportée  à  son  tempérament  trop  heurté 
pour  plaire  à  sa  clientèle  anglaise.  Un  des  meilleurs 
exemples  de  son  genre  est  le  portrait  de  Mademoiselle 
Vestris,  en  amusante  robe  décolletée  et  chapeau  drapé  d'un 
long  voile  de  dentelle  venant  s'enrouler  autour  de  la  taille 


et  d'un  bras.  Cette  miniature  est,  ainsi  que  presque  toutes 
celles  de  Rochard,  traitée  dans  les  tons  rouge-brun  et  noir- 
roux  habituels  à  sa  palette,  tons  assez  soutenus  et  très  bril- 
lants. Rochard,  bien  qu'ayant  déjà  travaillé  sous  l'Empire, 
appartient  surtout  à  la  période  de  la  l^cstauration. 

Une  série  d'œuvres  de  cette  époque  terminait,  du  reste, 
brillamment  ce  résumé  de  l'histoire  de  la  miniature  en 
France.  C'étaient  :  un  portrait  de  femme,  d'un  dessin  mou 
et  rond,  mais  d'un  bien  joli  coloris,  de  Boichard  ;  toute 
une  suite  de  portraits  de  membres  de  la  famille  d'Orléans 
par  Meuret  ;  et  surtout  trois  remarquables  portraits  de 
Madame  de  Mirbel.  L'un,  très  largement  traité,  représente 
un  inconnu  ;  l'autre  nous  montre  un  Charles  X,  les  traits 
fins,  l'air  ennuyé,  les  yeux  absents,  qui  devait  être  d'une 
ressemblance  étonnante  ;  le  troisième,  enfin,  est  une  amu- 
sante silhouette  de  femme  brune,  à  grand  chapeau  noir 
orné  de  roses  et  de  brides  de  dentelle,  qui  donne  une  excel- 
lente idée  de  ce  talent  et  très  personnel  qui  la  classe  parmi 
les  meilleurs  miniaturistes  français. 

Enfin  à  cette  rétrospective  si  intéressante  éiaient  jointes 
quelques  miniatures  modernes  d'artistes  belgf s  et  français, 
parmi  lesquelle.":,  ne  pouvant  nous  étendre  ici,  nous  men- 
tionnerons seulement  désoeuvrés  fort  intéressantes  du  maître 
Morcels  et  de  son  élève  la  comtesse  Jean  de  Mérode,  dont 
nous  remarquions  un  fort  beau  portrait  du  comte  Jean  de 
Mérode,  ainsi  que  de  Madame  Debillemont-Chardon. 
Œuvres  remarquables  comme  technique  et  comme  facture, 
qui  nous  montrent  bien  que  l'art  de  la  miniature  est  loin 
d'être  perdu  et  qu'il  ne  demande  qu'à  sortir  de  l'oubli  dans 
lequel  il  était  tombé  depuis  un  demi-siècle  ! 

P. -A.  LEMOISNE. 


GUEltlN.   —   FKJJ.ME    EN  COSTUME    (iBi:<: 

(Collection  de  M.  le  comte  yormand.  —  l'arisj 
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(184:3-1912) 


Qui  ne  se  souvient  d'avoir,  dans  les  vitrines  des  Salons 
printaniers  ou  du  Musée  du  Luxembourg  ou  du  Musée  des 
Arts  décoratifs,  admiré  quelqu'une  des  coupes,  des  tasses 


en  émaux  transparents  cloisonnés  d'or,  quelqu'un  des  vases 
de  porcelaine  décorés  d'émaux  translucides  que  créait  de  ses 
doigts  enchantés,  avec  l'aide  du  feu  redoutable  et  capricieux 
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dont  il  avait  su  se  rendre  maître,  le  parfait  artiste  qui  vient 
de  disparaître,  Fernand  Thesmar  !  Afin  que  l'on  pût  mieux 
juger  de  leur  beauté  si  raffinée  et  si  précieuse,  il  avait 
accoutumé  de  les  poser  sur  des  miroirs,  de  les  entourer 
presque  complètement  de  miroirs  et  rien  n'était  plus  exquis 
que  d'assister  aux  jeux  et  à  la  fête  que  se  donnaient  et  que 
nous  donnaient  les  reflets,  dans  ces  glaces,  des  fragiles  objets 
sortis  de  sa  fantaisie.  Comme  en  une  vision  de  conte 
féerique,  l'on  eût  dit  que  ces  petites  coupes  de  fleurs 
émaillécs,  ces  tasses  en  formes  de  corolles  aux  couleurs 
infiniment  somptueuses  et  délicates,  avaient  été  déposées  là 
par  quelque  magicien  de  la  Perse  pour  charmer  les  regards 
d'une  princesse  exilée  parmi  les  brumes  de  nos  climats.  Sur 
les  pétales  lumineux  des  gouttes  de  rosée  s'étaient  cristal- 
lisées, des  insectesd'or  etd'opale,  des  papillons  d'émeraude 
avaient  fait  halte  :  tout  étincelait,  chatoyait,  scintillait 
comme  à  travers  un  réseau  d'or,  la  trame  aux  mille 
méandres,  le  tulle  au  dessin  fantaisiste  entre  les  fils  duquel 
la  chair  d'émail  des  fleurs,  en  mosaïque  de  pierres  pré- 
cieuses, demeurait  à  jamais  captive  parmi  les  irisations  de 
la  lumière  qui  les  traversait,  les  liquéfiait  à  nouveau, 
exaltait  leur  éclat  pour  des  splendeurs  nouvelles. 

Fernand  Thesmar  était  originaire  de  Mulhouse  et  com- 
mença par  faire  de  la  peinture  ;  il  fut  peintre  de  fleurs. 
Mais,  passionné  comme  il  l'était  de  la  magnificence  et  de  la 
délicatesse  infinie  des  corolles  vivant  es,  il  ne  dut  point  tarder 
à  se  rendre  compte  de  l'insuffisance  des  moyens  techniques, 


VASE    GÉnANIU.M    LIERRF,   PORCELAINE    TENDRE   DE    LA    MANUFACTURE    DE   SEVRES 

Émaux  translucides  cloisonnés  d'or 


des  matériaux  dont  il  dispo- 
sait pour  fixer  sur  la  toile  un 
peu  de  cette  magnificence  et 
de  cette  délicatesse.  Que  la 
peinture  à  l'huile,  même  la 
plus  brillante,  est  terne,  pe- 
sante, morne,  froide  auprès  de 
la  fraîcheur  et  de  l'éclat,  de  la 
profondeur  et  de  la  richesse 
des  colorations  florales  !  Et 
l'émail  de  bonne  heure  avait 
tenté  Thesmar.  Il  fut  donc, 
de  nombreuses  années  durant, 
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attaché  à  la  maison  Barbedienne  où  il  produisit,  maisanony- 
mement,  hélas  !  nombre  d'œuvres  qui,  sans  avoir  l'origina- 
lité exquise,  unique  de  celles  qui  lui  acquirent  sa  notoriété, 
attirèrent  sur  elles  l'attention  des  vrais  amateurs;  c'était,  si 
l'on  peut  dire,  une  préparation  à  l'art  vraiment  miraculeux 
qu'il  devait  pratiquer  un  jour  avec  tant  de  raffinement,  un 
goût  si  parfait,  un  sens  si  pur  de  la  beauté  des  choses.  Une 
grande  école  d'art  s'étant  fondéeen  Amérique,  l'on  demanda 
à  Thesniar  d'y  venir  enseigner  l'art  de  l'émailleur.  Il  refusa  ; 
il  ne  voulait  point  quitter  cet  atelier  de  Neuilly  où,  peu  de 
temps  après  la  guerre,  il  s'était  installé,  et  avait  poursuivi 
avec  une  énergie  et  une  ténacité  sans  faiblesse  ses  difficiles 
recherches. 

«  Avec  quelle  infinie  patience,  a  écrit  M.  Louis  de  Four- 
caud  au  lendemain  de  sa  mort,  Thesmar  dessinait,  d'après 
nature,  puis  stylisait  discrètement  selon  les  besoins  de  son 
œuvre, les  fleurs  qu'il  désirait  faire  apparaître  en  des  émaux 
sans  excipient  !  D'une  adresse  extraordinaire  de  bijoutier 
magicien, il  tordait, contournait  et  dressait  les  filigranes  d'or 
de  ses  cloisons,  eniièrement  à  jour  et  si  subtiles,  si  déliées 
qu'elles  deviennent  comme  invisibles  !  »  C'était  là  le  seul 
soutien,  la  seule  armature  de  ces  pièces  d'une  incompaiable 
légèreté,  de  sorte  que  l'œuvre  achevée  semblait  un  défi  aux 
possibilités  humaines. 

L'on  ne  peut,  malheureusement,  juger  ici,  par  les  repro- 
ductions photographiques,  si  parfaites  soient-elles,  qui  illus- 
trent ces  lignes,  que  de  la  façon  dont  Fernand  Thesmar 
concevait  et  ordonnait  la  décoration  de  ces  œ-uvres  vraiment 
adorables,  soit  qu'il  demeurât  fidèle  aux  traditions  de  tel  ou 
tel  style,  mais  en  les  modernisant,  en  leur  infusant  une 
vitalité  nouvelle,  soit  qu'en  toute  liberté,  n'acceptant  pour 
limites  que  celles  de  son  imagination  et  de  sa  fantaisie,  il 
inventât  lui-même  les  jeux  ornementaux  inspirés,  toujours 
directement,  de  la  nature,  dont  il  revêtait  ses  coupes,  ses 
tasses,  ses  vases;  que  disje,  dont  il  revêtait?  je  devrais  dire 
qui  était  leur  raison  d'être,  leur  substance  même,  la  matière 
—  oh  !  le  vilain  mot  pour  exprimer  quelque  chose  de  si  tin, 
de   si  subtil,  de  si   impondérable,  de  si  irréel  !  —  de  quoi 
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elles  étaient  faites;  elles  étaient  faites,  comme  dii  Shakes- 
peare, de  la  même 
étoffe  que  nos  songes  ! 
Mais  les  couleurs,  les 
chatoiements,  les  mi- 
roitements, les  irra- 
diations, les  irisation. «. 
les  exaltations  sou- 
daines de  ces  feuilles, 
de  CCS  pétales,  des  fonds 
unis,  entre  lesquelles 
elles  s'appuyaient,  cap- 
tivées comme  par  mi- 
racledansleréscaud'or 
des  cloisons  arach- 
néennes, comment  les 
évoquer  dans  toute 
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leur  splendeur,  dans  toutes  leurs  délicatesses,  avec  des  mots! 
Fernand  Thesmar  aimait  encore  à  appliquer  ses  émaux 
—  technique  tout  autre  —  sur  des  pièces  de  porcelaine  tendre 
de  Sèvres,  ce  qui  lui  permettait  d'exercer  à  de  plus  grandes 
proportions  ses  dons  de  décorateur.  Il  en  tirait  des  effets 
plus  amples  d'une  part,  plus  minutieux,  plus  détaillés 
d'autre  part,  et  auxquels  il  est  évident  qu'il  n'aurait  pu 
aboutir  à  l'aide  des  procédés  techniques  dont  il  usait  pour 
créer  ses  petits  chefs-d'œuvre  d'émaux  transparents  cloi- 
sonnés d'or.   Oscrai-je  avouer  que  mes  préférences   vont  à 
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la  première  catégorie  de  recherches  et  d'aboutissements,  à 
celle  dont  je  parlais  plus  haut? 

Le  mot  «  miraculeux  »  revient  encore  de  lui-même  au 
bout  de  ma  plume.  Il  n'en  est  point  d'autre  pour  carac- 
tériser des  réalisations  aussi  étonnantes,  aussi  exquises, 
aussi  parfaites.  Ah  !  le  goijt,  l'amour,  la  passion  de  la  per- 
fection !  Combien,  hélas!  sont  peu  nombreux,  de  nos  jours, 


TASSE 

En  éniau\  transparents  cloisonnes  d"or 

les  artistes  qui  en  sont  possédés  !  Oublient-ils  donc,  les 
autres,  qu'aucuneoeuvre  d'art  n'est  capable,  n'a  la  force  de 
braver  victorieusement  l'avenir,  si  elle  n'atteint  au  degréle 
plus  élevé  possible  de  perfection?  Fernand  Thesmar  était 
pénétré  de  cette  vérité  foncière.  Toute  sa  carrière  durant 
elle  a  été  son  guide,  son  soutien,  son  idéal.  Dans  les  musées 
futurs,  aux  yeux  de  ceux  qui  viendront  interroger  l'âme  de 
notre  siècle,  ces  minuscules  coupes,  ces  petites  tasses, 
d'émaux  transparentscloisonnésdoroù  ne  seraient  dignesde 
poser  leurs  lèvres  que  lesfées  et  les  anges,  diront  qu'à  notre 
époque  utiliiaire  et  violente,  un  homme  s'est  rencontré  qui 
passa  sa  vie  à  poursuivre  un  beau  rêve  et  qu'il  eut  la  joie  de 
l'atteindre  et  qu'il  donna  à  ses  contemporains  la  joie  d'en 
goûter  le  pur  enchantement,  la  fragile  et  durable  beauté. 

GABRIEL  MOUREY. 
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L'EXPOSITION  CENTENNALE  DE  PEINTURE  FRANÇAISE 
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La  France  en    1900   récapiiula  l'histoire 
artistique  du  siècle  qui  s'achevait  :  c'est  h  un 


DECAMPS.  —  DESSii!» 
(ColUilioii  tic  M.  Benois.  —  Sainl-Piltrsbnurg) 

examen  analogue  que  l'Institut  fran^'ais  de 
Pdtershourg  et  la  revue  d'art  Apollon  viennent 
de  convier  le  public  russe.  L'activité  éclairée 
de  M.  François  Monod,  attaché  au  Musée  du 
Luxembourg,  et  la  libéralité  de  collection- 
neurs comme   MM.   Beurdeley,  J.    Doucet, 


'  de  Lagotellerie,  Théodore  Rcinach,  Vollard, 
I   Druet,    Barbazanges,  Goloubev  ou  ^'usupov 
ont  permis  d'exposer  un  inestimable  ensemble 
de  tableaux  français. 

Les  œuvres  ont  été  rangées  par  écoles, 
mais  bien  vite  on  s'aperçoit  que  les  pancartes 
fixées  aux  panneaux  et  chargées  de  renseigner 
les  visiteurs  sont  incapables  de  caractériser 
complèiement  les  artistes  d'un  groupe.  Elles 
semblent  direqu'en  allant  de  la  salle  où  règne 
Ingres  à  celle  où  triomphe  Delacroix,  de  la 
salle  de  Courbet  à  celle  des  impressionnistes, 
I  on  passe  d'un  état  dans  un  autre  et  que  les 
murs  qui  séparent  ces  pièces  séparent  aussi 
dcuxans.  Rien  de  plusfaux.Si  l'esprit  humain 
a  besoin  pour  sa  commodité  personnelle  de 
cataloguer  les  faits  et  de  classer  les  notions, 
jamais  les  idées  générales  n'ont  répondu  à 
des  réalités,  jamais  la  vie  ne  s'est  laissé  tout 
entière  fixer  au  bout  d'épingles.  Les  étiquettes 
ne  sont  que  des  étiquettes. 

Ce  qui  apparaît,  après  tant  d'années  écou- 
lées, après  tant  de  querelles  apaisées,  c'est  la 
continuitédenotrc  art.  Il  n'y  a  pasantinomie 
entre  le  romantisme  et  le  réalisme,  entre  le 
réalisme  et  l'impressionnisme  :  ce  sont  les 
époques  ditîérentes  d'une  même  histoire.  On 
découvre  que  les  classiques  les  plus  décidés 
ont  parfois  senti  la  fièvre  de  leur  sang,  tandis 
que  les  romantiques  les  plus  exaltés  faisaient 
œuvre  de  classiques;  on  comprend  avec  quel 
amour  les  impressionnistes  ont  observé  la 
nature  qu'on  leur  reprochait  de  déformer. 
Cette  expositionpermei  d'adoucir  des  classifi- 
cations trop  rigoureuses. 

Quand  doit-on  faire   commencer   le 


\i\'  siècle?  En  1789.  a(ïirme-i-on  générale- 
ment; en  17S9,  finit  l'ancien  régime,  en  1789, 
débuta  longtemps  l'histoire  dite  contempo- 
raine par  les  programmes  ministériels  —  et 
l'on  ne  saurait  exagérer  l'influence  des  livres 
de  classe  sur  la  formation  des  idées  communes. 
Mais  n'est-on  pas  victime  d'un  raisonnement 
par  analogie?  L'art  est-il  soumis  à  ce  point  à 
la  politique  ?  En  fait,  le  classicisme  était  déjà 
né  :  les  If oraces  som  de  1784,  et,  avant  David, 
Pcyron  avait  donné  la  formule  dans  sa  Mort 
de  Socrate,  en  1780. 

Ne  faudrait-il  donc  dater  le  début  du 
XI  x°  siècle  que  de  l'apparition  du  romantisme, 
des  Pestiférés  de  Jujfa  par  exemple?  Mais 
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que  devieadrait  l'école  académique,  elle  qui 
régenta  la  France  sous  Napoléon  et  dont  les 
disciples  attardés  sont  parvenus  jusqu'à  nos 
jours?  Devrait-on,  dès  1810,  considérer  ses 
représentants  comme  des  sortes  de  fossiles? 
Certes  non. 

Pourquoi  d'ailleurs  s'entêter  à  chercher 
un  début  au  xix"  siècle?  Comment,  dans  la 
continuité  d'une  histoire  artistique,  pratiquer 
une  section  aussi  nette?  C'est  pourquoi  il  faut 
remercier  les  organisateurs  de  l'Exposition  de 
nous  avoir  laissé  des  sortes  de  «  témoins  » 
de  l'époque  précédente. 

LePortraitdu  Premier' Consul,  parGreuze, 
est  significatif  à  cet  égard.  Greuze  est  inca- 
pable de  n'être  plus  lui-même  :  il  dresse  bien 
dans  le  fond  des  colonnes  classiques,  mais 
Bonaparte  s'appuie  surlatable  avec  unegrâce 
molle  et  sa  face,  —  combien  différentede  celle 
que  sculptaient  David  ou  Grosl  —  a  la  rondeur 
pleine  et  veloutée  d'un  visage  de  jeune  fille,  la 
Laitière  ou  l'Accordée;  c'est  un  Premier 
Consul  pour  berquinade. 

David  lui-même  débute  en  disciple  de  Bou- 
cher :  l'esquisse  de  la  Mort  de  Patrocle  est 
là  pour  nous  le  rappeler;  on  y  retrouve  ce  goût 
du  pittoresque,  du  mouvement,  delacouleur, 
de  l'effet,  nous  dirions  presque  aujourd'hui 
du  panache,  dont  il  avait  témoigné  dans  son 
Combat  deMinerve  contre  Mars  ou  dans  sa 
Mort  de  Sénèque.  Ce  sont  les  mêmes  tons 
dorés,  les  nuages  qui  roulent  par  le  ciel,  les 
vagues  dépoussière  que  soulèvent  les  chevaux 
cabrés,  les  draperies  au  vent,  les  muscles  qui 
se  gonflent  :  David  resta  toujours  sensible  à 
la  vie  et  ce  ne  fut  peut-être  que  par  un  effort 
de  volonté  qu'il  réprima  ses  tendances  natu- 
relles. L'école  académique  sepiquait  de  ratio- 
nalisme et,  comme  tout  rationalisme,  elle  se 
méfia  de  l'imagination  et  delà  sensation.  Aussi 
David  est-il  infiniment  plus  classique  dansses 
tableaux  achevés  que  dans  ses  esquisses;  la 
petite  ébauche  des  Licteurs  rapportant  à 
Brutits  les  corps  de  ses  Jils  en  est  la  preuve  : 
on  oublie  que  la  femme  et  la  fille  de  Brutus 
sont  inspirées  des  Niobides  de  Florence,  on 
oublie  tous  les  discours  contemporains,  les 
dissenationsdeVisconti  oudeQuatremèresur 
la  vraisemblance  d'un  atrium  dorique,  on  est 
seulement  touché  des  qualités  de  lumière,  de 
modelé,  d'enveloppe  que  David  méprisa  dans 
son  tableau;  peut-être  craignait-il  de  ne  pas 
paraître  assez  «  mâle  »  dans  un  tel  «  drame 
noir  ». 

La  même  observation  est  permise  à  propos 
d'esquisses  de  Guérin,celled'£'«eec/7e:{£)/^o«, 
par  exemple.  Voilà  bien  ce  qui  excitait  l'éru- 
dite  ad  mi  ration  des  contemporains  :  les  chapi- 
teaux égyptiens,  la  baie  de  Naples,  la  statue 
dePolymniedevenuel'auditriced'Knée,  etc., 
mais  Guérin,  ce  farouche  classique,  qui  eux. 
mieux  aimé  «  se  jeter  dans  la  Seine  que  de 
peindre  nature,  »  montre  dans  ces  esquisses 
une  mollesse  qu'on  chercherait  vainement 
dans  ses  grandes  machines. 

Quoi  d'étonnant  si,  devant  la  nature,  des 
hommes  comme  David  oublient  leurs  théories? 
Dans  son  propre  portrait,  il  n'est  pas  jusqu'au 
léger  strabisme  du  regard  qui  ne  rende  plus 
réelle  cette  effigie  débraillée  de  sans-culotte 
avant  la  lettre.  Etdequelle  grâce  il  estcapable 
lorsqu'il  doit  exécuter  quelque  portrait  fémi- 
nin !  La  Femme  au  manchon,  de  la  collection 
Beurdeley,  garde  la  sensualité  chère  aux  pein- 
tres du  xviii«;  nous  retrouvons  les  tons  roses 
ou  bleus  de  la  peau,  les  étoffes  blanches, 
pleines   de   reflets,  les  glacis   habituels  chez 


Greuze.  Si  la  grecque  du  châle  ne  datait 
l'œuvre,  on  pourrait  la  croire  plus  ancienne. 
Devant  l'esquisse,  venue  de  la  collection  Lago- 
tellerie,  et  qui,  traitée  avec  de  larges  frottis, 
représente  une  jeune  fille  jouant  de  la  man- 
doline, on  ne  pense  plus  aux  Brutus  et  aux 
Sojrates,  mais  à  quelque  Fragonard  assagi. 
Même  souci  de  la  nature  dans  le  Portrait  du 
baron  Guérin  où  le  visage  un  peu  âpre  et 
anguleux  du  modèle  est  rendu  avec  la  même 
passion  de  vérité  que  le  velours  du  col.  Le 
Portrait  de  Madame  N...  et  de  son  Jils  nous 
prouve  que  l'étiquette  classique  ne  suffit  point 
à  définir  David.  Le  chien  que  retient  l'enfant 
figurait  déjà  chez  PVagonard  et  Greuze,  la 
frise  qui  court  sur  le  mur  témoigne  de  la  mode 
aniiquisante, celte  femmeque  l'âge  commence 
à  épaissir  et  ce  jeune  garçon  grassouillet  sont 
observés  avec  autant  de  perspicacité  que  les 
'l'rois  Dames  de  Gand;  ces  tons  francs  —  il  y 
a  d'ailleurs  des  retouches  —  ne  sont-ils  pas 
un  reflet  de  la  couleur  flamande  et  cette  oppo- 
sition du  corsage  noir  aux  teintes  vives  de 
cette  tête  enfantine, l'éclat  du  corail  vermillon, 
l'exotisme  de  ce  châle  des  Indes,  tout  cela 
n'est-il  pas  comme  un  préludeaux  harmonies 
que  les  romantiques  qualifieront  d'orientales? 
Le  peintredes  Horaces,  autant  que  le  fustedes 
cérémonies  napoléoniennes,  sut  donc  expri- 
mer la  vie  d'une  figure  féminine. 

Même  esprit  chez  ses  contemporains. 
Gérard  sesouvientdu  passéet  c'est  Marmoniel 
qui  lui  fournit,  comme  à  tant  d'autres,  le 
sujet  de  son  Bélisaire.  Sa  Flore  (Musée  de 
Grenoble)estmignardeà  souhait,  c'est  la  sœur 
des  femmelettes  de  Greuze  plutôt  que  la  déesse 
Farnèse;  mais  les  Psychés  de  Canova  ne 
passaient-elles  pas  alors  pour  antiques?  Le 
Portrait  de  Madame  Mère  est  fort  amusant  : 
sur  un  socle  s'érige  le  buste  de  ■<  l'heureux 
fils  »  ;  —  depuis  cinquante  ans  toutes  les 
femmes  que  l'on  peignait  contemplaient 
l'image  de  leurs  enfants  ou  de  leur  époux  : 
Gérard  voulut  être  classique  :  de  larges  dra- 
peries tombent  le  long  des  colonnes  et  le 
paysage,  pour  être  certifié  italien,  nous  pré- 
sente le  Vésuve.  Au  milieu  de  cet  attirail  aca- 
démique ou  sentimental,  le  visage  de  Madame 
Lœtitia  frappe  par  sa  sobriété  expressive. 

De  semblables  qualités  se  rencontrent 
même  chez  des  artistes  secondaires.  Ce  sont 
desœuvressincèresetprobesque  les  portraits, 
par  Riesener  l'ainé,  de  Madame  Lesage,  de 
Madame  Friedrichs  et  d'une  Femme  inconnue, 
ou  par  Boileau  de  Madame  Benois;  c'est  une 
œuvre  charmante  que  la  Pauline  Bonaparte 
de  Lefebvre;  on  retrouve  sa  grâce  languide 
exprimée  par  Canova,  ses  mains  allongées  et 
molles,  la  régularité  de  son  visage;  c'est  la 
même  sensualité  indifférente  qui  la  dévêtait 
devant  le  sculpteur  et  qui  laisseapercevoir  au 
peintre  «  les  roses  de  ses  seins». 

Dans  quelle  école  ranger  Prud'hon?  Il  est 
classique,  puisqu'il  peint  des  nymphes  et  des 
Enlèvements  de  Psyché,  mais  son  antiquité 
n'est  pas  romaine;  ses  héros  ne  sortent  pas 
des  livres  de  Plutarque  ou  de  Tite-Live,  ils 
sontnésdes  Cupidons  de  l'Anthologie  et  des 
bergères  de  Gessner.  Les  Italiens  qu'il  imite 
ne  sontpoint  leDominiquin  ouïes  Carraches, 
c'est  le  Corrège  ;  il  lui  demande  son  clair-obs- 
cur,les  chairsroses  de  soleil  et  bleuesd'ombre 
de  cette  nymphe  et  de  ces  amours,  il  lui 
emprunte  —  et  aussi  à  Carlo  Maratta  —  le 
type  de  cette  vierge  candide,  au  traditionnel 
costume  rouge  et  bleu.  Comme  ses  prédéces- 
seurs aussi,  comme  Fragonard,  il  a  su  rendre 


la  volupté  des  corps  féminins  :  dès  les 
premières  esquisses,  ici  réunies,  sa  Psyché 
s'abandonne  au  Zéphyr  avec  un  air  pâmé; 
comme  eux  aussi  il  a  parmi  les  nuages  semé 
ces  vols  d'amours. 

C'est  chez  les  peintres  de  genre  que  le 
xvni=  siècle  survécut  le  pluslongtemps.  On  ne 
s'en  étonnera  pas,  si  nous  disons  que  ces  Foires 
sont  signées  de  Debucourt  et  de  Demarne 
ou  que  cette  Promenade  sous  les  arbres  (qui 
renrcsente  en  fait  le  sujet  cheraux  contempo- 
rains de  Collé  :  Henri  IV  portant  un  paysan 
en  croupe  et  salué  par  ses  courtisans)  est  due  à 
Taunay  :  cesartistesétaientdéjà  formésquand 
commençalexix".  Marguerite  Gérard  continue 
son  beau-frère  et  ami  P'ragonard.  Le  goût  de 
la  peinture  flamande,  des  romans  anglais,  des 
idylles  allemandes  avait  multiplié  les  fabri- 
cants d'anecdotes  sentimentales,  les  prédica- 
teurs des  vertus  familiales  et  les  narrateurs 
d'historiettes  égrillardes.  Marguerite  Gérard 
tient  de  touscesgens-là.  Ces  femmes  qui  s'oc- 
cupent de  musique  sont  à  dessein  largement 
décolletées;  cette  leçon  est  édifiante,  sensible 
et  maniérée:  on  yvoit  desenfants  déshabillés, 
des  bonnes  mères  qui  ne  demandent  qu'à  l'être 
et  un  paysage  vaporeux.  Boilly  se  souvient 
de  Greuze:  son  Sorcier,  — pourquoi  ce  titre? 
—  c'est  le  père  de  famille  lisant  la  Bible, 
déguisé  en  curé,  et  ces  deux  jeunes  filles  sont 
V Accordée  de  village  et  sa  sœur,  qui,  depuis 
quarante  ans,  sanstorticolis,  ontgardéla  pose. 
Cette  femme  qui  s'évanouit  à  la  lecture  d'une 
lettre  et  qui  dans  son  émoi  découvre  sa  poi- 
trine, ne  joua-t-elle  pas  les  ingénues  chez 
Greuze  et  Fragonard  ?  Et  cet  atelier,  où  cette 
jeune  personne  prépare  sa  palette,  ne  rappelle- 
t-il  pas  par  les  objets  dont  il  est  encombré,  le 
«  fouillis  »  des  tableaux  du  xvtii=?  Qu'on 
examine  encore  de  Boilly  le  Billard,  nous 
sommes  sous  le  Directoire  ;  mais  cet  amas  de 
personnages,  ces  enfants  qui  jouent  avec  des 
chiens,  ces  mères  allaitant  leurs  nourrissons, 
ces  hommes  qui  boivent,  c'est  la  tradition 
flamandeavec  une  pointe  de  sensualité.  Regar- 
dons encore  les  caricatures  de  J.-B.  Isabey 
exécutées  pour  la  série  du  Bon  Genre,  éditée 
par  Martinet,  nous  en  découvrirons  l'origine  : 
ce  coup  de  vent  qui  soulève  les  jupes  de  cette 
élégante,  combien  de  fois  ne  souffla-t-il  pas 
au  xviii"  siècle,  combien  de  fois  ne  demanda- 
t-on  pas  alors  :  «  Qu'en  dit  l'abbé?  » 

Est-ce  à  dire  que  le  xix«  siècle  commen- 
çant n'ait  rien  apporté?  Qui  l'oserait  soutenir 
en  contemplant  les  œuvres  d'un  Gros,  d'un 
Ingresoud'un  Géricault?Grosn'est  représenté 
que  par  un  portrait  prêté  par  M.  Allard  du 
Chollet,  celuide  la  Reine  Marie-Amélie.  C'est 
un  chef-d'œuvre.  Tout  y  est  combiné  pour 
souligner  le  caractère,  depuis  cette  coiffure  à 
plumes  d'autruche  qui  prolongeencore  l'élan- 
cement d'un  long  cou,  jusqu'à  cette  taille 
resserrée  et  ces  étoffes  blanches  d'où  sort  la 
figure  un  peu  niaise  de  cette  femme  mfàre  trop 
ornée. 

La  première  en  date  des  œuvres  exposées 
d'Ingres  est  son  Napoléon  des  Invalides.  11  y 
a  des  défauts  :  la  tête  est  boursouflée,  les 
ombres  sans  transparence,  la  couleur  souvent 
désagréable,  le  dessin  sec,  mais  les  qualités 
n'en  sontpas  moins  nombreuses.  Ce  Napoléon 
trône  avec  une  majestéde  Jupiter  sourcilleux; 
à  la  franchise  avec  laquelle  sont  traités  les 
crépines  d'or,  le  velours  du  manteau,  au  mo- 
delé des  mains,  à  la  siireté  des  raccourcis  on 
reconnaît  déjà  un  maître.  A  Rome,  Ingres 
fréquenta  Raphaël   et  les   Antiques,   mais  il 
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connut  aussi  les  artistes  qui  la  peuplaient 
alors.  De  graves  questions  s'y  débattaient 
depuis  une  dizaine  d'années  :  on  se  demandait, 
après  P'iaxman,  après  Carstens,  si  la  ligne  ne 
suffisait  pas  à  exprimer  les  masses  et  si  le 
dessin  au  trait  des  vases  grecs  ne  devrait  pas 
servir    d'unique    modèle;    on   se  demandait 


encore  si  lagénéralité  du  type,  recherchée  par 
les  classiques  de  l'école  davidienne,  ne  devait 
pas  être  sacrifiée  au  caractère  individuel.  On 
n'a  pas  assez  signalé  quels  rapports  existent 
entre  ces  successeurs  de  Carstens,  ces  Naza- 
réens de  demain,  et  le  jeune  Ingres.  C'est  à 
eux  qu'il  dut  cet  amour  du  Quattrocento,  qui, 


depuis  quinze  ans,  sortait  de  l'ombre  :  quand 
il  peint  Paolo  e  Francesca,  il  s'inspire  pour 
traitercciteanccdotedantesque  des  costumes, 
du  dessin,  de  la  couleur  du  xv«  siècle  italien. 
C'est  à  eux,  autant  qu'à  Raphaël,  qu'il  dut  ce 
souci  de  l'exactitude  linéaire  et  tes  fameux 
portraits  à  la  mine  de  plomb  sont  de  savantes 


réalisations  de  leur  idéal.  Comnieil  faut,  dans 
la  possibilité  des  lignes  multiples,  choisir  les 
plus  essentielles,  le  voici,  comme  eux  toujours, 
comme  Flaxman,  comme  Carstens,  qui  va 
souligner  le  caractère  et  c'est  pourquoi  dans 


GÉRICAtJLT.   —  CIIARRKTTK   DK   BLESsis 

fCoUeftion  Hc  M,  Thitlmutt-Sissom) 

Paolo  e  Francesca  nous  remarquons  l'allon- 
gement des  cous,  pourquoi  dans  le  Thétis  et 
Jupiter  apparaît  cette  tension  de  la  déesse, 
et  pourquoi  dans  l'étude  pour  ce  tableau,  il 
déforme  le  visage  de  son  modèle,  pour  exa- 


gérer l'expression  individuelle  de  Jupiter,  telle 
qu'il  la  conçoit  d'après  Homère;  c'est  pour- 
quoi aussi  l'esprit  de  ce  classique  est  déjà  en 
un  sens  romantique. 

Mais  Ingres  fut  plus  et  mieux,  ce  fut  un 
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C.     GUVS.    —   UNE  LIONNU 

(Collection  de    M.  Bcurdeley) 

artiste  sensible  à  la  vie,  sensible  à  la  femme. 
Il  a  fallu  une  exposition,  des  articles,  un 
gros  livre,  l'estime  des  jeunes  et  le  buste 
expiatoire  d'un  sculpteur  célèbre  pour  que 
M.  Ingres  cessât  d'être  une  manière  de  Pru- 
d  ho  m  me  du  classicisme  et  pour  qu'on  s'aperçût 
qu'il  était  un  homme,  sensuellement  épris  de 
beauté  charnelle,  et  touché  des  effets  de  cou- 
leur comme  de  la  grâce  des  lignes.  Si  cette 
Femme  au  repos  est  de  lui,  c'est  toute  la 
volupté  des  grisettes  de  Fragonard  qui  éma- 
nerait de  cette  chair.  N'est-ce  pas  le  nom 
même  qu'évoque  la  facture  ?  Comme  dans  le 
Billet  doux  ou  la  Liseuse  de  la  collection 
Crosnicr,  l'auteur  a,  sur  des  ombres  roses, 
posé  des  clartés  bleues  et  d'un  trait,  rose 
aussi,  cerné  les  contours  pleins  de  ce  corps. 
Mais  qu'on  regarde  l'authentique  Portrait  de 
sa  femme,  née  Chapelle,  on  s'aperçoit  sans 
peine  qu'il  l'aimait,  il  a  su  parun  frottis  léger 
des  ombres  transparentes  rendre  la  délicatesse 
de  son  visage,  son  demi-sourire  à  la  Joconde 
etia  limpiditéde  sesyeuxgris.  Dans  ses  études 
pour  ses  portraits,  pour  celui  de  la  comtesse 
d'Haussonviile,  dans  cette  esquisse  de  VOda- 
lisque,  même  émotion  devant  la  beauté  fémi- 
nine. Ingres  était  sensible  aux  couleurs;  un 
homme  capable  d'accorder  les  rouges  et  les 
roses,  les  noirs  et  les  bleus  du  Portrait  de 
Madame  Gonse  percevait  les  rapports  de  tona- 
lités. Mais  tout  cela  échappait  aux  contempo- 


rains; l'habitude  des  parallèles  était  si  forte, 
Plutarque  et  Fénelon  avaient  ainsi  fait  école, 
qu'on  éprouvait  le  besoin  de  vanter  l'apothéose 
d'Homère  pour  déprécier  les  romantiques. 
Delacroix  et  Ingres  sont  assez  grands  pour 
qu'on  cesse  de  lescomparer. 


Le  romantisme  prétendait  mettre  fin  au 
vieux  régime  classique;  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  s'interdisait  les  sujets  antiques  :  Dela- 
croix peint  la  Justice  de  Trajan  et  Géricault 
Un  Gladiateur.  Mais  il  réclamait  plus  de 
vie,  plus  de  couleur.  Est-ce  un  paradoxe  de 
prétendre  que  sans  le  retour  offensif  de  l'ita- 
lianisme, qui  indignait  tant  Courajod,  du 
XVIII'  siècle  finissant  serait  naturellement  née 
cette  école  nouvelle?  Le  mouvement,  les 
étoffes  au  vent,  le  hérissement  des  piques,  le 
panache  que  nous  trouvons  dans  la  Justice  de 
Trajan,  nous  le  signalions  dans  une  esquisse 
du  jeune  David.  Le  moyen  âge  et  même  le 
bric-à-brac  médiéval  ou  troubadour  était 
connu  de  sescontemporains;  les  romantiques 


PAUL    GIGOU.   —   LA   BLANCIlISSELSli 

(Collection  de  M.  îiosenberg) 

crurent découvrirlà  une  époquede  vieardente 
et  mystique,  shakespearienne,  et  nous  avons 


IIENÉ   PIOT.   —  NATURE   MORTE 

(Collection  de  M.  Goloubev) 


BOILEAU.   —  PORTRAIT   DE  M»'*   BENOIS 

(Collection  de  M,  Benois) 


(iAVAlîNl.  —  ^i:  1  II  iii-n  viT~'iN  !>!■:  .moi  .' 
(Collection  de  M.   Beurdcley) 

la  Bataille  de  Taillebourg,  Roméo  et  Juliette, 
le  Duc  de  Bourgogne  montrant  sa  maîtresse, 
par  Delacroix.  L'Orient  séduit  les  esprits  et 
l'expédition  d'Egypte  ou  la  guerre  d'indépen- 
dance hellénique  permirent  de  substituer  aux 
pachasgalantsde  Frago,  aux  aimables  Levan- 
tines de  Liotard,  les  tragiques  Souliotes.  Son 
voyage  au  Maroc  donna  à  Delacroix  l'occa- 
sion de  mieuxconnaîtreles  types  et  la  lumière 
de  l'Orient  et  d'aimer  les  grands  fauves,  ces 
lions  qui  mugissent,  ces  tigres  qui  s'étirent, 
ces  bêtes  excessives  qui  sont,  comme  Hernani, 
«  une  force  qui  va  ».  C'était,  en  effet,  le  carac- 
tère que  préconisait  Hugo  et  que  recherchait 
Delacroix.  Dans  son  dessin  de  la  Lutte  de 
Jacob  avec  l'Ange,  tout  donne  le  sentiment 
de  la  tension,  les  arbres  noueux  qui  se  tordent, 
les  muscles  qui  se  gonflent,  les  pieds  qui  se 
crispent  etla  facture  elle-même,  ces  hachures 
vigoureuseslancées par lecrayon.  Le  paysage 
va  jouer  désormais  son  rôle  et  c'est  à  la  lisière 
d'un  bois  sombre  et  sous  un  ciel  empourpré 
que  gît  Saint  Sébastien. 

Ce  caractère,  on  peut  le  trouver  dans  la 
réalité  proche,  et  Géricault  entasse  dans  une 
charrette  les  corps  lassés,  les  habits  maculés 
de   ses  blessés;   Delacroix   peint  un    berger 


Eue.  CARRIERE.  —  portrait  de  miss  trurner 
(Collection  de  M.  Vaul  Roscnberg) 
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romain  et  introduira  dans  ses  Journées  de 
Juillet  le  costume  de  son  temps.  Mais  nul, 
parmi  les  romantiques,  n'est  plus  réaliste  que 
Decamps;  Comme  Delacroix,  il  peint  des 
Turcs,  mais  combien  ils  sont  moins  épiques; 
il  étudie    Chardin   avec   désespoir,  et    sans 


métaphysique  ni  théorie,  souhaite  de  repré- 
senter ce  qu'il  voit,  une  femme  sur  un  baudet, 
ou  de  peindre  la  matière  des  choses  qui  l'en- 
tourent, la  rugosité  d'un  mur,  le  hérisse- 
ment de  la  paille,  ou  le  pelage  du  singe  et  du 
chat. 


Le  romantisme  avait  donc  été  fécond  en 
résultats.  De  lui  procèdent  les  orientalistes  : 
l'un  d'eux,  Dehodencq,  est  représenté  ici 
grâce  aux  prêts  de  M.  Séailles;  Delacroix  et 
aussi  les  Espagnols  ont  inspiré  ce  Bohémien, 
cette  Bohémienne.,  mais  les  Espagnols  ne  sont 


pour  rien  dans  ce  Conteur  marocain  et  cette 
Exécution  de  la  Juive  rutilante  et  mouve- 
mentée. Au  romantisme  les  satiristes  doivent 
aussi  beaucoup;  il  s'était  plu  à  opposer  le 
grotesqueautragique.  Quand Daumier  exagère 
la  maigreur  de  Don  Quichotte  et  de  Rossi- 
nante, quand   il   représente  l'Amateur  d'es- 


A.  BESNARD.  —  fûkrie  intime 
(Collection  de  M.  Joseph  Itcinach) 

tampes,  V Avocat  ou  le  Dentiste,  il  insiste  sur 
le  caractère  et,  par  là,  il  est  romantique,  mais 
combien  déjà  le  voilà  proche  du  réalisme.  La 
mêmeréflexionpourraitsereproduire  à  propos 
de  Constantin  Guys,  de  Monnier  et  même  de 
Gavarni.  C'est  enfin  grâce  au  romantisme  que 
la  couleur  put  s'affranchir  des  contours  trop 


secs  et  deséclairages  d'école,  sans  lui  l'impres 
sionnisme  eût-il  existé? 

C'est  bien  déjà  une  école  naturaliste  que 
celle  de  Barbizon,  mais  elle  n'est  pas  tout 
simplement  naturaliste,  chez  ses  prédécesseurs 
déjà,  chez  Michel,  on  discerne  d'autres  élé- 
ments; ses  paysages  ne  sont  plus  les  inven- 
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COURBET.    —    LA   FEMMB  AUX    COCHONS 

(Collection  de  M,  Barbazanges) 

taires  que  dressait  un  Oudry,  ils  sont  soumis 
à  un  effet  :  Michel  déchire  à  l'horizon  les 
nuagesdu  ciel,  tandis  que  des  arbres  opposent 
leurs  masses  à  laclarté  d'unecarrière  de  sable 
ou  que  des  moulins  barrent  la  nue  de  leurs 
ailes.  La  recherche  de  l'effet  —  et  de  l'effet 
romantique  —  sera  plus  apparente  encore 
chez  Paul  Huet.  D'autres,  aux  violences  tra- 
giques des  couchants,  préféreront  les  délica- 
tesses de  la  brume  matinale;  Corot  se  fera  le 
poète  de  l'aube.  De  son  époque  italienne, 
datent  les  Vues  de  la  Sainte,  de  Florence,  du 
Lac  de  Came,  de  la  belle  Terrasse  de  la  Villa 
Médicis.  Une  étude  de  la  campagne  romaine 
est  admirable  de  sentiment  et  de  simplicité. 


Son  Taillis  au  bord  de  la  rivière  s'embrous- 
saille  près  de  rochers  calcaires  qui  font 
penserau  Jura  de  Courbet,  puis  voici  le  Corot 
connu  avec  ses  ramées  et  ses  eaux,  c'est  la 
Lisière  du  bois, c'est  V  Etang  de  Villed'A  vray; 
voici  Corot  peintre  de  figures  avec  la  Femme 
en  robe  grise  et  la  Mélancolie.  Diaz  se  plaît 
aux  sous-bois  roux  où  transperce  le  bleu  pro- 
fond du  ciel,  aux  sous-bois  striés  par  les 
troncs  argentés  des  bouleaux.  Daubigny  peint 
les  rives  de  l'Oise  ou  de  la  Tamise,  Rousseau 
aime  les  grands  arbres  majestueux,  les  étangs 
et  son  âme  romantique  goûte /e  Matin  dans  les 
montagnes,  les  Ruines  du  Château  Gaillard, 
et  la  silhouette  médiévale  du  Mont-Saint- 
Michel. 

Millet  est  représenté  par  d'admirables 
portraits.  On  ne  conçoit  pasMarftiwe  Valmont, 
de  Cherbourg  autrement  habillée  que  de  cette 
robe  sombre  qui  s'accorde  si  bien  avec  l'aus- 
térité de  ce  visage  anguleux  et  la  passion 
sévère  de  ces  yeux  noirs,  et  comment  imaginer 
différemment  ce  bourgeois  doctrinaire,  vêtu 
de  foncé,  que  Millet  portraitura  sans  apprêt, 
en  toute  simplicité?  Une  esquisse,  les  Tireurs 
de  varech,  nous  montre  les  paysans  de  la 
Manche,  compatriotes  du  peintre,  arrachant  à 
la  mer  leur  engrais.  Des  dessins,  le  Départ 
pour  le  travail,  les  Laveuses,  sa  Couseuse 
nous  rappellent  les  paysans  laborieux  que  fré- 
quentait Millet.  De  lui  encore  un  des  quatre 
grands  panneaux  décoratifs  exécutés  pour  un 
banquierde  Colmar.  M.  Henri  Marcel  affirme 
que,saun'Aiitomne,  «  ces  panneaux  n'ont  pas 
laissé  l'impression  d'une  réelle  originalité  »  ; 
a-t-il  vu  cette  robuste  campagnarde  que  Millet 
sacra  Cérès  et  qu'il  campa,  drue  et  dorée  parmi 


RENOIR.  —   LA   BONNL  JJL  ClIE^   DUVAL 

(Collection  de  M.  Barbazanges) 

les  moissons  qui  s'accumulent  sous  le  ciel  de 
midi? 

Réaliste  aussi  s'affirme  Couture  dans  le 
Portrait  de  l'Archevêque  de  Paris  ou  dans 
cette  Académie.  Il  s'efforce  de  rendre  la 
matière,  que  ce  soit  l'étoffe  de  la  chape  ou 
la  chair  féminine.  A  côté  de  lui  Paul  Guigou 
essaye,  dans  sa  Blanchisseuse,  d'accrocher  la 
lumière  et  desuggérer  le  grand  soleil  d'été. 

Courbet  est  de  cette  génération  de  réalistes 
et  se  proclamechef  d'école.  Lui  qui  fanfaron- 
nait et  se  posait  en  incendiaire,  il  avait  lon- 


BERTHE  MORIZOT.  —  les  deux  sœurs 
(Collection  de  M.  Durand-Ritel) 
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GERICAULT.  —  lb  nborb 
(Collection  de  M,  Ackermann) 

guement  étudié  les  maîtres,  il  les  avait  copiés. 
Cette  Sorcière,  d'après  Frans  Hais,  en 
témoigne;  il  se  souvenait  du  Titien  quand  il 
peignait  cette  Femme  une  couchée,  des  Napo- 
litains-Espagnols, quand  il  brossait  cette 
Fileuse endormie  etce Blessé àtable.  Courbet, 
d'autre  part,  n'avait  pas  toujours  été  aussi 
réaliste  qu'il  le  prétendait;  son  Hamac,  où  se 
balance  une  sorte  d'Ophélie  romantique, 
évoque  assez  exactement  Paul  Delaroche. 

Le  véritable  Courbet,  nous  pouvons  l'étu- 
dier grâce  à  une  série  prêtée  par  M.  Barba- 
zanges,  Courbet  dut  se  plaire  à  peindre  la 
Mère  Grégoire,  hommasse  et  vulgaire,  trô- 
nant derrière  son  comptoir,  il  dut  s'amuser 
à  «  épater  le  bourgeois  »  avec  ses  cochons, 
il  éprouva  comme  une  joie  physique  à  repré- 
senter ces  pourceaux  roses,  le  groin  perdu 
dans  leur  pâtée.  Il  resta  fidèle  aux  aspectsde 
son  pays  natal,  son  Jura,  avec  les  roches  de 
ses  cluses,  où  les  rayons  du  soleil  viennent 
dorer  le  vert  profond  des  arbres,  avec  sa 
neige  qui  couvre  la  Grotte,  égare  le  Chasseur 
et  se  pointillé  de  la  trace  des  biches  apeurées. 
Il  affirme  ses  théories  de  disciple  de  Proud  h  on, 
quand  il  représente  le  dur  labeurdes  Casseurs 
de  pierres.  Il  aime  aussi,  ce  violent,  les  vio- 
lences de  la  mer,  les  orages,  les  vagues  qui 
déferlent  et  les  tons  sombres  de  l'eau  sous  le 
ciel  chargé;  il  croirait  volontiers,  comme 
parfois  Zola,  que  le  réalisme,  c'est  la  bruta- 
lité. Ses  ombres  sont  fortes  comme  ses  clartés 
sont  vives,  et,  par-dessus,  des  teintes  profon- 
des ,  il  étale  la  pâte  de  ses  lumières. 

Courbet  exerça  une  réelle  influence.  Fan- 
tin  conserve  sa  tonalité  un  peu  sombre,  mais 
il  la  voile,  que  ce  soit  dans  le  Portrait  de  ses 
deux  sœurs  ou  dans  ses  natures  mortes. 
Ricard  est  tout  près  de  Fantin  par  son  goûtdes 
visages  sérieux,  passionnés  qui  gardent  tou- 
jours dans  leur  pénombre  une  modeste  retenue. 
C'est  à  Ricard  que  chacun  pense  en  admirant 
ce  portrait  de  vieille  femme  par  Boulanger. 

Autour  de  Courbet  se  groupent  les  impres- 
sionnistes. Ces  impressionnistes  ne  furent-ils 
pas  d'abord  des  réalistes?  Leurs  personnages 
ne  sont-ils  pas  vêtus  de  redingotes,  coiffés  de 
chapeaux  hauts  de  forme  ?  Manet  dans  Nana 
présente  une  femme  en  corset,  Degas  peint 
des  blanchisseuses  au  temps  où  Zola  écrit 
l'Assommoir.  Ils  furent  autrement  encore  et 
mieux  réalistes,  ils  voulurent  découvrir  dans 
la  nature  des  aspects  nouveaux  et  surtout 
rendre  ce  qui  n'avait  pas  été  rendu.  Admira- 


teurs de  Corot,  ils  prétendaient  le  continuer 
et  le  compléter;  ils  peignent  ce  qu'il  y  a  de 
fuyant  et  d'éphémère,  l'impalpable,  les  vibra- 
tions de  la  lumière,  les  reflets  des  couleurs; 
ils  sont  ivres  de  clarté  et,  pour  eux,  le  bleu 
est  assez  noir.  Venant  à  l'époque  où  Chevreul 
étudie  la  décomposition duspectre  solaire,  ils 
se  contentent  des  tons  primitifs  et  jouissent 
du  rapprochement  des  complémentaires. 
Comme  Bracquemond  leur  fait  voir  les 
albums  d'Hokousal,  ils  se  passionnent  pour 
les  Japonais;  après  eux,  ils  placent  très  haut 
leur  ligne  d'horizon,  ils  traitent  les  scènes  de 
théâtre  etschématisentles  personnages.  Leurs 
voyages  à  Londres  leur  révèlent  Turner  et  de 
tous  ces  souvenirs,  ils  composent  un  art 
savant  et  raffiné. 

La  salle  des  impressionnistes  contient  des 
pièces  capitales.  Boudin  est  là  pour  marquer 
la  transition.  Avec  Courbet,  il  leur  révèle  la 
mer,  il  ordonne  ses  escadres  de  bateaux  sous 
des  nuages  gris,  et  pourtant  ses  gris  ne  sont 
plus  gris,  ils  sont  bruns,  violacés,  roses  et 
seseaux  sont  mouvantesde  reflets.  De  Pissarro, 
quelquesœuvresjalonnentlechemin  parcouru. 
Ce  paysage  au  rideau  de  peupliers  est  encore 
traité  parmasse,  avecdes  tonalités  soutenues; 
une  Vue  de  la  Varenne  Saint-Hilaire,  datée 
de  1873,  estinfinimentpluslibre;  de  1899, est 
ce  Jardin  des  Tuileries,  des  arbres  bleus  se 
mêlent  sous  un  ciel  dont  les  empâtements 
clairs,  balafrés  parfois  de  vermillon,  se  recou- 
vrentdelaquecarminéeou  d'outremer.  Sisley 
aima  toujours  une  matière  plus  solide,  sans 
jamaischercherd'ailleursà  rendrela  matière  : 
untasdepierres,un  buisson,  seréduisentpour 
lui  à  une  série  de  taches,  il  veut  les  suggérer, 
nous  les  représenter;  c'est  ce  qu'on  peut 
observer  dans  son  Effet  de  neige  [x^y^]  ou 
dans  cette  vue  de  rivière  de  la  collection 
Doucet  :  ici  des  traînées  de  blanc  d'argent 
s'étirent  sur  l'eau  rugueuse,  qui,  pourtant, 
s'écoule  fluide. Sisley,  enusantde  ce  procédé, 
arrive  à  la  division  des  taches.  Son  Automne 
au  bord  du  Loing  voisine  avec  la  Maison 
de  Veiheuil,  de  Cl.  Monet,  et  l'on  saisit  les 
rapports. 

Manet  fut  plus  divers.  Ce  Lièvre,  presque 
classique,  évoque  ceux  de  Chardin,  ces  Musi- 
ciens ambulants  prouvent  l'influence  espa- 
gnole. On  peut  observerdansce  tableau  l'indif- 
férence que  manifestaient  parfois  les  artistes 
de  cette  école  pour  le  groupement  vivant; 
sans  doute,  comme  les  «  hommages  »  de 
Fantin,  ce  tableau  est  composé,  mais  les 
acteurs  semblent  devant  le  photographe,  ils 
n'agissent  pas  les  uns  pour  les  autres.  De 
même  iVana  interrompt  sa  toilette  pour  regar- 
der lespectateur.  Il  y  a  plusd'animation  dans 
le  Bar  des  Folies-Bergère  :  la  foule,  qui 
grouille  au  fond,  est  très  étudiée;  le  mouve- 
ment de  cette  femme  qui  regarde  dans  sa 
lorgnette,  nous  le  reconnaissons  pour  vrai. 
Manet  dessina  avec  science  :  les  portraits  de 
cette  femme  de  Bar  ou  de  Mademoiselle 
Morizot  sont  solidement  établis.  Mais  Manet 
ne  dessine  pas  comme  un  Ingres,  il  ne  déli- 
mite pas  des  intersections  de  plans,  il  voit 
l'objetparmilesautres  objets  qui  le  touchent, 
qui  l'entourent,  et  c'est  pourquoi  on  peut  dire 
qu'il  dessine  avec  la  couleur;  dans  cette  toile 
d'Argenteutl,\ebTas  de  la  nourrice  cesse  tout 
d'un  coup  d'être  indiqué,  et  pourtant,  à  dis- 
tance, une  tache  colorée  le  reconstitue.  C'est 
pourquoi  aussi  Manet  aime  la  couleur;  il  se 
plaît  aux  harmonies  de  tonalités;  il  groupe, 
pourson  plaisir,  des  pivoines  d'un  rose  violacé 


à  côté  d'ceillets d'Inde  orangés  et  de  giroflées 
carminées;  il  oppose,  sur  la  Seine,  le  bleu 
mouvant  del'eau  et  le  bleu  factice  d'une  barque 
à  l'orangé  complémentaire  des  mâts;  dans 
Nana,  il  recherche  sur  la  chemise  blanche  les 
reflets  des  objetsambianis,  il  juxtapose  le  vert 
des  coussins  au  rouge  du  canapé,  et  quand 
le  corset  bleu  se  détache  sur  le  bois  doré, 
encore  là  une  tache  orangée  vient  faire  chanter 
la  couleur.  Manet  ne  recule  pas  devant  le 
noir  d'ivoire, qui,  cbezlui.n'estjamaisopaqoe, 
parce  qu'il  sait  le  situer,  parce  qu'il  y  mêle 
des  reflets  1  Portrait  de  Mademoiselle  Morizot). 
La  couleur  de  Manet  a  quelque  chose  de  plus 
solide  que  celle  de  ses  amis;  on  voit  dans  sa 
Villa  de  Rouen  que  les  arbres,  que  les  herbes 
ont  une  matière  et  que  cette  matière  ne  se 
dissocie  pas  pour  d'impalpables  vibrations. 

Claude  Monet  est  peut-être  le  plus  près- 
tigieuxde  ces  paysagistes.  Il  a  subi  l'influence 
de  Courbet;  on  saisit  le  point  de  contact  i  la 
vue  d'une  Marine  sombre,  de  la  collection 
Durand-Ruel,  bientôt  il  s'affranchit  et  la  Vue 
de  la  Tamise  (1871)  montre  déjà  son  indépen- 
dance. Elle  n'est  d'ailleurs  passans attirer  les 
souvenirs;  ces  virgules  qui  marquent  les 
ombres  des  vaguelettes,  nous  les  avions 
observées  presque  semblables  dans  la  Mer 
vue  des  hauteurs  de  Dieppe,  par  Delacroix 
(collection  Beurdeleyj;  ce  ciel  transparent  et 
doré  nebrillait-il  pas  déjà  chez  Turner?  Dans 
un  paysage  de  Varangeville[i^i),  les  touches 
se  multiplient,  le  bleu  est  délibérément  sub- 
stitué au  noir  d'ivoire;  dans  les  Alpes  vues 
du  cap  d'Antibes,  Monet  est  en  pleine  posses- 
sion de  sa  facture;  les  touches  se  croisent  et 
s'entre-croisent,  posant  des  couleurs  pures; 
les  ombres  sont  légères  et  sous  ce  ciel,  d'un 
vert  atténué,  la  terre,  d'un  vermillon  voilé, 
éblouit  du  reflet  de  la  lumière  méridionale. 
Les  Falaises  d'Etretat  sont  le  triomphe  de 
cette  technique;  sur  le  fond  rose  ou  bleuté 
de  la  mer,  de  longues  et  fines  virgules  bleues, 
vertes  ou  jaunes  se  mêlent,  tandis  que  la  falaise 
reçoit  du  vermillon,  des  laques  et  reflète  la 
mer  qui  la  reflète. 

Renoir  débute  ici  avec  un  Portrait  de 
Sisley,  encore  dans  la  manière  de  Fantin- 
Latour,  il  est  rapidement  libéré,  ses  Amants 
sont  mouchetés  de  taches  ensoleillées  et  leurs 
visages  sont  verts  de  la  feuillée.  Renoir  va 
s'ébattre  au  milieu  des  couleurs  claires,  ses 
femmes  sensuelles  sont  zébrées  de  vermillon, 
de  chrome  ou  d'outremer;   les  costumes 
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cessentd'êtresombres;  les  tonalités  acides  de 
ces  poires  vertes  séduisent  Renoir,  et  le  voici 
qui  s'amuse  au  bariolage  de  ce  châle  blanc, 
brodé  de  fleurs  multicolores,  que  porte  cette 
femme  assise  sur  un  fauteuil  oriental  (^/ti  Dame 
au  châle,  collection  Barbazanges).  Degas  est 
représenté  par  deux  œuvres  qui  sont  presque 
descamaïeux, une  Blanchisseuse  ex  une  Femme 
au  miroir,  et  par  ses  danseuses  qui  s'agitent 
aux  lumières,  derrière  une  poussière  d'or  qui 
scintille  comme  un  vol  de  lucioles. 

A  la  même  époque  travaillaient  encore 
Jongkind,  à  demi  Français,  et  dont  une  Cane- 
bière  caractérise  le  talent  habituel  ;  Dufeu 
qui,danssa  Fenwe,àgrandscoupsdepinceaux, 
pose  des  taches  qui  seront  des  voiles  pour- 
pres ou  des  foules  noires;  Ziem,  qui,  auprès 
de  ses  Venises  coutumières,  expose  un  inté- 
ressant Sentier  dans  la  forêt. 

Tandis  que  les  impressionnistes  cher- 
chaient àaffranchir  la  couleur,  Puvis  de  Cha- 
vannescomposaitsesdécorations.Chassériau, 
mélange  de  classicisme  et  de  romantisme, 
dont  la  Vénus  Anadyomène  et  V Intérieur  du 
harem  indiquent  bien  ici  le  double  aspect  du 
talent,  avait  réaliséde  vastesensembles  aujour- 
d'hui perdus.  Puvis  est  venu  alors  que  leclas- 
sicisme  se  vivifiait,  que  les  parnassiens  s'épre- 
naient de  beauté  plastique;  son  œuvre  n'est 
pas  sans  rapport  avec  celui  d'un  Leconte  de 
Lisle  ou  d'un  Ménard.  Le  Polyphème  montre 
le  souci  des  sujets  antiques  et  ce  sont  des 
grands  morceaux  d'inspiration  virgilienne 
que  ses  esquisses  pour  le  musée  d'Amiens,  où 
nous  le  voyons  renouveler  des  thèmes  traités 
par  les  quattrocentistes,  comme /ei  Vendanges, 
de  Benozzo  Gozzoli.  Il  aborde  aussi  les  sym- 
boles avec  cette  Vigilance. 

Esprit  curieux  et  rare,  sachant  les  décou- 
vertes qui  ressuscitent  une  Grèce  orientale, 
familier  avec  les  récits  d'une  Judée  mystique 
et  sensuelle,  les  yeux  pleins  d'un  rêve  où 
scintillent  les  feux  des  pierres  précieuses,  où 
fleurissent  d'extraordinaires  fleurs  du  mal  et 
des  lis  candides,  où  se  dressent  des  colonnes 
aux  sculptures  polychromes,  où  s'élancent 
des  rochers  aux  abrupts  bleus,  tel  se  présente 
à  nous  Gustave  Moreau  avec  sa  Reine  de  Saha, 
Suzanne  et  les  Vieillards,  Hésiode  ou  la  Fée. 

C'est  la  postérité  de  ces  impressionnistes  et 
de  ces  décora- 
teurs qui  vit  au- 
jourd'hui. Il  y  a 
toujours  eu, dans 
toutes  les  écoles, 
desdisciplespour 
tirer  les  consé- 
quences extrêmes 
des  doctrines;  les 
néo-impression- 
nistes partirent 
du  principe  de  la 
division  des  cou- 
leurs,maisdépas- 
sant  les  divisio- 
nistesitaliens,dé- 
passantM.  Henri 
Martin,  dontl'ad- 
mirable  talent 
n'est  représenté 
ici  que  par  une 
sorte  de  Pergola, 
ils  allèrent  jus- 
qu'au bout;  leurs 
œuvres  sont  des 
mosaïques,    mo- 


saïques d'ailleurs  puissantes  en  leur  clarté, 
quand  elles  sont  signées  de  Cross  ou  deSignac. 
D'autres  profitèrent  des  résultats  acquis  : 
Toulouse-Lautrec  usa  de  la  technique  im- 
pressionniste pour  peupler  ses  cartons  et  ses 
gravures  de  clownesses,  de  filles  ou  de  pier- 
reuses. Albert  Besnard  n'ignore  rien  des 
ressources  de  son  art  ;  son  Portrait  de  famille, 
vieux  d'une  vingtaine  d'années,  témoigne  de 
sa  virtuosité  à  faire  chanter  les  rouges.  Sa 
Féerie  intime,  c'est  dans  une  pièce  sombre  où 
luisent  les  laques  d'un  meuble  d'Extrême- 
Orient,  une  femme  qui,  parmi  des  voiles 
pailletés  et  lamés  d'argent,  chauffe  à  la  clarté 
d'un  feu  invisible  sa  transparente  nudité. 

Une  tendance  générale  semble  pousser  les 
artistes  vers  la  décoration.  Odilon  Redon 
cherche-t-il  autre  chose?  Il  aime  la  couleur 
au  pointd'inventerde  fantastiques  fleurs  phos- 
phorescentes et  d'intituler  cela  Jeux  de  cou- 
leurs; son  goût  de  l'extraordinaire,  qu'il  a 
peut-être  hérité  de  Gustave  Moreau  et  qui 
nous  rappelle  certains  premiers  poèmes  sym- 
bolistes de  Henri  de  Régnier,  l'entraîne  vers 
les  légendes  et  Roger  tue,  sur  une  mer  d'un 
bleuprofond,  le  monstrevermillon.  Gauguin, 
lui  aussi,  eut  un  tempérament  de  décorateur, 
lui  aussi  il  aime  les  «  Jeux  de  couleurs  »,  il 
oppose  aux  ramures  outremer  et  émeraudeses 
sols  rouges  et  sur  des  champs  jaunes  campe 
des  chiens  d'Apocalypse;  il  se  réjouit  de  l'exo- 
tisme de  ses  Tahitiennes.  Mais,  malgré  des 
gaucheries  voulues,  ses  œuvres  sont  pleines 
parfois  d'un  sentiment  très  vif  de  l'harmonie 
et  leurs  teintes  rares  évoquent  avec  exactitude 
le  simple  souvenir  d'une  chaumière  bretonne. 
Ce  goût  de  la  décoration  colorée,  nous  le 
remarquons  chezd'Espagnat, Xavier  Roussel, 
Piot,  Flandrin,  Laprade  ou  Guillaumin. 

Une  réaction  s'était  cependant  produite 
contre  les  couleurs  claires.  Non  qu'il  s'agisse 
d'oppositionsbrutales  à  la  manière  de  Ribot; 
Carrièrelaissail  de  lapénombre  crépusculaire 
sortir  des  formesdouloureuses  ou  se  dévoiler 
lentement,  pour  le  spectateur  attentif,  les 
délicatesses  de  ses  visages  féminins.  Cottet  ne 
répugne  pasaux  harmonies  les  plus  sombres; 
il  aime  les  terres  archéennes,  au  sol  âpre, 
la  Bretagne,  l'Espagne,  il  peint  la  Veillée 
d'un  enfant  à  l'île  d'Ouessant  et  dit    toutes 


les  Tristesses  de  la   chair  banale   et  flétrie. 

Tous  ces  peintres  sont  des  peintres  savants. 
Quelques  hommes  renièrent  toute  éducation, 
toute  tradition,  toute  grammaire  artistique  et 
voulurent  jouer  aux  Berlitz  de  la  peinture. 
Cézanne  se  mit  en  face  de  la  nature  et  regarda. 
Heureusement  pour  lui,  il  avait  d'éminentes 
qualités,  certains  de  ses  portraits  ou  de  ses 
paysages  sont  d'une  parfaite  exactitude 
visuelle,  mais  trop  souvent  apparaît  son 
insuffisance  technique.  Après  lui  la  naïveté 
fut  à  l'ordre  du  jour,  on  se  mit  à  peindre 
quatre  pommes  dans  une  écuelle  de  Caraïbe, 
trois  fleurs  dans  un  vase  de  Papou  ;  on  sim- 
plifia, et  ces  grands  enfants  finirent  par  jouer 
à  la  peinture  comme  les  petits  jouent  aux  cubes. 

Une  autre  naïveté,  autrement  savante, 
autrement  savoureuse,  estcelle  deM.  Maurice 
Denis.  C'est  le  cousin  spirituel  de  Francis 
Jammes,  sa  première  existence  s'est  passée  à 
écouter  le  «  poveretto  »  prêcher  les  petits 
oiseaux.  Il  aimela  simplicité  des  occupations 
maternelles,  il  nous  convie  au  goûter  des 
petits  enfants,  et  il  leur  raconte  comment  sur  la 
lande  de  Ploumanach,  parmi  les  rochers 
rouges  et  devant  la  mer  bleue.  Saint  Georges 
tua  le  dragon.  Si  nous  nommons  encore 
MM.  Bonnard  et  Vuillard,  nous  serons 
arrivé  au  terme  de  notre  course,  car  on  nous 
pardonnera  de  passer  sous  silence  les  articles 
d'exportation. 

Quelques  sculptures  ornent  les  pièces  de 
cette  Exposition.  MM.  Bartholomé,  Rodin, 
Maillol,  Bourdelle,  Bouchard  ont  envoyé  des 
œuvres  connues  par  les  derniers  Salons.  Une 
salle  est  aussi  réservée  aux  artistes  français 
ayant  travaillé  en  Russie.  Nommer  Riesener 
l'aîné,  Ladurner  et  Swebach,  c'est  indiquer 
les  mieux  doués  d'entre  eux. 

Partis  du  classicisme  encore  tout  imprégné 
delasensualiié  du  siècle  précédent,  nous  avons 
vu  romantiques,  naturalistes,  impression- 
nistes, néo-impressionnistes,  décorateurs, 
hériter  des  richesses  de  leurs  prédécesseurs 
et  se  faire  de  mutuels  emprunts.  Est-ce  à  dire 
qu'il  n'y  ait  pas  d'école?  Certes  non;  on  ne 
peut  nier  une  communauté  d'inspiration  et 
de  moyens  chez  Monet,  Sisley,  Pissarro  et 
Renoir,  chez  Géricault  et  Delacroix,  mais  ces 

groupements 
furent,  en  leur 
temps,  des  grou- 
pements de  com- 
bat; aujourd'hui 
lesclassifications 
ne  valent  que 
comme  classifi- 
cations; elles 
n'épuisent  pas 
toute  la  réalité. 
On  n'additionne 
pas  ensemble  les 
génies  ou  les 
talents.  Définir 
un  individu  par 
le  genre  et  l'es- 
pèce de  l'école, 
c'est  le  priver  de 
son  individua- 
lité, de  sa  vie. 

LOUIS 
HAUTECŒUR. 
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G.   ROMNEY.  PORTRAIT   df.   lady   eyrk 

(Née  Miss  Mary  Souihwell) 


Lre    Portrait    de    Lad^r    Eyre 

(Née   Miss   Mary   Southwell) 
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IL  n'y  a  guère  plus  d'une  trentaine  d'années  que  le  nom 
et  l'œuvre  de  George  Romney  ont  reconquis  dans 
l'opinion  des  artistes  et  des  amateurs  la  place  qu'ils 
n'auraient  jamais  dû  cesser  d'y  occuper,  c'est-à-dire 
auprès  de  Gainsborough  et  de  Reynolds,  celle  d'un  des  por- 
traitistes les  plus  raffinés  et  les  plus  séduisants  qu'ait 
engendrés  l'Ecole  anglaise. 

Si  célèbre  qu'il  ait  été  de  son  vivant,  il  fut,  dès  le  lende- 
main de  sa  mort,  comme  oublié.  Lui  qui  avait  supplanté 
Reynolds  dans  la  faveur  de  ses  contemporains,  lui  qui 
pendant  quarante  ans  avait  vu  défiler  dans  son  atelier  et  y 
prendre  la  pose  toutes  les  notabilités  de  l'aristocratie  et 
de  lagentty  de  son  temps,  lui  de  qui  la  fécondité  ne  se  peut 
comparer  qu'à  celle  de  son  rival  —  le  catalogue  raisonné 
de  l'œuvre  de  Romney  dressé  par  MM.  Humphry  Ward  et 
W.  Roberts  n'occupe  pas  moins  de  deux  cents  pages 
in-quarto  à  deux  colonnes!  —  lui  à  qui  la  seule  série  de  ses 
portraits  de  lady  Hamilton  aurait  pu  épargner  pareille  dis- 
grâce, ce  n'est  que  près  de  trois  quarts  de  siècle  après  sa 
disparition,  vers  iSyS,  qu'il  recommença  d'être  compris  et 
admiré.  Aujourd'hui  enfin,  il  a,  comme  autrefois,  ses 
fanatiques,  et  je  sais  bien  des  gens  qui,  sans  se  laisser  aller 
à  traiter  Reynolds  de  coquin  et  de  mauvais  peintre,  ainsi 
que  le  faisait  lord  Thurlow  —  le  préfèrent  à  Sir  Joshua. 

C'est  que  Romaey  est  le  plus  sensuel  et  le  plus  volup- 
tueux des  peintres  de  la  femme  anglaise.  Pour  en  revenir 
à  ses  portraits  de  la  «  divine  »  Emma,  il  est  incontestable 
que  jamais,  ni  chez  Gainsborough,  ni  chez  Hoppner,  ni 
chez  Reynolds,  encore  moins  chez  Raeburn,  nous  ne  retrou- 
verons les  accents  passionnés,  nous  ne  respirerons  l'atmo- 
sphère brûlante,  avec  lesquels  il  a  fixé  les  traits,  dont  il  a 
enveloppé  l'image  de  l'ensorceleuse  qu'il  jugeait  «  supé- 
rieure à  toutes  les  femmes  ».  Du  jour  qu'il  l'a  rencontrée,  il 
semble  que  sa  compréhension  de  la  beauté  s'élargisse  et 
s'affine,  que  son  pinceau  devienne  plus  souple,  son  sens  de 
la  forme  plus  subtil  et  plus  nerveux. 

L'on  a  souvent  reproché  à  Romney  de  manquer  de 
variété,  d'être  superficiel,  de  donner  à  ses  modèles  les  plus 
divers  de  complexion  et  de  caractère  un  air  de  famille: 
n'oublions  pas  qu'il  lui  arrivait  fréquemment  de  faire  poser 
cinq  ou  six  personnes  dans  la  même  journée  et  qu'il 
avait  en  horreur  son  métier  de  portraitiste,  ne  rêvait  que 
de  compositions  d'après  la  Bible,  Shakespeare  et  Milton, 
n'aspirait  qu'au  moment  où  il  pourrait  mettre  à  exécution 
ses  projets  de  «  grande  peinture  ».  Est-ce  une  excuse?  Je 
ne  sais.  L'étrange,  en  tout  cas,  c'est  que  ce  soit  justement 
dans  les  quelque  quatre-vingts  toiles  où  il  s'est  fait  l'inter- 
prète de  l'adorable  et  mystérieuse  lady  Hamilton  qu'il  se 
montre  le  plus  varié,  qu'il  encoure  le  moins  le  reproche  de 
monotonie  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  dons  prodigieux  de  Romney,  son 
amour  des  belles  couleurs  et  des  belles  formes,  sa  facilité 
même  suffisent,  et  amplement,  à  justifier  l'admiration  et 
l'enthousiasme  dont  ses  œuvres  sont  l'objet.  Dans  les 
musées  et  les  collections  particulières,  elles  figurent  digne- 
ment à  côté  des  toiles  le  plus  justement  glorieuses. 

Prenons,  par  exemple,  le  beau  portrait  de  Miss  South- 
well, belle-sœur  du  docteur  Warren,  plus  lard  lady  Eyre. 
L'on  sait,  d'après  les  carnets  de  Romney,  si  scrupuleu- 
sement tenus  à  jour  par  le  peintre  lui-même,  qu'il  ne 
mit,  à  l'exécuter,  que  quatre  séances,  et  fort  espacées 
l'une  de  l'autre,  puisque  la  première  eut  lieu  en  juillet  1788, 
la  seconde  en  mars  1789,  la  troisième  et  la  quatrième  en 
juin  1790,  et  que  ce  n'est  qu'en  1791,  à  la  veille  du 
mariage  de  la  jeune  femme,  que  le  portrait  fut  livré  et  payé 
la   bagatelle   de  cent  guinées.  L'admirable    virtuosité,    et 


comment  ne  pas  y  être  sensible  ?  étant  donné  que  l'on  ne 
saurait  ici  accuser  Romney  d'avoir  eu  recours,  pour  brosser 
ce  portrait,  aux  formules  d'élégance  facile,  de  grâce  con- 
venue dont  on  pourrait  presque  dire  qu'aucun  des  portrai- 
tistes anglais  du  xviii'=  siècle,  le  tendre  Gainsborough  et  le 
grave  Raeburn  exceptés,  ne  s'est  abstenu  de  faire  usage. 

Miss  Southwell,  telle  que  Romney  l'a  peinte,  est  loin, 
en  effet,  d'êtrece  que  l'on  est  convenu  d'appelerune  beauté; 
raison  de  plus  pour  supposer  que  son  effigie  est  ressem- 
blante et  que  le  peintre  n'a  point  cherché  àla  flatter.  Laide? 
non,  certes;  seulement  différente  de  telles  et  telles  de  ses 
contemporaines  aux  poses  alanguies,  aux  regards  mouillés, 
au  sourire  à  la  fois  candide  et  effronté  que  nous  connais- 
sons. C'est  une  jeune  personne  positive  et  solide  et  que  l'on 
sent  de  décision  et  sachant  bien  ce  qu'elle  veut.  Elle  a  des 
traits  énergiques  et  précis,  un  peu  lourds,  le  visage  rond, 
et  ses  yeux  bleu  foncé  ont  l'habitude  de  regarder  la  réalité 
face  à  face  plutôt  que  de  s'égarer  sur  les  apparitions  bru- 
meuses des  rêves.  Elle  respire  la  santé;  au  moral  et  au 
physique,  on  ladevineéquilibrée,  normale.  L'on  comprend 
que,  par  contraste,  elle  ait  intéressé  Romney,  dont  la  pensée 
et  les  yeux  étaient  a  lors  d'au  tant  plus  obsédés  par  l'image  de 
la  «  divine  »  Emma,  qu'elle  était  loin  de  lui,  à  Naples  même 
où,  depuis  1785,  après  cinq  ans  de  vie  commune,  Charles 
Greville  s'était  vu  obligé,  par  ses  embarras  financiers,  à 
l'expédier  auprès  de  son  oncle.  Sir  William  Hamilton. 

Ce  portrait  de  Miss  Southwell  est  vraiment  une  admi- 
rable chose,  d'une  richesse  et  d'un  éclat  de  matière  peu 
communs,  même  chez  Romney,  d'une  force  de  caraciérisa- 
tion  plus  rare  encore  dans  son  œuvre.  Quelle  étonnante 
fraîcheur  dans  les  carnations!  Quelle  splendeur  dans  les 
étoffes  !  Cette  robe  de  satin  blanc  que  rehaussent  les  notes 
noires  des  rubans  de  velours  des  manches  et  des  franges 
dont  sont  garnis  les  trois  volants  du  tablier  et  des  crevés  du 
corsage,  cette  robe  de  satin  blanc  aux  miroitementsradieux, 
parmi  les  tonalités  amorties  etchaudcsà  la  fois  de  l'escalier, 
de  la  colonne,  des  balustres  de  pierre,  des  arbres  et  du  ciel, 
de  l'épais  rideau  rouge  au  gland  d'or  qui  composent  le  décor  où 
s'anime  et  vit  la  jeune  femme  ;  cette  robe  de  satin  blanc  est 
sans  aucun  doute  un  des  morceaux  les  plus  souples,  les  plus 
gras,  les  plus  verveux,  les  plus  savoureux,  les  plus  magni- 
fiques qu'ait  brossés  Romney.  Ceux  qui  connaissent  son 
œuvre  le  retrouventlà  tout  entier  avec  son  ardent  amourde 
la  couleur,  sa  souverainemaîtrise  d'exécution  ample  et  forte 
qui  fait  songer  parfois  aux  Flamands,  parfois  aux  Italiens 
de  la  grande  époque.  Nul  maniérisme  ici,  ni  nul  le  mièvre  rie  : 
l'on  esten  présenced'une  de  ces  pages  sonores  et  soutenues, 
comme  seuls  en  peuvent  signer  les  vrais  peintres;  d'un  coin 
de  la  toile  aux  autres,  le  portrait  de  Miss  Southwell  semble 
d'une  seule  coulée. 

Les  étonnants  techniciens  qu'étaient  encore  ces  maîires 
du  xviu=  siècle, et  comme  ilssavaientleur  métier  !  Quelle  joie 
on  les  sent  éprouver  à  l'exercer  !  Je  songe,  en  écrivant  cela, 
à  ces  innombrables  images  de  femmes  qui  peuplent  les 
musées,  les  châteaux,  les  maisons  d'Angleterre,  à  toutes 
celles  qu'a  exécutées  de  son  pinceau  fiévreux  et  passionné 
le  peintre  de  lady  Hamilton.  Il  se  peut  qu'elles  se  ressem- 
blent les  unes  les  autres.  Sont-elles  pour  cela  moins  char- 
mantes? Leur  séduction  est-elle  moindre?  Ah  !  que  non  ! 
Et  ne  serait-ce  pas  assez  qu'elles  nous  renseignent  si  com- 
plètement et  de  si  troublante  et  de  si  agréable  manière  sur  la 
sensibilité  de  celui  devant  qui  elles  posèrent  et  qui  en  fixant 
sur  la  toile  la  vision  voluptueuse  qu'il  eut  de  leur  éphémère 
beauté,  leur  a  donné  l'immortalité  et  se  l'est  donnée  à  lui- 
même  ? 

GABRIEL  MOUREY. 
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NMN,  M.  Léon  Bérard,  convié  à  exercer  les 
prérogatives  de  sa  charge  de  sous-secré- 
taire d'Ktat  aux  Beaux-Arts,  est  venu, 
l'autre  mois,  apporter  au  château  de  Mai- 
sons-Laffitte  et  au  musée  aménagé  sous 
ses  lambris  authentiques,  la  consécration 
officielle...  Voilà  huit  ans  environ  que  les 
érudits  et  les  artistes,  que  tous  ceux  que 
possède  la  passion  intelligente  des  beautés  du  Passé,  en 
dehors  de  tout  «  fétichisme»,  attendaient,  escomptaient 
cette  inauguration!...  Que  leur  impatience  est  donc  excu- 
sable, au  sentiment  de  quiconque  se  souvient  des  vicissi- 
tudes et  des  traverses  connues  par  Maisons!  Et  ici,  nous 
n'évoquons  point  la  mémoire  des  transformations  et  des 
remaniements  intérieurs  dus  aux  nombreux  propriétaires 
de  la  somptueuse  résidence  seigneuriale,  qui  ont,  presque 
tous,  laissé,  en  maints  endroits,  les  traces  d'un  goût  par- 
fois déplorable,  sinon  odieux.  Nous  songeons  simplement 
aux  diverses  «  affectations  »  envisagées  au  lendemain  de 
l'acquisition  par  l'iùat,  personnifié  en  l'occurrence  par 
M.  Henry  Marcel,  qui  assumait  à  l'époque  les  fonctions  de 
directeur  des  Beaux-Arts. 

C'était  en  1904.  La  «  colonie  »,  créée  par  Laffitte,  jadis 
possesseur  du  domaine  de  Maisons,  s'était  développée  au 
point  de  produire  le  morcellement  des  terrains  du  parc  à 
l'infini  et  d'entraîner  la  ruine  des  fastueux  ombrages,  pour 
multiplier  la  naissance  des  villas  bourgeoises.  La  faveur, 
dont  jouissait  Maisons-Laffitte ,  villégiature  préférée  de 
Parisiens  notoires,  suscita  la  formation  d'une  Société 
immobilière,  plus  préoccupée  de  réaliser  d'importants  béné- 
fices qu'attentive  à  sauvegarder  les  belles  œuvres  dignes 
d'être  conservées  «  intactes  pour  la  postérité  »,  comme 
J.-F.  Blondel,  le  grand  théoricien  de  l'Architecture,  disait 
justement  de  ce  môme  château  de  Maisons. 

Impatiente  de  tirer  argent  de  tout,  la  Société  projetait 
d'abattre  l'admirable  chef-d'œuvre  de  François  Mansart,de 
vendre  les  pierres  et  les  inestimables  motifs  décoratifs, 
comme  «  matériaux  de  démolition  »,  puis  de  lotir  les  quel- 
ques hectares  qui  constituaient  une  zone  d'isolement  autour 
de  l'édifice...  Un  habitant  de  Maisons-Laffitte,  M.  Engrand, 
homme  avisé  et  de  goût  cultivé,  s'inquiéta  de  l'avenir  et 


sut  inquiéterl'opinion,  d'abord  assez  indifférente.  Lesefforis 
furent  prodigués  en  vue  d'assurer  la  conservation  du  châ- 
teau; on  ne  fut  avare  ni  de  peines  ni  de  démarches.  D'abord, 
l'absence  de  crédits  engagea  à  proposer  au  Département  de 
la  Seine,  l'acquisition  de  Maisons.  Le  Conseil  général  de  la 
Seine  étudia  un  projet  d'installation  d'un  «  asile  départe- 
mental ».  Maisons  en  <  asile  »,  les  convalescents  logés, 
parqués  plutôt  dans  la  majestueuse  galerie  des  Féies.  la 
«  salle  à  manger  des  Nobles  »  (un  pur  chef-d'œuvre  de  l'art 
du  xviii»  siècle,  la  plus  curieuse  création  de  l'architecture 
française  au  temps  de  Louis  XVL  transformée  en  dortoir!  , 
c'eût  nécessairement  été  le  vandalisme  à  demeure.  Là  où 
survivait  le  décor  harmonieux  et  sévère  du  Grand  Siècle  k 
son  aurore,  là  où  la  collaboration  des  plus  fameux  sculp- 
teurs de  la  fin  du  xviii"  siècle,  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte Bellanger,  avait  produit  l'ensemble  décoratif  de  la 
«  salle  à  manger  d'été  »,  c'était  le  cadre  tout  désigné  pour 
restituer  quelques  intérieurs  du  temps!...  On  devait  fort 
naturellement  songer  à  placer  des  tapisseries,  des  tentures, 
des  tableaux,  des  meubles,  des  bustes  qui  fussent  en  par- 
faite harmonie  avec  la  décoration  des  diverses  pièces  de 
l'édifice;  on  devait  fatalement  songer  à  créer  le  <  Musée  de 
Maisons  ». 

Cependant,  avant  d'arriver  au  port,  M.  Henry  Marcel 
dut  user  de  diplomatie  et  d'habileté  infinies.  La  pauvreté  du 
budget  des  Monuments  historiques  n'admettait  pas  les  lar- 
gesses. On  parvint  néanmoins  à  acheter  le  château  avec  les 
terrains  environnants  (au  moins  en  partie)  pour  deux  cent 
mille  francs!  Puis,  il  fallut  s'occuper  de  réparer  avec  soin 
les  dégradations  de  la  façade,  de  nettoyer  et  de  remettre  en 
état  l'intérieur  du  château, qui  se  trouvait  en  proie  i  l'aban- 
don le  plus  indescriptible,  semblable  à  une  demeure  dont 
les  hôtes  seraient  partis  en  toute  hâte... 

Affecté  aux  Musées  nationaux,  en  191  i.par  M.  Duîardin- 
Beaumetz,  sous-secrétairc  d'Etat  aux  Beaux  Arts.  Maisons 
n'a  pu  être  ouvert  au  public  qu'en  juillet  1913. 

Nous  sommes  donc  redevables  du  nouveau  musée  à 
M.  Engrand,  qui  en  fut  l'instigateur,  et  à  M.  Henry  Marcel, 
qui  comprit  à  merveille  quelle  perte  irréparable  serait  la 
destruction  du  château.  Les  éloges  prodigués  ne  pourront 
remplacer  une  visite  à  Maisons! 


LES  ARTS 


Sans  doute,  «  Maisons  »  nous  présente  un  musée  d'une 
modestie  rare,  si  on  le  compare  à  tant  de  palais,  où  s'en- 
tassent, classés  suivant  un  ordre  plus  ou  moins  métliodique, 
les  restes  du  Passé,  les  simples  «  curiosités  »  et  les  œuvres 
d'art  d'un  agrément  inappréciable;  mais  ne  vaut-il  pas 
mieux,  dans  un  sentiment  de  goût  et  dans  un  dessein  d'édi- 
fication,disposer  dans  les  logis  de  jadis  quelques  tapisseries, 
quelques  portraits,  quelques  bustes,  des  meubles  en  rap- 
port avec  la  date  et  le  style' des  pièces  de  ces  logis  ?... 
Essayer  de  redonner  une  apparence  de  vie  à  des  salons  qui 
ont  gardé  la  plusgrande  partie  de  leur  belleordonnanceori- 
ginale,  en  y  plaçant  des  morceaux  décoratifs  appropriés,  qui 
rendent  à  chaque  salon  son  caractère  particulier,  n'est-ce 
pas  la  méthode  de  choix  pour  évoquer  les  images  du  passé 
et  aider  à  l'intelligence  de  l'Histoire  ? 

M.  Paul  Vitry,  conservateur  adjoint  du  Musée  du 
Louvre,  s'est  heureusement  inspiré  de  ces  principes  dans 
l'aménagement  de  Maisons.  Il  s'est  acquitté  de  la  mission 
dont  le  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts  l'avait  chargé, 
avec  un  goût  très   sûr  et   une  compétence    unanimement 
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appréciée.  Avec  le  précieux  concours  de  la  «  Société  des 
Amis  du  Château  de  Maisons  »,  M.  Vitry  a  réuni  un 
nombre  suffisant  de  tableaux,  de  tapisseries,  de  sculptures 
pour  donner  un  semblant  d'animation  à  ce  merveilleux 
exemple  de  l'architecture  civile  au  début  du  xvii=  siècle.  Si 
l'on  n'a  encore  pu  installer  le  musée  d'art  décoratif  du 
Grand  Siècle  que  d'aucuns  avaient  rêvé,  l'arrangement  par- 
fait de  certaines  salles,  la  présence  d'œuvres  du  temps  habi- 
lement présentées  dissimule  une  pénurie  souvent  fâcheuse, 
notamment  dans  les  salles  contemporaines  de  la  construc- 
tion. 


Quelchef-d'œuvre  incomparable  !  Et  aujourd'hui  encore, 
ainsi  que  le  voulait  J.-F.  Blondel,  quelle  leçon  n'offre-t-il 
point  à  nos  architectes-décorateurs  !  Mais  il  convient  de 
rappeler  brièvement,  sommairement,  Thisioire  et  les  for- 
tunes diverses  du  domaine  de  Maisons.  Autrement,  on  ne 
saurait  se  rendre  compte  des  aménagements  réalisés  par 
ses  possesseurs  successifs. 

A  l'endroit  même  où  s'élève  le  château,  exista  jusqu'en 
1642,  une  simple  maison  perdue  au  milieu  de  bois  qui 
n'étaient  que  le  prolongement  de  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main. Cette  maison  appartenait  à  la  famille  de  Longueil, 
originaire  de  Normandie,  fort  ancienne  et  parvenue  aux 
hauts  emplois,  à  la  fin  du  xvi=  siècle.  Depuis  iSgg,  elle 
comptait  des  conseillers  au  Parlement  de  Paris. 

En  1620,  René  de  Longueil, dernier  en  date  des  Longueil, 
héritier  d'une  charge  de  conseiller  du  Parlement,  devint,  à 
vingt-six  ans,  premier  président  à  la  Cour  des  Aides,  puis, 
en  1624,  s'éleva,  grâce  à  ses  qualités  de  finesse  et  à  ses 
mérites  de  courtisan,  à  la  place  de  président  à  mortier,  ce 
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LA  SALLE  A  MANGER  D'ÉTÉ 
Décoration  sculptée  par  Lhiiilukr  sur  les  dessins  de  Bbllangkr  (xviii«  siècle) 


qui  en  faisait  un  personnage  considérable  et  lui  donnait 
facilité  d'accès  auprès  du  Premier  Ministre.  En  i65o,  à  la 
mort  de  d'Emcry,  surintendant  des  F'inances,  le  président 
de  Longue!!  fut  assez  habile  pour  s'imposer  comme  média- 
teur entre  Muzarin  et  les  Frondeurs;  ce  poste  de  surinten- 
dant fut  la  récompense  de  ses  bons  services,  mais  il  ne  garda 
la  charge  qu'un  an,  obligé  de  se  démettre  pour  des  raisons 
assez  mystérieuses.  Il  garda  néanmoins  le  titre  de  «  minis- 
tre d'Etat  »  avec  le  droit  d'entrée  au  «  Conseil  du  Roi  »  et 
fut  créé  en  [65S  «  marquis  de  Maisons  ». 

Ce  ><  marquisat  »  consacrait  le  faste  et  la  magnificence  du 
château  que  François  Mansart  avait  fait  construire  de  1642 
à  i65o,  sur  la  demande  instante  de  Longucil.  A  cette  époque, 
François  Mansart  avait  quarante-quatre  ans  et  il  était  l'un 
des  plus  réputés  parmi  les  architectes  contemporains. 

Nous  vous  ferons  grâce  des  anecdotes  innombrables  sur 
l'origine  de  la  fortune  de  René  de  Longueil.  La  plupart 
prennent  source  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  cette  œuvre 
011  Voltaire  a  mélangé  si  agréablement  l'esprit  et  l'anecdote, 
les  polémiques  et  les  réflexions  littéraires,  sans  nul  souci 
de  vérité  historique.  Nous  signalerons  encore  que  Saini- 
Simon  insiste  sur  les  préférences  de  Louis  XIV  pour 
Maisons  où  il  séjourna  à  plusieurs  reprises,  et  notamment 
lors  de  la  mortdesonfils,  le  duc  d'Anjou,  à  Saint-Germain. 

Nous  retrouverons  intacts,  au  cours  de  notre  visite,  les 
appartements  royaux,  tels  que  Mansart  les  a  aménagés  en 
vue  du  Roi  et  de  la  Cour. 

Mentionnons  rapidement  que  les  descendants  et  héri- 
tiers de  René  de  Longueil  n'ont  point  marqué  dans  l'his- 
toire de  Maisons.  Il  faut  venir  à  Jean-René  de   Longueil, 
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D'après  le  marbre  attribué  au  BLltMN 
(Musée  du  Louvre) 

arrière-petit-fils  du  fondateur,  pour  rencontrer  un  person- 
nage digne  d'attention.  Ce  Jean-René  de  Longueil,  prési- 
dent au  Parlement,  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
ami  et  hôte  de  Voltaire,  mourut  en  1731,  à  trente  et  un  ans.  Il 
installa  à  Maisons  un  laboratoire  de  physique,  se  livra  à  des 
e-xpériences,  y  reçut  la  société  la  mieux  choisie  et  la  mieux 
représentative  de  l'esprit  du  temps.  Hénauli.  Villais,Thi- 
riot,  la  maréchale  de  Villars  y  fréquentèrent.  Voltaire  affec- 
tionnait ce  séjour.  On  montre  encore,  au  second  étage,  une 
chambre  dont  l'alcôve  est  décorée  d'une  peinture  d'assez 
mauvais  goût  :  «  Jupiter  apparaissant  à  Danaé  sous  la  forme 
d'une  pluie  d'or.  »  C'est  la  fameuse  chambre  où  le  philo- 
sophe manqua  mourir  de  la  petite  vérole,  se  confessa  au 
curé  de  Maisons  et  fut  sauvé  par  «  les  soins  bienfaisants  »  de 
son  hôte.  De  là,  la  reconnaissance  expansive  de  Voltaire  qui 
situa  à  Maisons  son  fameux  Temple  du  Gozi/.  On  aprétendu 
du  moinsque  ces  versicultis  fameux  désignaient  le  château  : 

Simple  en  était  la  noble  architecture; 
Chaque  ornement,  à  sa  place  arrêté, 
Y  semblait  mis  par  la  nécessité  : 
L'art  s'y  cachait  sous  l'air  de  la  nature; 
L'œil  satisfait  embrassait  sa  structure, 
Jamais  surpris,  et  toujours  enchanté  (i). 

(Il    Voltaire,  Le   Temple   Ju    Goût,   p.   333,   t.  XII,  des    Œuvres   complètes,  édition 
Beuchut  [in  Collection  des  Cla6siques  Français),  Paris,  l833. 
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De  la  marquise  de  Belleforière,  héritière  des  Longueil, 
le  domaine  passe  à  son  petit-fils  Armand  de  Belleforière, 
marquis  de  Soyecotirt.  Période  de  décadence.  Le  nouveau 
propriétaire,  perdu  de  dettes,  songe  à  se  débarrasser  du 
domaine,  fort  onéreux.  Il  reçoit  Louis  XV,  avec  l'arrière- 
pcnsée  de  se  libérer  de  Maisons  en  le  faisant  acheter  pour 
l'une  des  favorites  du  moment.  Madame  de  Pompadour, 
puis  Madame  Du  Piarry  s'enthousiasment,  puis  forment 
d'autres  projets... 

Cependant  Soyecourt,  pressé  d'argent,  vend  objets 
d'art,  tableaux,  meubles, arbres,  met  tout  au  pillage...  Enfin, 
le  comte  d'Artois  achète  le  château  en  1777,  s'éprend  du 
merveilleux  décor  qui  l'environne,  modifie  le  rez-de- 
chaussée  de  l'aile  droite  pour  y  installer  l'admirable  «  salle  à 
manger  des  Nobles  »  sous  la  direction  de  Bellangcr,  l'archi- 
tecte de  Bagatelle  ;  mais,  en  1  782,  faute  d'argent,  les  travaux 
sont  interrompus.  Furent-ils  repris  ?  En  tout  cas,  quand 
éclata  la  Révolution, le  comte  d'Artois  s'empressa d'émigrcr, 
et  les  commissaires  de  la  Convention,  chargés  de  dresser 
l'inventaire  de  ses  biens,  trouvèrent  les  appartements  de 
Maisons  tout  encombrés  d'échafaudages.  Devenu  propriété 
nationale,  le  château  fut  mis  en  vente  et  adjugé  au  citoyen 
Lanchère,  entrepreneur  de  transports  militaires  singuUuiié 
de  nom  !  )  pour  la  somme  de  858,853  livres. 

Ce  fut  l'époque  où  commença  le  pillage  méthodique  de 
Maisons  et  de  ses  richesses.  Les  œuvres  d'art,  réunies  par  le 
comte  d'Artois,  les  motifs  décoratifs  qu'on  put  déplacer 
sans  peine,  furent,  les  unes  reléguées  dans  des  musées,  les 
autres  dispersés  au  feu  des  enchères  publiques.  11  est  à  pré- 
sumer que  les  fameuses  grilles  qui  fermaient  le  vestibule 
d'honneur  furent,  à  ce  moment,  transportées  au  Louvre. 

Au  xix«  siècle,  les  propriétaires  successifs  de  Maisons 
firent  passer  le  domaine  par  des  alternatives  de  destructions 
et  d'embellissements,  du  goût  de  chaque  époque. Ces  embel- 
lissements (?),  si  l'on  excepte  la  période  du  maréchal 
Lan  nés  et  de  sa  veuve  (1804  à  1818),  eurent  des  conséquences 
désastreuses. 

Le  maréchal  Lannes,  duc  de  Montebello,  reprit  les  tra- 
vaux commencés  sous  le  futur  Charles  X  et  fit  mener  à 
bonne  fin  l'œuvre  entreprise  par  le  décorateur  Lhuillier,  sur 
les  dessins  de  l'architecte  Bellanger. 

Cédée  par  la  duchesse  de  Montebello  à  Jacques  Laffitte, 
l'ancienne  résidence  du  comte  d'Artois  devint  le  rendez- 
vous  des  adversaires  de  la  Restauration  :  La  Fayetie,  Benja- 
min Constant,  le  général  Foy,  Manuel  (qui  y  mourut  en 
1821),  Mignet  et  Thiers  (qui  erraient  à  travers  le  parc  en 
évoquant  des  souvenirs  d'Histoire),  Arago,  Béranger  (dont 
les  Mémoires  considèrent  Maisons  comme  un  ennuyeux 
séjourj. 

Laffitte  se  livra  à  des  mutilations  blâmables.  Dans  la 
«  Galerie  des  Fêtes  »,  il  arracha  et  vendit  les  tapisseries.  En 
1839,  presque  ruiné,  il  ordonna  la  destruction  des  écuries  et 
des  dépendances,  qui  assuraient  le  confort  du  château.  Puis, 
ce  fut  le  morcellement  du  grand  parc  et  la  création  de  Mai- 
sons, villégiature  à  la  mode.  Dèslors,  la  décadence  se  préci- 
pita :  en  i85o,  c'est  le  directeur  d'une  compagnie  d'assurances 
qui  acquiert  des  héritiers  de  Laffitte  le  château  avec  le  petit 
parc  d'une  trentaine  d'hectares  que  Laftitte  avait  sauve- 
gardé; puis, en  1877,  unspéculateurse  rend  propriétaire  de 
l'édifice  avec  ses  entours.  qu'il  dépèce,  lotit  et  fait  valoir.  Il 
fait  si  bien  valoir  son  acquisition  qu'une  société  immobi- 
lière se  constitue,  en  1904,  dans  l'intention  d'exploiter  la 
faveur  grandissante  de  Maisons-Laffitte. 

Nous  avons  raconté  au  début  comment  M.  Engrand 
multiplia  ses  efforts  et  parvint  à  assurer  finalement  le  «  sau- 
vetage »  (c'est  le  mot  qui  s'impose)  d'une  demeure  admi- 
rable à  tant  d'égards. 


Les  transformations  de  Maisons  se  sont  accomplies  à 
mesure  que  le  domaine  tombait  entre  des  mains  diverses, 
à  mesure  que  la  Société  évoluait.  De  là,  le  caractère 
remarquable  de  la  décoraiion  intérieure  qui  présente 
souvent  comme  le  reflet  des  transformations  sociales. 
D'abord,  le  golJt  majestueux  et  grandiose  du  temps  de  la 
Fronde,  qui  s'accuse  dans  l'aspect  extérieur  du  château, 
encore  empreint  de  la  grâce  fine  et  nerveuse  de  la  Renais- 
sance française,  puis  la  noblesse  grave  et  pleine  de  dignité 
du  vestibule  d'honneur,  encore  survivante  dans  les  pièces 
avoisinanies,  mais  en  plein  épanouissement  dans  le  «  salon 
Louis  XIII  ».  Ici,  c'est  le  chant  de  départ  de  l'architecture 
classique  dans  la  décoraiion  du  xvii<^  siècle,  qui  trouve  son 
expression  la  plus  parfaite  avec  l'escalier,  d'une  structure 
hardie  et  sublime,  et  avec  cette  galerie  des  Fêtes,  dont  la 
riche  et  un  peu  lourde  ornementation  n'est  pas  sans  évo- 
quer à  l'esprit  l'image  des  salles  de  Versailles,  auquel  les 
Sarrazin,  les  Guérin,  les  Van  Opsial,  les  Buyster  et  tant 
d'autres  collaborateurs  de  Mansart  devaient  travailler  dans 
la  suite. 

Puis  le  temps  accomplit  son  œuvre.  Les  architectures  de 
Mansart  se  recouvrent  des  boiseries  du  xviii'  siècle,  notam- 
ment dans  la  chambre  du  Roi,  dont  l'alcôve  est  transformée, 
amoindrie,  suivant  les  ordres  du  comte  d'Artois.  La  grâce 
et  le  confort,  la  recherche  de  l'intimité  restreignent  le  décor 
tout  d'apparat.  Néanmoins,  l'époque  ne  dédaigne  point  la 
beauté  décorative,  tout  en  la  subordonnant  à  l'agrément  de 
l'habitation.  Vient  ensuite  l'influence  des  maximes  de  l'an- 
tiquité, qui  se  révèle  dans  le  style  nouveau  :  à  la  noblesse  pri- 
mitive du  temps  de  Mansart,  à  la  grâce  riche  et  ornementée 
imposée  par  les  artistes  du  xviii=  siècle,  succède  une  simpli- 
cité grave  et  unie  aux  lignes  austères  mélangées  de  motifs 
gréco-romains,  un  style  discipliné  et  froid,  sorte  d'écho 
d'un  siècle  où  le  génie  d'un  homme  est  partout  présent.  Et 
c'est  l'appartement  de  la  Reine,  dont  les  murailles  nues  se 
soumettent  aux  lignes  sévères  et  inexorablesdc  l'ordre  napo- 
léonien... 

Mais  conduisons  le  visiteur  éventuel  à  travers  les  salles 
du  nouveau  «  musée  »,  après  lui  avoir  retracé,  dans  une 
description  des  plus  brèves,  le  plan  et  la  construction  du 
château. 

Le  château  de  Maisons  s'élève,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  la  place  d'une  simple  maison  seigneuriale  que  possédait  la 
famille  des  Longueil, située  en  pleine  forêt  de  Saint-Germain, 
au  milieu  d'un  domaine  acquis  depuis  le  xiv=  siècle.  Elle 
servait  plutôt  de  résidence  de  chasse  que  de  logis  accou- 
tumé. Cependant,  l'emplacement  était  magnifique  :  il  réu- 
nissait nombre  d'avantages,  notamment  sa  proximité  de 
Paris  dont  il  était  distant  de  quatre  lieues  et  son  voisinage 
de  Saint-Germain,  où  la  Cour  résidait  assez  souvent.  La  vue 
portail,  d'un  côté,  depuis  Cormeillesen-Parisis  jusqu'au 
paysage  merveilleux  de  Marly,  et,  d'autre  part,  la  masse 
touffue  et  verdoyante  des  arbres  de  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main formait  avec  l'ensemble  un  paysage  d'une  douceur, 
d'un  agrément  infini. 

En  donnant  charge  à  François  Mansart  de  diriger  les 
travaux  de  sa  future  demeure  et  en  lui  assignant  cet  endroit, 
René  de  Longueil  manifestait  donc  la  marque  d'un  goût 
excellent  et  fastueux.  La  situation  était,  du  reste,  bien  de 
nature  à  plaire  au  génie  inventif  et  au  sentiment  artistique 
de  Mansart. 

De  fait,  Maisons  fut,  de  tout  temps,  considéré  comme  le 
chef-d'œuvre  de  ce  grand  architecte.  On  ne  saurait  se  dispen- 
ser de  ciier,  une  fois  de  plus,  le  passage  célèbre  où  Perrault, 
l'auteur  de  la  Colonnade  du  Louvre,  rend  hommage  à  son 
confrère,  ce  confrère  à  qui  il  succéda  dans  la  conduite  des 
travaux  du  Louvre  : 
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«  Le  château  de  Maisons,  dont  Mansart  a  fait  faire  tous 
les  bâtiments  et  les  Jardinages,  est  d'une  beauté  si  singulière 
qu'il  n'est  point  d'étrangercurieux  qui  ne  l'aille  voir  comme 
une  des  plus  belles  choses  que  nous  ayons  en  France.  » 
(Perrault,  Éloge  de  Mansart.) 

Disparus,  ces  «  jardinages  »  que  nous  pouvons  nous 
représenter  assez  aisément  grâce  aux  anciennes  estampes 
des  Silvestre,  des  Pérelle,  des  Mariette;  abattus  les  bâti- 
ments annexes,  les  écuries  et  les  communs  avec  les  arbres 
centenaires  qui  les  avoisinaient;  détruites  les  cascades  et  les 
décorations  diverses  des  «  jardinages  »,  qui  s'étageaient  sur 
la  façade  sud-est  entre  le  château  et  la  Seine. 


Toutes  ces  parties  du  domaine  de  Maisons  ont  subsisté 
jusqu'à  la  ruine  de  Jacques  Laffitte.  Les  précédents  proprié- 
taires, éprouvant  pour  l'œuvre  de  Mansart  les  admirations 
de  ses  contemporains,  se  sont  bien  gardes  de  la  transformer. 
Une  tradition  même  assure  que  Louis  XV  renonça  à 
l'acquérir,  de  crainte  que,  devenu  bien  de  ses  favorites,  le 
domaine  ne  fût  le  jouet  de  leurs  caprices,  et,  si  le  comte 
d'Artois  a  multiplié  les  embellissements,  il  a  toujours  res- 
pecté les  grandes  lignes  et  conservé  la  disposition  des 
appartements. 

Il  eût  été,  du  reste,  vraiment  dommage  d'altérer  la 
physionomie   du   château,    admirable    aujourd'hui   par    la 
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noblesse  de  sa  construction  et  l'harmonie  élégante  et  altière 
de  ses  dehors,  même  au  milieu  du  paysage  mesquin,  ravagé, 
étriqué,  même  avec  la  simple  et  unique  parure  des  deux 
parterres  à  la  française  dont  l'administration  des  Beaux- 
Arts  a  jugé  à  propos  d'agrémenter  la  cour,  qui  s'étend  devant 
la  façade  nord-ouest... 

Il  faut  avouer  que  le  château  se  détache  à  miracle  dans 
cette  plaine  qui  s'étend  jusqu'au  mont  Valérien,  ayant  le 
ruban  de  la  Seine  comme  bordure.  Et  les  promeneurs  qui, 
de  Sartrouville,  s'acheminent  vers  Maisons,  ont  tout  loioir 
d'admirer,  le  long  de  la  grand  route,  la  perspective  sud-est, 
aussi  singulièrement  harmonieuse,  aussi  étonnamment  élé- 
gante que  la  façade  opposée... 


L'on  se  trouvera  bien  de  faire  visite  au  château,  en 
venant  de  la  gare. 

On  entre  dans  la  localité  de  Maisons-Laffiite  par  une 
avenue  à  laquelle  la  municipalité  reconnaissante  a  donné 
justement  le  nom  du  véritable  fondateur,  du  créateur  de 
Maisons.  Au  bout  de  1'  «  Avenue  de  Longueil  »,  à  l'en- 
trée du  parc,  on  rencontre  deux  pavillons,  d'archi- 
tecture identique,  qui  commandaient  jadis  l'entrée  du 
domaine.  Ces  pavillons  avec  portes  monumentales  for- 
maient l'entrée  du  «  grand  parc  »,  où  le  public  pouvait 
être  admis. 

Sur  la  droite  du  rond-point,  deux  autres  pavillons 
absolument  semblables,  aujourd'hui  disparus,  défendaient 


l'entrdc  de  la  «  Cour  d'honneur  »,  qui,  à  partir  de  Lafiîtte, 
prit  le  nom  de  «  petit  parc  ». 

Au  Grand  Siècle,  cette  «  Cour  d'honneur  »  s'étendait  (on 
peut  le  voir  par  les  estampes  du  temps)  depuis  le  rond-point 
actuel  jusqu'aux  fossés  du  château,  c'est-à-dire  jusqu'au 
château  même.  La  grille,  qui  coupe  si  fâcheusement  la 
perspective  de  la  façade  nord-ouest,  n'existait  pas. 

Transplantée  du  château  de  Mailly,  en  Picardie,  elle  n'a 


aujourd'hui  d'autre  utilité  que  d'isoler  le  château  avec  les 
parterres,  en  dépit  de  son  dessin  agréable,  mais  nullement 
en  harmonie  avec  les  dehors  de  l'édifice. 

Supprimez,  en  pensée,  cette  grille  et  vous  aurez  la  per- 
spective de  la  «  Cour  d'honneur»  d'autrefois.  A  gauche, 
c'étaient  les  écuries,  que  les  documents  nous  présentent 
comme  une  suite  de  bâtiments,  peut-être  d'importance  plus 
considérable  que  le  château  même;  à  droite,  on  avait  com- 
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mencé  à  édifier  un  bâtiment  qui  devait  faire  face  pour 
établir  la  symétrie... 

Nous  avons  dit  que  Lafliite  méritait  d'être  tenu  pour  res- 
ponsable de  la  destruction  des  écuries. 

L'étude  de  l'architecture  extérieure  de  Maisons  réclame- 
rait de  longs  détails.  L'édifice  se  présente,  en  effet,  comme 
l'un  des  plus  curieux,  l'un  des  plus  intéressants,  sinon  le 
plus  curieux,  le  plus  intéressant,  du  temps  de  la  Fronde. 

Le  château  de  Maisons  est  situé  entre  cour  et  jardin.  La 
«  cour  »,  nous  venons  de  la  décrire,  telle  qu'elle  était  autre- 
fois. Pour  la  décrire,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  nous 


n'avons  qu'à  ajouter  qu'elle  s'étend  de  la  fameuse  grille 
jusqu'au  château,  qui  présente  ses  lignes  incomparables 
d'élégance  et  de  majesté,  précédé  de  deux  ailes  avancées, 
qui  se  prolongent  elles-mêmes  par  deux  corps  de  bâtiment 
formé  d'un  rez-de-chaussée  surmonté  d'une  terrasse. 

Cependant,  Maisons  avait  encore  un  jardin.  Ce  jardin 
s'étendait  devant  la  façade  postérieure,  au  sud-est.  Il  com- 
prenait des  parterres,  des  boulingrins,  des  perspeciÏTcs 
régulières  qui  s'allongeaient  jusqu'à  la  Seine,  qui  se  pour- 
suivaient au  delà,  sur  l'autre  rive. 

La  haute  qualité  de  l'architecture  est  de  combiner  ici  les 
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souvenirs  de  la  Renaissance  française  avec  les  traditions  de 
l'italianisme  à  l'influence  grandissante.  Le  plan  et  la  con- 
struction de  Maisons  sont  conformes  aux  règles  de  l'art  du 
xvi"  siècle.  A  l'origine,  Mansart,  pour  se  conformer  à  la 
règle,  avait  entouré  le  château  de  fossés.  Au  xvin=  siècle,  le 
comte  d'Artois  fit  combler  les  fossés  sur  la  façade  nord- 
ouest. 

En  effjt,  l'existence  des  fossés  s'expliquait  au  moyen 
âge,  à  l'époque  où  tout  château  était  à  la  fois  logis  et  forte- 
resse. Vers  1 640,  au  moment  où  Richelieu  entreprit  la  sou- 
mission des  derniers  Féodaux  à  la  couronne,  ils  perdirent 
leur  utilité  de  fortification  pour  déchoir  au  rang  d'orne- 
ment purement  décoratif  :  en  même  temps  qu'ils  aidaient  à 
l'éclairage  des  sous-sols,  désormais  voués  aux  cuisines,  aux 
communs  du  logement  de  la  domesticité  et  à  la  réserve 
des  vivres,  ils  fournissaient  motifs  à  d'éléganis  ponis  de 
pierre  aux  balustrades  d'un  dessin  harmonieux  et  captivant. 

Les  hauts  toits  d'ardoises  hérissés  de  lucarnes,  peuplés 
de  fortes  cheminées  s'aperçoivent  sur  les  deux  façades.  Ils 
recouvrent  le  bâtiment  central  qui,  seul,  comporte  trois 
étages  de  façade,  tandis  que  les  deux  ailes  qui  s'avancent 
sur  la  cour  d'honneur  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  sur- 
monté d'une  terrasse  à  l'italienne. 

Au  sommet  de  ce  bâtiment  central,  une  petite  plate-forme, 
un  campanile. 

Moins  compliquée  se  trouve  la  façade  postérieure,  celle 
qui  regarde  les  bords  de  la  Seine.  Elle  a  gardé  son  fossésec 
qu'enjambe  un  pont  de  pierre  de  date  assez  récente,  paraît -il. 

Si  l'ordonnance  est  tout  séduction,  la  qualité  et  la  valeur 
des  matériaux  n'y  sont  point  étrangères.  D'une  conservation 
inespérée,  à  peine  altérée  par  le  temps,  l'aspect  extérieur 
présente  un  décor  de  pierre  blonde  de  Chantilly,  de  cette 
pierre  qui  tire  légèrement  sur  la  paille  d'or.  Plus  de  ces 
mélanges  de  briques  et  de  pierres  blanches  si  répandus  au 
temps  de  Louis  XIII!  Une  ornementation  sobre  empruntée 
presque  entièrement  aux  motifs  gréco-romains,  une  déco- 
ration qui  commence  déjà  la  force  et  la  grandeur  du  style 
Louis  XIV,  sans  délaisser  rien  de  l'élégance  vive,  nerveuse, 
séduisante  de  la  fin  du  xvi'  siècle.  Des  motifs  sculptés,  — 
fort  rares,  —  des  médaillons  à  l'antique,  des  têtes  de  Méduse, 
des  rosaces,  des  trophées  d'armes.  Du  reste,  pour  saisir 
d'ensemble  la  «  beauté  si  singulière  »  du  château,  on  con- 
sidérera la  façade  qui  s'élève  sur  les  bords  de  la  Seine  et 
qu'on  peut  admirer  à  loisir  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  sur 
les  bords  de  Sartrouville.  On  remarquera  alors  les  trois 
étages  allongés,  où  la  superposition  des  trois  ordres,  dori- 
que au  rez-dechaussée,  ionique  au  premier  étage,  corin- 
thien à  l'attique,  impose  vaguement  à  l'ensembledu  monu- 
ment une  apparence  de  temple  grec...  Et  la  blondeur  des 
pierres  se  détache  harmonieusement  sur  le  fond  noirâtre  des 
toits  d'ardoises... 

Les  critiques  viennent  à  la  pensée,  si  l'on  pousse  plus 
avant  l'examen  de  cette  architecture. 

Elle  paraît  inspirée,  guidée,  dirigée  par  une  unique 
préoccupation  d'apparat.  L'escalier  d'honneur,  que  nous 
étudierons  tout  à  l'heure,  occupe  presque  la  moitié  du  côté 
gauche  de  l'édifice.  Il  coupe  de  ses  paliers  un  certain  nombre 
de  fenêtres  des  deux  façades.  Les  combles,  qui  paraissent 
tirer  jour  de  majestueuses  lucarnes,  sont  factices  ;  çà  et  là 
ils  dissimulent  des  coupoles  à  l'italienne  destinées  à  conférer 
une  apparence  d'ampleur  à  des  pièces  comme  la  salle  des 
Fêtes,  la  chambre  à  l'italienne,  etc.,  etc.  De  là,  un  deuxième 
étage  presque  entièrement  sacrifié. 

Ce  deuxième  étage  ne  contient,  d'ailleurs,  aucune  pièce 
véritablement  digne  d'intérêt.  La  chambre  du  belvédère 
central  est  bien  désignée  par  une  certaine  tradition  pour 
avoir  été  la  «  chambre  de  Voltaire  »,  au  temps  où  le  prési- 


dent de  Maisons  se  plaisait  à  traiter  nombre  d'Encyclopé- 
distes et  de  gens  notoires  dans  son  fastueux  logis,  mais  ce 
n'est  qu'une  tradition  controuvée  (i).  Ce  local,  orné  d'une 
alcôve  décorée  d'un  «  Jupiter  apparaissant  à  Danaé  fous  la 
forme  d'une  pluie  d'or  »,  est  surtout  notable  par  la  vue 
splendide  sur  Marly  et  Saint-Germain,  qu'on  admire  de 
son  balcon  par  un  temps  clair.  Une  chambre  voisine, 
dite  :  «  Chambre  de  La  Fayette  »,  mérite  également  d'être 
citée. 

Avant  de  conduire  le  lecteur  dans  les  appartements  du 
rezdc-chaussée  et  du  premier  étage,  les  seuls  ouverts  au 
public,  nous  devons  lui  signaler  le  caractère  vraiment 
spécial  du  château.  Les  pièces  de  ces  deux  étages  semblent 
avoir  été  aménagées  uniquement  en  vue  de  fêtes,  de  récep- 
tions, de  cérémonies  d'apparat.  Les  salles  se  commandent 
les  unes  les  autres.  Impossible  à  habiter.  Maisons  devait 
décidément  abriter  les  souvenirs  du  temps  passé. 


Pour  des  raisons  de  commodité  administrative,  le  public 
est  admis  à  visiter  le  château,  en  pénétrant  par  l'aile  droite. 
Cet  avant-corps  sert  également  de  vestiaire  et  d'entrée  de 
service.  Il  n'a  plus  aucun  caractère  et  ses  murs  sont  nus, 
comme  l'intérieur  du  pavillon  de  gauche,  son  vis-à-vis,  où 
se  trouvait  jadis  la  chapelle.  Gravissant  quelques  marches, 
les  gardiens  guident  les  touristes  en  les  introduisant 
tout  d'abord  dans  la  «  Salle  des  jeux»  du  comte  d'Artois,  la 
dernière  pièce  que  l'on  devrait  visiter,  en  bonne  logique. 

L'histoire  s'accorde  ici  avec  la  raison,  pour  recommander 
de  pénétrer  par  le  grand  vestibule,  qui  a  conservé  presque 
intacte  sa  décoration  primitive.  Entrant  de  plain-pied  par 
la  façade  nord-ouest,  nous  admirons  un  ensemble  de  pro- 
portions harmonieuses  et  d'une  décoration  imposante. 
Huit  colonnes  doriques  soutiennent  la  voûte.  Dans  leurs 
cannelures,  on  remarque  des  feuillages  sculptés  et  les 
initiales  R  L  et  M  B.  Ces  initiales,  qui  se  trouvent  répétées 
dans  nombre  de  pièces  du  premier  étage,  sont  celles  de 
René  de  Longueil,  le  premier  propriétaire,  et  de  sa  femme 
Madeleine  de  Boulanc,  dont  la  famille  prétendait  descendre 
d'Anne  de  Boleyn,  la  seconde  femme  de  Henry  VIII,  roi 
d'Angleterre.  Dans  les  encoignures,  l'aigle  héraldique  des 
Longueil,  seigneurs  de  Maisons,  déploie  ses  ailes. 

Ces  aigles  sont  les  armes  parlantes  des  châtelains.  Par 
un  jeu  de  mots  familier  au  xvii=  siècle,  l'aigle  n'est-il  pas 
l'oiseau  «  au  long  œil  »  ?  Du  long  œil  à  Longueil,  la  tran- 
sition s'opère  aisément.  C'est  d'après  une  méthode  ana- 
logue, qu'une  couleuvre  [coluber  en  latin)  figurait  sur  le 
blason  de  Colbert,  et  que  Michel  Letellier,  marquis  de 
Louvois,  à  qui  Louis  XIV  défendit  d'inscrire  son  nom  sur 
l'Hôtel  des  Invalides,  donna  ordre  de  graver  sur  des  écus- 
sons,  une  tête  de  loup,  les  yeux  grands  ouverts,  une  tête  de 
«  loup  qui  voit  ».  Ce  genre  de  divertissement  ravissait  nos 
pères. 

La  voûte  se  divise  en  quatre  compartiments,  où  sont 
représentés,  en  bas-reliefs,  les  quatre  éléments  sous  les  traits 
des  divinités  suivantes,  entourées  de  tous  les  attributs  de  la 
mythologie  classique  :  Jupiter,  qui  lance  la  foudre,  per- 
sonnifie le  Feu;  Junon  avec  son  paon,  dont  les  ailes  sont 
agitées  par  la  brise,  symbolise  ['Air;  Neptune,  dieu  des 
flots,  émerge  de  la  Mer,  et  Cybèle  répand  autour  d'elle  les 
dons  de  la  Terre. 

Toute  cette   composition    décorative    du   vestibule   est 

(l)  Voltaire,  qui  aimait  assez  habiter  cliez  ses  amis,  séjourna  à  plusieurs  reprises  à 
«  Maisons  ».  Jean-Iîené  de  Longueil  tui  têmoif^nait  des  égards  tout  particuliers. 
Voltaire  y  était  fort  sensible,  car  la  modestie  ne  fut  jamais  son  péché  mignon.  Recon- 
naissant, il  réserva,  dans  son  Temple  du  Got'it,  une  place  d'honneur  a  «Maisons», 
comme  Voltaire  affectionnait  de  nommer  Jean-René.  Et  il  ne  manqua  aucune  occasion 
de  vanter  dans  ses  œuvres  le  château  et  son  hôte. 
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l'œuvre  de  Jacques  Sarrazin,  qui  dirigea  l'ornementation 
sculpturale  de  Maisons  sous  François  Mansart,  avec  la  col- 
laboration de  Gilles  Guérin,  de  Philippe  de  Buyster  et  de 
Van  Opstal.  Jadis,  le  vestibule  s'ornait  aux  quatre  angles  de 
bas-reliefs  dus  à  Gilles  Guérin  :  c'étaient  l'Asie,  l'Europe, 


l'Afrique,  l'Amérique.  Ils  furent  vendus  par  M.  Thomas  (de 
Colmar),  vers  1879,  au  Musée  du  Trocadéro. 

Le  vestibule  d'honneur  traverse  la  construction  dans 
toute  sa  largeur  et  conduit  aux  deux  façades.  Il  était  jadis 
clos  à  ses  extrémités  par  deux  grilles  incomparables  (au- 
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Décoration  do  Lhuillier  sur  les  dessins  de  BcUanger  (xviil»  siècle) 
Au  centre,  table  de  marbre  et  porpbj're  exécutée  sur  les  dessins  de  Ilozet  (Don  de  M.  Jacques  Doucet) 


Jourd'hui  au  Musée  du  Louvre,  où  l'une  ferme  la  «  Galerie 
d'Apollon  »,  où  la  seconde  se  voit  au  premier  étage  du 
«  Pavillon  de  l'Horloge  »  (i). 

(l)  D'ArgenvilIe,  auteur  du  Voyaixc  yîtlorcsque  des  Environs  de  Paris,  nous  a  laissé 
une  description  du  vestibule  tel  qu'il  était  au  x\nl»  siccle,  avec  les  grilles  fameuses: 
«  Le  vestibule  est  décoré  de  colonnes  et  de  pilastres  d'ordre  dorique  :  ces  colonnes  sont 
d'une  seule  pièce,  étant  des  cannelures  séparées  par  des  listeaux  dans  le  goût  de  celles  du 
cliâteau  des  Tuileries  du  côté  du  jardin.  Sur  la  corniche  sont  des  figures  d'aii^les,  aux 
encoignures,  et  quatre  lunettes  ornées  de  bas-reliefs.  On  admire  les  deux  ij;riiles  de  ce 
vestibule  travaillées  en  fer  poli.  Celle  de  la  cour  a  cinq  panneaux  remplis  par  un  pilastre 
à  double  balustre  entouré  d'un  ornement  en  entrelacs  et  a  jour.  On  voit  dans  le  dor- 
mant un  satyre  terminé  en  rinceaux  et  couronné  par  deux  enfants.  Le  milieu  de  la  grille 
sur  le  jardin  est  occupe  par  un  cartouche  ovale,  que  remplit  un  caducée  entouré  d'épis  de 
blé  et  de  feuilles  de  chêne.  Ce  cartouche  est  entouré  de  quatre  panneaux  de  rinceaux  et 
d'un  guillochis  avec  des  masques,  qui  tourne  tout  autour.  La  première  grille,  qui  est 
l'ouvrage  d'un  serrurier  français,  est  supérieure  à  la  seconde  faite  par  un  Allemand. 
Elles  sont  d'une  si  grande  beauté  qu'on  les  a  enfermées  dans  des  volets  de  bois  (sic). 
t  Voyage  pittoresque  des  Environs  de  Paris,  avec  description  des  Maisons  royales,  châteaux 
et  autres  lieux  de  plaisance,  situés  à  quinze  lieues  aux  environs  de  cette  ville,  par  M.  D., 
à  Paris,  lySS,  p.  167-168.) 


L'escalier  d'honneur  s'ouvre  à  droite  du  vestibule. 

D'une  admirable  structure,  avec  sa  rampe  en  pierre 
découpée  et  ses  degrés  en  pierre  de  liais,  il  offre  une  har- 
monie décorative  d'une  noble  simplicité,  qui  n'eût  souffert 
aucune  surcharge. 

Au  bas  de  cet  escalier,  l'on  a  enlevé  une  statue  en 
plâtre  du  «  Chevalier  Renaud»,  laissé  par  un  des  derniers 
propriétaires.  Le  Faune  chassant,  sculpté  par  Lepautre, 
au  xvii=  siècle,  contribue  davantage  à  la  gravité  du  décor. 
Cette  œuvre,  d'après  l'antique,  voisine  agréablement  avec 
d'autres  objets  d'art  datant  de  la  même  époque  et  heureuse- 
ment retrouvés:  un  vase  en  marbre  et  deux  médailles  repré- 
sentant Hercule  et  Omphale. 

Le  sculpteur  flamand  Van  Opstal  collabora  à  la  déco- 
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ratioa  di  l'escalier  avec  quatre  grands  médaillons  encadrés 
dans  des  couronnes. 

Au-dessus  de  la  corniche  qui  domine  les  quatre  panneaux, 
surplombent  quatre  groupes  d'enfants,  modeldsparun  com- 
patriote de  Van  Opstal.  Philippe  de  Buyster  sut  incarner  en 
des  attitudes  gracieuses  et  naturelles,  le  «  Chant  »,  «  les 
Sciences  et  les  Arts  »,  a  la  Lecture  et  la  Guerre  »,  «  l'Amour 
et  l'Hymen  ». 

Mais,  avant  de  nous  rendre  aux  grands  appartements  du 
premier  étage, visitons  lesdiverses  pièces  qui  se  développent 
dans  l'aile  gauche  du  château. 

Elles  se  composent  de  deux  grandes  antichambres  en 
enfilade  et  du  «  salon  Louis  XIII  ». 

Dans  la  première  antichambre,  on  a  disposé  nombre 
de  toiles  de  l'Ecole  bolonaise,  con temporaines de  la  construc- 
tion de  l'édifice.  Fort  ingénieusement,  M.  Vitry  a  réparti 
un  ensemble  de  toiles  du  Guerchin,  de  l'Albane,  de  Roma- 
nclli,  de  Guido  Reni,  qui  donnent  une  idée  approximative 
du  goût  décoratif  du  temps.  Dans  la  floraison  des  toiles 
bolonaises,  il  a  choisi  des  peintures  émigrées  des  palais  ou 
des  hôtels  édifiés  jadis  sur  les  pians  de  Mansart.  C'est  ainsi 
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qu'on  retrouvera  l'Enlèvement  d'Hélène, duGmde,HersHie 
séparant  Romulus  et  Talius.  du  Guerchin  fjadis  à  l'hoiel  de 
Phélypeaux  de  La  Vrillièrc  ,  la  Manne  dans  le  désert,  de 
Romanelli  (collaborateur  de  Mansart  dans  la  dccoraiion  de 
l'Hôtel  Mazarini.  On  admirera  encore  deux  paysages  de 
l'Albane,  moins  classique  qu'on  n'imagine  :  Vénus  et  Vul- 
cain,  et  Vénus  et  Adonis. 

La  pièce  suivante  nous  préscniequelques  peintures  fran- 
çaises,  contemporaines  de  l'Kcole  bolonaise,  où  se  marque 
nettement  l'influence  des  Carrache  et  de  leurs  disciples  :  ce 
sont  des  œuvres  de  Simon  Vouct,  de  Laurent  de  La  H  vre,  de 
Valeniin,  de  Blanchard,  deJouvenet,dc  Philippe  de  Chain- 
paigne;cesont  des  toiles,  où  le  respect  des  traditions  reçues 
se  combine  avec  une  vague  religiosité,  ce  sont  des  toiles 
plus  savantes  que  sincères,  mais  d'un  style  froid  et  conven- 
tionnel, qui  s'accommodait  à  merveille  avec  l'esprit  archi- 
tectural du  temps. 

La  dernière  pièce  de  l'ai  le  gauche  se  dénomme  maintenant 
«  salon  Louis  XIII  »,  après  avoir  longtemps  porté  le  nom  de 
«chambre  du  grand  Condé  ».  C'est  un  salon  d'angle,  qui 
servit  sans  doute  de  chambre  d'apparat,  peut-cire  même  de 
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plâtre 
(Salle  à  manger  d'ctéj 

salle  à  manger,  car  —  du  temps  jadis  —  la  destination  des 
pièces  n'avait  rien  de  déterminé:  on  dressait  la  table,  ici  ou 
là,  suivant  l'importance  du  repas  et  le  nombre  des  convives. 

La  cheminée  monumentale  de  ce  salon  fut  une  sorte 
d'hommage  de  René  deLongueil  au  roi  Louis  XIIL  Des  pri- 
sonniers enchaînés  et  accroupis  supportent  le  médaillon 
du  roi,  encadré  à  l'antique,  qui  se  détache  sur  un  fond  de 
trophées  d'armes  et  de  drapeaux.  Au-dessus,  un  bas-relief 
en  stuc  représente  LouisXlII,encostumed'Imperator,  avec 
un  cortège  d'esclaves  et  de  vaincus,  également  à  l'antique. 
Œuvre  de  Gilles  Guérin,  qui  reflète  puissamment  et  expres- 
sivement  les  tendances  et  le  style  de  l'époque. 

Aux  murailles,  deux  tapisseries,  d'un  admirable  état  de 
conservation  :  l'une,  la  Bataille  de  Cassel,  sort  de  la  manu- 
facture de  Beauvais  (on  y  peut  voir  la  signature  de  Behagle)  ; 
l'autre.  Défaite  de  l'armée  espagnole  de  Marsin  près  d'un 
canal  à  Bruges,  i66j,  provient  de  la  série  des  Gobelins 
consacrée  à  1'  «  Histoire  du  Roi  »,  sous  la  direction  de 
Le  Brun.  Trois  bustes  en  plâtre  de  Louis  XIII,  de  Riche- 


lieu et  de  Ma^arin  (ij,  ainsi  qu'un  portrait  de  Louis  XIV 
Jeune  (assez  peu  connu),  complètent  la  décoration. 

L'aile  droite,  qui  fait  suite,  comprend  plusieurs  pièces. 
Deux  d'entre  elles,  de  dimensions  assez  restreintes,  ont  été 
réservées  à  la  «  Société  des  Amis  de  Maisons  ».  Celle-ci  y  a 
groupé  une  série  de  documents  relatifs  à  l'histoire  du  châ- 
teau, à  ses  propriétaires  et  à  leurs  hôtes.  La  seconde  de  ces 
pièces  est  décorée  d'un  plafond  à  compartiments,  où  se 
remarquent  diverses  compositions  assez  fades. 

Ces  salles,  qui  forment  les  grands  appartements  du  rez- 
de-chaussée,  se  complètent  par  les  appartements  du  premier 
étage  de  l'aile  droite. 

C'est  l'appartement  d'honneur  ou  «  appartement  du 
Roi  »,  qui  s'ouvre  sur  le  palier,  à  gauche  du  visiteur. 

Il  se  compose,  dès  l'entrée,  d'une  galerie  très  vaste, 
dénommée  parfois  «  antichambre  »,  et  parfois  «  salle  des 
gardes  ».  En  réalité,  cette  pièce  est  la  grande  galerie  des 

(l)  Le  buste  de  Louis  XIII  est  d'après  le  bronze  de  Jean  W'arin,  le  Richelieu  est 
d'après  le  marbre  du  Louvre,  atlribué  aujourd'hui  au  Bernin;  quant  au  Ma-arin,  il 
est  exécuté  d'après  un  marbre,  jadis  au  Louvre,  aujourd'hui  à  Vercailles,  et  attribue  a 
Lérambert.  Voir,  à  propos  du  Richelieu  et  de  W'arin,  Les  Arts,  septembre   igo3. 
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fêtes  du  château.  Sur  les  deux  faces,  elle  comprend  des 
rangées  de  fenêtres  se  correspondant  et  prodiguant  large- 
ment la  lumière. 

Le  plafond  est  formd  par  une  série  de  voûtes  et  de  cou- 
poles évidemment  conçues  en  vue  d'une  décoration  peinte, 
qu'elles  n'ont  jamais  reçue. 

Près  de  l'entrée,  une  tribune,  réservée  probablement  aux 
musiciens  ;  à  l'autre  extrémité  et  lui  faisant  face,  une 
Jurande  baie  ouverte  qu'un  balustre  doré  accentue,  séparant 
la  galerie  proprement  dite  d'une  pièce  en  prolongement,  de 
dimension  plus  exiguë,  décorée  d'une  cheminée  monumen- 
tale. Une  copie  du  Louis  XIV  de  Rigaud,  signée  C.-L. 
Dernier,  i858,  orne  la  cheminée  et  se  trouve  surmontée 
d'un    écusson    reproduisant   les  armes  des   Longueil.  Ce 
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Louis  XI V  tieni  la  place  d'un  Hercule  de  Guido  Reni.  Les 
cariatides  sont  l'œuvre  de  Gilles  Guérin. 

La  plaque  de  la  cheminée,  comme  les  plaques  de  plu- 
sieurs autres  salles,  reproduit  le  blason  des  Longueil  : 
celui-ci  portait  ■  d'azur  à  3  roses  d'argent,  au  chef  cousu 
d'or  chargé  de  3  roses  de  gueules  ». 

Quant  à  la  décoration  actuelle  des  panneaux,  elle  est 
actuellement  assurée  par  de  splendides  gobelins.  Les  six 
tapisseries,  provenant  du  Garde-Meuble,  sont  des  «  entre- 
fenêtres  »  de  la  série  des  Termes,  d'après  Le  Brun,  et  des 
pièces  de  la  célèbre  série  des  Chasses  de  Guise,  exécutées 
à  plusieurs  reprises,  d'après  les  carions  de  Van  Orley. 
Notons  que  ces  tentures  ne  font  que  reprendre  légitime- 
ment la  place  de  tapisseries  disparues  à  la  Révolution.  Des 

glaces,  puis  des  vues 
d'Italie  de  Bidauld  et  les 
paysages  d'Espagne  de 
Rertin,  vinrent  dissi- 
muler la  nudité  des  pan- 
neaux. Bidauld  et  Berlin 
avaient  représenté  des 
pays  visités  par  la  fa- 
mille Laffiite.ctcela  suf- 
tisnit  pour  mettre  leurs 
toiles  en  haute  estime 
dans  l'esprit  de  ce  brave 
homme  de  Jacques  Laf- 
fitie. 

La  •  chambredu  Roi  • 
occupe  l'angle  du  pre- 
mier étage,  adroite.  Elle 
fait  immédiatement  suite 
à  la  salle  des  Fêtes. 

La  décoration  a  subi 
les  caprices  des  proprié- 
taires successifs.  Les 
boiseries  gardent  un 
écho  de  la  Régence  ;  l'al- 
côve a  été  amoindrie,  du 
temps  du  comte  d'Ar- 
tois, à  l'aidede  panneaux 
de  style  rocaille  ;  la  glace 
de  la  cheminée  parait  être 
d'origine  plus  récente. 

On  s'est  préoccupéde 
ne  pas  accentuer  davan- 
tage le  caractère  compo- 
site de  la  pièce,  demeuré 
malgré  tout  «  louis  qua- 
torzien  >  par  ses  grandes 
lignes.  Aussi  le  Siège  de 
Tournay,  gobelin  de 
l'Histoire  du  Roi,  sem- 
ble-t-il  k  sa  place  ici. 
Dansl'alcâve.troisbeaux 
portraits  attribués  à  Lar- 
gillière  (combien  cette 
prudence  nous  parait 
justi6ée  !  .  Face  à  l'al- 
côve, une  statuette  en 
bronze  de  Louis  XIV,  à 
cheval  ;  au-dessus,  une 
Bataille  de  Van  der 
Meulen,  et  une  frise  l'E- 
ducation d'Achille,  de 
Philippe  et  Jean-Bap- 
tiste de  Champaigne. 
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Le  tout  forme  un  décor  infiniment  agréable. 

Pour  compléter  la  visite  de  l'appartement  royal,  il  faut 
voir  la  «  chambre  à  l'italienne  »,  dont  le  plafond  est  une 
petite  coupole  décorée  d'un  ordre  de  cariatides.  On  y  a 
aménagé  des  tableaux  italiens  de  style  le  plus  classique  : 
un  Strozzi,  un  Lanfranchi,  un  Dominiquin,  etc. 

Sur  le  côté  s'ouvre  le  «  boudoir  »,  pièce  plus  curieuse 
que  digne  d'admiration.  De  forme  ronde,  à  coupole  égale- 
ment, elle  présente  un  parquet  qui  est  un  travail  de  mar- 
queterie, de  bois,  d'étain,  d'os.  Des  pilastres  d'ordre  ionique 
soutiennent  la  voûte.  Ils  séparaient  des  panneaux  garnis  de 
glaces.  La  voûte,  ornée  de  rinceaux  bleus  sur  fond  d'or. 


couronne  dignement  cette  petite  pièce,  d'un  intérêt  artis- 
tique fort  relatif,  à  notre  sentiment. 

Dans  l'aile  opposée  'aile  gauche  du  château),  se  trouve 
r  «  appartement  de  la  Reine  ».  Par  suite  de  la  position  dissy- 
métrique de  l'escalier,  qui  absorbe  presque  la  moitié  de  la 
construction  de  ce  côté,  il  comprend  un  nombre  de  pièces 
moindre.  Complètement  transformé,  il  a  été  remanié  dans 
le  goût  et  le  style  du  premier  Empire.  La  première  pièce  a 
été  coupée,  sectionnée  plutôt,  de  manière  à  fournir  un 
corridor  et  une  pièce  sans  nul  intérêt.  La  seconde  salle, 
ancienne  chambre  de  la  Reine,  fut  la  chambre  de  la  maré- 
chale Lannes. 


Photos  hrmM  êf  Cie. 
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Ayant  conservé,  dans  l'état  le  plus  parfait,  les  remanie- 
ments effectués  par  le  maréchal,  cette  pièce  nous  présenie 
une  restitution  d'ensemble  de  la  décoration  au  temps  de 
l'Empire.  C'est  la  seule  chambre  où  l'on  soit  parvenu  à 
réaliser  le  programme  primitif  qui  avait  présidé  à  l'acqui- 
sition de  Maisons  :  «  reconstituer  la  vie  intime  et  seigneu- 
riale aux  diverses  époques,  dont  les  pièces  du  château  ont 
pu  garder  la  décoration,  le  style  contemporain  ». 


Des  meubles  en  acajou  garnis  de  bronze  doré,  avec  des 
ornements  de  style  gréco-romain  ;  une  pendule  en  biscuit 
de  Sèvres,  moderne,  d'après  un  dessin  de  Percicr;  une 
autre  pendule,  authentique,  en  bronze  ;  un  berceau  pro- 
venant du  château  de  Saint-Germain  et  qui  aurait  été  com- 
posé à  l'intention  du  Roi  de  Rome;  un  portrait  du  maré- 
chal, d'après  Gérard  ;  un  autre  portrait  de  la  maréchale, 
d'après  Prud'hon  ;  un  grand  portrait  de  l'impératrice  Marie- 


Photo  Di-aun  ^  Cie, 


SALLB  UB  JKUX    DU    COMTR    D  AHTOtH 

Ddcoration  commencée  dans  les  dcrnii'rcs  années  du  sviii*  siècle,  lenninée  sotts  l'Empir 


Louise,  par  Robert  Lefèvre  ;  tous  ces  éléments  composent 
un  ensemble  curieux,  instructif,  et  dont  le  côté  anccdo- 
tique  charmera  le  public  (i). 


En  descendant  au  rez-de-chaussée,  siiuédans  l'ailegauchc 
du  château,  ce  sont  les  appartements  restaurés  par  le  comte 
d'Artois,  qui  sollicitent  votre  attention. 

Ils   sont  admirables,   ces  appartements,  et  constituent 

(l)  Les  portraits  vlu  marcchiil  Lannes  et  Je  la  duchesse  de  Montebello  ont  été 
prêtés  parleurs  descendants,  MM.  de  Montebello.  Plusieurs  pièces  du  mobilier  sont 
dues  à  un  prêt  de  M.  Guillaume  Mallet. 


avec  le  vestibule  et  l'escalier  d'honneur,  avec  le  *  salon 
Louis  XIII  »  et  le  «  boudoir  »,  les  maîtresses  pièces  de 
l'édifice.  La  «  salle  à  manger  d'été  >  ou  «  salle  à  manger  des 
nobles  »  et  la  «  salle  de  jeux  »,  décorées  dans  le  style 
antique  »,  justitieraient,  à  elles  seules,  la  visite  de  Maisons. 
Mais  n'allez  pas  confondre  ce  «  style  antique  >  avec  la  séche- 
resse de  lignes  du  premier  Empire.  Le  «  style  antique  «,  tel 
qu'on  l'entendait  sous  Louis  XVI,  c'est  un  ensemble  de 
tendances  inspirées  par  la  grâce  du  siyle  Louis  XV,  mais 
une  grâce  assagie,  disciplinée,  plus  voisine  de  la  verve  de 
la  Renaissance  que  conforme  à  l'idéal  académique  de  David 
et  de  son  École. 
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Pour  se  rendre  dans  l'admirable  «  salle  à  manger 
d'été  »,  il  faut  traverser  une  première  pièce,  d'ornementa- 
tion infiniment  plus  simple,  qui  a  reçu  le  nom  de  «  salle 
à  manger  d'hiver  ».  Celle-ci  fut  probablement  l'objet  de 
remaniements  très  discrets  de  la  part  du  maréchal  Lannes, 
car  on  aperçoit, çà  et  là,  une  sobriété  de  lignes  dans  la  déco- 
ration, qui  évoque  la  belle  ordonnance  de  l'Empire.  On 
apprécie,  dans  cette  salle,  un  buste  de  Louis  XVI,  en  marbre, 
restauré,  qu'on  attribue  à  l'atelier  de  Pajou.  Ce  buste,  placé 


sur  la  cheminée,  est  flanqué  d'un  côté  et  de  l'autre  de  beaux 
portraits  du  comte  d'Artois  et  du  comte  de  Provence,  par 
M.  Vanloo,  du  futur  Louis  XVIII  et  du  futur  Charles  X. 
Des  tableaux  de  la  fin  du  xvin=  siècle  occupent  les  murailles: 
ce  sont  des  paysages  signés  Joseph  Vernei  et  Chastelet,  le 
Sacrifice  d'une  vestale  de  Suvée,  des  toiles  classiques  de 
J.-B.  Regnault,  froides,  mais  intéressantes.  Un  mobilier  de 
salon,  datant  de  l'époque,  procure  un  peu  d'animation. 
Malgré  son  décor  unique  qu'on  ne  se  lasse  point  d'admirer. 


Phfjlo  Brmn  S{  Cie. 


LE   CHATEAU    DE    MAISONS 

Facailc  sud-est.  —  Côté  de  la  Seine.  —  Etat  actuel 


la  «  salle  à  manger  d'été  >>  gagnerait  en  charme  vivant  de 
recevoir  quelques  meubles  d'un  dessin  parfait  et  d'un  éclat 
sans  tache. 

La  table  de  marbre,  enrichie  de  porphyre,  qu'on  a  placée 
an  milieu  de  cette  décoration  d'un  caractère  si  particulier, 
lui  convient  à  miracle.  M.  Jacques  Doucet  a  fait  don  au 
château  de  ce  meuble  tout  moderne,  commandé  au  sculpteur 
'  Rozet,  pour  compléter  une  décoration  conforme  à  l'inspira- 
tion de  Clodion. 

Parmi  les  morceaux  de  sculpture  qui  marient  la  noblesse 
et  la  grandeur  du  style  Louis  XIV  à  la  grâce  un  peu  sévère 
du  style  Louis  XVI,  les  quatre  statues  des  niches  à  coquille 


constituent  des  motifs  décoratifs  de  haute  valeur.  Bien  qu'une 
disette  d'argent  et  —  faut-il  l'avouer?  —  les  préliminaires  de 
la  Révolution  aient  détourné  Charles -Philippe,  comte 
d'Artois,  de  faire  traduire  en  marbre  ou  en  pierre,  ces 
modèles  de  plâtre,  elles  répondent  fort  brillamment  à  la 
belle  cheminée,  pierre  et  stuc,  ornée  de  deux  bacchantes 
ajustant  des  guirlandes  sur  un  trépied  et  d'un  aigle  à 
l'antique,  et  aux  dessus  de  la  porte  principale.  Deux  chefs- 
d'œuvre  dus  à  un  décorateur  nommé  Lhuillier,  qui  fut  le 
collaborateur  le  plus  actif  de  l'architecte  Bellanger.dans 
la  décoration  de  la  «  salle  à  manger  d'été  ».  Ce  fut  lui,  en 
effet,  qui  exécuta,    ou  fit  exécuter  par  les   compagnons  de 
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son   atelier,  toute  cotte   décoration,  d'après  les  dessins  de 
Bellanger  (i). 

Seules  lesstatues  sonil'œuvre  de  quatre  sculpteursconsi- 
dérés  alors  comme  les  premiers  maîtres  dans  leur  art  :  elles 
représentent  : 

Flore  ou  le  Printemps, 
Cérès  ou  l'Été, 
Erif^one  ou  l'Automne, 
L'Hiver  (2). 

Tous  les  détails  multiples  de  la  décoration  sont  d'une 
richesse  somptueuse  et  éiépante  qui  se  fond  délicatement, 
harmonieusement,  avec  la  pierre  blonde  des  murs,  des 
colonnes  et  des  pilastres.  Cela  forme  une  vision  d'art  du 
goût  le  plus  rare  et  le  plus  séduisant. 

La  «  salle  de  jeux  »  du  comte  d'Artois,  qui  se  trouve  tout 
à  côté,  n'est  pas  non  plus  sans  agrément.  La  décoration  des 
dessus  de  pones,  formé  par  des  cygnes  et  des  sphinx  en  stuc 
imitant  le  marbre  sur  fond  vert,  a  toutes  les  apparences  d'un 
classicisme  atténué.  Çà  et  là,  on  remarque  des  reliefs,  des 
parties  dans  le. style  de  l'Empire. 

(t)  Le  nntn  de  I.hulllier  n  été  sauvé  de  l'oubli  grâce  aux  pièces  complablcs  de^ 
Archives  nationales  concernant  la  Maifcon  du  coinle  d'Artois.  Bellanger,  architecte 
fort  moderne  pour  son  temps  (il  fut  l'un  des  premiers,  sinon  le  premier,  a  i^aire  appel 
aux  armatures  de  fer  dans  la  construction),  Uellanger  trouva  en  lui  un  collaborateur 
précieux. 

(2)  Voici  les  noms  de  leurs  auteurs  :  h'hrc  est  dii  au  ciseau  de  Foucou,  dont  la 
postérité  a  ramené  la  valeur  à  des  proportions  plus  modestes  ;  Cires  est  l'œuvre  de 
lloudon,  qui  en  fait  mention  plus  d'une  fois  dans  sa  Correspondance,  en  se  i^laignant 
des  lenteurs  de  l'exécution  en  pierre.  (Voir  ic^  Archives  de  l'Art/rançaix,  1907./  Ennvne  a 
inspiré  àClodion  deux  autres  œuvres  analogues,  statuettes  de  terre  cuite,  l'une  intitulée 
Hacchatttc  à  la  (grappe,  l'autre  faisant  partie  de  la  collection  huluit  au  Petil-I^nlais 
des  Chnmps-lilvsées  ;  quant  à  Viïirer,  personnifié  par  une  femme  amplement  drapée, 
elle  est  due  à  iioi/ot,  surtout  connu  pour  sa  collaboration  à  ta  fontaine  de  la  place 
du  Châtelet,  et  par  les  motifs  décoratifs  de  la  Colonne  Vendôme. 


Des  meubles  de  la  fin  du  xviii°  siècle  et  une  table  ronde  en 
marqueterie,  datée  de  1 8 1 7,  paraissent  à  leur  place  dans  cette 
salle,  où  se  décèlent  l'influence  et  souvent  l'iniervcniion  des 
décorateurs  de  l'Empire.  On  a  restitué  à  Maisons  un  Silène 
couché  d'après  l'antique  dont  les  inventaires  drcsstîs  au 
lendemain  du  départ  de  Charles-Philippe  signalaient  la 
présence,  et  ce  morceau  de  sculpture  fait  bon  etfct  à  côté  du 
Fleuve,  de  Foucou,  et  de  Méléagre,  par  Boizot. 


Si  l'on  n'a  pu  encore  réaliser  la  reconstitution  de  ce  que 
fut,  de  ce  que  pouvait  être  jadis  l'intérieur  du  château  de 
Maisons,  il  est  de  bonne  justice  de  reconnaître  qu'on  s'j 
achemine.  Tout  en  respectant  le  style  et  le  goût  décoratif  de 
la  construction,  M.  Paul  Viiry  s'est  attaché  i  pré>enier 
d'éloquentes  leçons  d'art  et  d'histoire.  L'attention  du  visi- 
teur ne  s'égare  pas  sur  une  multitude  d'objets  ;  elle  est  solli- 
citée intelligemment  par  le  décor,  qui  met  en  valeur  les 
œuvres  d'art  présentées. 

Le  château  lui-même  est  une  œuvre  d'art,  mais  cette 
œavre  d'art,  pour  l'apprécier,  il  faut  connaître  son  histoire, 
et  cette  histoire,  que  nous  avons  exposée  brièvement,  con- 
serve comme  un  reflet  des  siècles  successifs.  Maisons  a 
moins  souffert  du  temps  et  des  hommes  que  tant  d'autres 
illustres  demeures:  aussi  nous  conservet-il,  dans  ses  talles, 
comme  un  écho  intact  du  goût  d'autrefois,  et  pour  ce  goût 
nous  éprouvons  une  admiration  sans  mélange,  parce  qu'il 
représente,  à  nos  yeux,  l'accord  de  la  raison  et  du  senti- 
ment, le  parfum  de  la  grâce  française  aux  temps  disparus... 

EDOUARD  ANDRÉ. 


LE    LOUVRE    INVISIBLE 


(I) 


Comme  était  en  train  de  paraître  l'article  inséré  sous  ce 
titre  dans  le  numéro  des  Arts  du  mois  d'août,  s'ouvrait  le 
château  de  Maisons-Laffitte.  Or  les  salles  de  ce  château  ont 
reçu  un  certain  nombre  des  toiles  que  j'ai  dit  avoir  été 
soustraites  jusqu'ici  aux  regards  des  visiteurs  du  Louvre. 
Les  voici  : 

I   Albane  :  Vénus  et  Vulcain,  sur  onze  manquants. 

•2  Guerchin  :  les  Satines  reproduit  dans  l'article  des 
Arts),  Loth  et  ses  Filles,  sur  six  manquants. 

1  Annibal  Carrache  :  la  Madeleine,  sur  seize  man- 
quants. 

I   Cavedone  :  Sainte  Cécile. 

1  Lanfranc  :  Agar  dans  le  désert,  sur  quatre  man- 
quants. 

2  Guide  :  l'Enlèvement  d'Hélène  (reproduit  dans  l'ar- 
ticle des  Arts),  sur  onze  manquants. 

I   Romanclli  :  la  Manne,  sur  trois  manquants. 

1  Sirozzi,  dit  Capucine  :  Joseph  expliquant  les  Songes 
(reproduit  dans  l'article  des  Arts},  sur  trois  manquants. 

I  Dominiquin  :  Alexandre  et  Timoclée,  sur  onze  man- 
quants. 

I   Rertin  :  Saint  Philippe  baptisant  l'Eunuque. 

I    Blanchard  :  Saint  Paul,  sur  trois  manquants. 

I  Bourdon  :  Descente  de  Croix  (reproduit  dans  l'article 
des  Arts),  sur  dix  manquants. 

1  Dufresnoy,  des  Naïades,  sur  deux  manquants. 

2  Lahyre  :  Paysages,  sur  quatre  manquants. 

I  Jouvenet  :  VExtréme  Onction,  sur  six  manquants. 


2  Valentin  :  le  Denier  de  César,  un  Cabaret  reproduit 
dans  l'article  des  Arts). 

3  Champaigne  :  Saint  Philippe  et  deux  tableaux  de 
l'Education  d'Achille,  sur  neuf  manquants. 

I  Suvée  :  la  Vestale  Emilie. 

3  Vernet  :  Paysages,  sur  treize  manquants. 

En  tout  vingi-sept  tableaux,  sur  les  cinq  cents  qui 
composent  le  Louvre  invisible. 

C'est  vingt-sept  tableaux  que  définitivement  on  nous 
prie  de  regarder  comme  exclus  du  Louvre,  malgré  les 
nouveaux  espaces  qui  vont  s'ouvrir  dans  ce  musée. 

A  ces  vingt-sept,  il  faut  ajouter  trois  autres  :  Vénus  et 
Adonis  de  l'Albane,  le  Calvaire  de  Vouet.  Louis  XIV, 
portrait  anonyme,  une  fio/d/Z/e  de  Van  der  Meulcn.  qu'on 
pouvait  voir,  jusqu'à  ces  temps  derniers,  exposés  dans  les 
galeries  du  Louvre,  et  qui  sont  également  relégués  i 
Maisons.  C'est  donc  un  total  de  trente  et  une  pièces,  dont 
quelques-unes  de  grande  importance. que  le  Louvre  rejette. 
au  moment  où  il  va  s'ouvrir  à  des  vases  de  Galle,  aux 
estampes  japonaises  et  aux  œuvres  des  pointillistes. 

Reste  le  gros  des  cinq  cents  toiles  absentes,  dont  nous 
attendrons  de  savoir  le  sort. 

Une  remarque.  On  porte  des  tableaux  à  Maisons,  dont 
les  salles  sont  vides,  pour  faire  de  la  place  au  Louvre. 
encombré  de  meubles.  Un  plan  plus  raisonnable  serait  de 
mettre  les  meubles  à  Maisons  et  de  laisser  les  tableaux  au 
Louvre. 

L.  DIMIER. 


(I)  Voir  Les  Ans,  n«  ia8,  août  ipia. 


PlAtre 

(A  l'Atelier  Carpeaux) 


PRlNCESSr;  A.   MURAT,  DUCIIESSC  DE    WOL'CIIY 

Plâtre 

(A  l'Atelier  Carpeaux) 


m"«  fiocrb 

Terre  cuite 

(Au  Musée  de  l'Académie  nationale  de  musique) 


JEAN  =  BAPTISTE   CARPEAUX 

EXPOSITION    RÉTROSPECTIVE 


L'exposition  qui  nous  a  été  offerte,  au  printemps  dernier,  dans  le  double  pavillon  du  Jeu  de  Paume,  et  par  laquelle  la 
duchesse  de  Clermont-Tonnerre  servit  avec  ferveur  l'art  et  la  charité,  cette  exposition  Carpeaux-Ricard  s'est  pro- 
longée à  souhait  dans  notre  souvenir... 

On  n'avait  pas  prétendu  rapprocher  l'un  de  l'autre,  pour  un  enseignement  concerté,  deux  maîtres  à  qui  l'on  attri- 
buât d'avance  un  égal  prestige;  et,  sans  doute,  la  leçon  eût  été  plus  significative  si  Delacroix,  selon  le  dessein  qui  avait 
tout  d'abord  prévalu,   eût  occupé   la   place   de   Ricard...  Cependant,  entre  Ricard  et  Carpeaux,   il  avait  semblé  à  Juste 

titre  qu'une  association  était  logiquement  réalisable.  L'art  du  portrait  où 
tous  les  deux,  dans  les  mêmes  années,  dévouèrent  leur  conscience  et  leur 
sensibilité,  les  devait  unir  à  nos  yeux  d'un  lien  tout  naturel.  Et  l'on  a 
vu  sans  surprise  leurs  modèles,  —  nobles,  bourgeois,  artistes,  —  com- 
poser entre  eux  une  compagnie  harmonieuse;  représentative,  assez  expres- 
sivement,  de  la  société  du  second  Empire...  Sans  compter  qu'il  n'a  pas 
été  impossible,  à  n'examiner  chez  Carpeaux  que  le  peintre,  de  découvrir 
en  certains  de  ses  ouvrages  de  quoi  y  relier  certains  ouvrages  de  Ricard; 
je  veux  dire  une  sorte  de  rapport  sympathique  né  de  l'étude  et  de  l'ad- 
miration des  mêmes  maîtres,  —  Rubens  et  Rembrandt,  par  exemple.  — 
Ajoutons  que  le  même  âge,  à  peu  près,  les  avait  vus  mourir,  à  deux  ans 
de  distance,  dans  toute  la  force  intellectuelle  de  leur  seconde  jeunesse... 


Quand  on  se  rappelle  que  Jean-Baptiste  Carpeaux  est  mort  à  quarante- 
huit  ans,  en  vain  voudrait-on  se  défendre  des  réflexions  à  la  fois  banales 
et  douloureuses  qu'inspire  toute  belle  carrière  prématurément  rompue, 
et  qui  ballottent  l'esprit  entre  l'insaisissable  pourquoi  et  je  ne  sais  quelle 
vue  des  conséquences,  aussi  vague  que  gratuite...  Toutefois,  que  l'on 
vienne  à  lire,  dans  l'instant,  ce  passage  d'une  lettre  adressée  à  Carpeaux, 
dix  ans  avant  sa  mort,  par  l'un  de  ses  meilleurs  amis  :  «  Songe  que  lu  as 
devant  toi  dix  années  au  plus  et  qu'après  cela  tu  seras  numéroté  parmi  les 
vieilles  croûtes  »...  et  l'on  éprouvera  aussitôt  quelque  malaise...  Ainsi, 
l'on  se  perdait,  —  avec  quelle  sincérité  !  —  dans  l'impossible  calcul'  de  la 
perte  infligée  à  l'art  français  par  cette  disparition  brutale  d'un  maître  plein 


CARPEAUX 

peint  par  lui-même 
(A  l'Atelier   Carpeaux} 


CARPEAUX.   —   LA    DANSE 

Terre  cuite 
(A  PAtelier  Carptaux) 


LES  ARTS 


de  gloire,  et  voilà  qu'un  indiscret  avait  fixé  à  celui-ci,  long- 
temps d'avance,  la  limite  de  son  rayonnement  !...  Mais 
remettons-nous.  Carpeaux  n'était  point  d'une  nature  à  s'en- 
croûter, si  j'ose  ainsi  parler.  Il  pouvait  vivre,  il  pouvait 
vieillir.  Et,  tenez,  il  aurait  aujourd'hui  quatre-vingt-cinq 
ans  ;  treize  ans  seulement  de  plus  qu'Auguste  Rodin  ; 
huit  ans  de  moins  que  son  compatriote  valenciennois  Har- 
pignies...  Accordons-lui  d'avoir  maintenu  jusqu'à  soixante- 


cinq  ans  au  moins  ses  énergies  d'artiste;  que  de  vivants  et 
fiers  chefs-d'œuvre  se  fussent  ajoutés  à  tous  ceux  que  nous 
luidevons  !...  Etquidonc  eût  rivalisé  avec  lui  d'imagination 
créatrice  ? 

L'année  oii  Jean-Baptiste  Carpeaux  reçut  de  cet  ami 
cette  missiveirrévérencieuse,  il  était  déjà,  selon  l'expression 
du  comte  de  Nieuwerkerke,  «  l'homme  à'Ugolin  »  ;  il  était 
cet  homme-là  depuis  deux  ans.  Deux  ans  encore  et  il  allait 

être  l'homme  du  Triomphe  de  Flore, 
avant  de  devenir  l'homme  de  la 
Danse,  puis  l'homme  des  Quatre 
Parties  du  monde...  Cela  fait,  si  vous 
le  voulez,  quatre  hommes  à  regarder 
ici  l'un  après  l'autre;  je  veux  dire 
quatre  «  états  »  de  la  même  indivi- 
dualiié. 

Il  faut,  avant  cela,  se  souvenir 
des  années  d'éiude,  —  montrer  les 
dominantes  de  l'éducation  de  l'ar- 
tiste. 

Ce  que  l'on  trouve  de  remar- 
quable tout  au  début  de  cette  édu- 
cation, c'est  l'exercice  de  la  volonté. 
Carpeaux  a  été  initié  à  la  sculp- 
ture par  un  jeune  homme,  une  na- 
ture d'élite,  .«on  cousin  Victor  Liet, 
mort  en  1847,  et  qui,  si  le  temps  ne 
lui  fut  pas  donné  de  marquer  sa 
trace  personnelle,  se  survit  du  moins 
pour  avoir  laissé  dans  l'esprit  de  son 
élève  le  meilleur  de  lui-même.  J.-B. 
Foucart  a  su  dire,  sur  la  tombe  de 
Carpeaux,  quelle  vénération  pro- 
fonde pour  les  véritables  traditions 
de  la  statuaire  française  et  quelle 
aversion  pour  les  mensonges  de 
l'art  académique  Victor  Liet,  avant 
tout,  avait  inculquées  au  futur 
maître  de  la  Danse  ;  et  aussi  quelles 
études  patientes,  «  à  la  foislogiques 
et  enthousiastes  »,  Carpeaux  avait 
faites  «  avec  science  de  son  but  et 
conscience  de  son  courage  »,  sous 
la  même  affectueuse  tutelle. ..  Victor 
Liet  a  été,  certes,  pour  Carpeaux, 
tout  ensemble  un  maître  d'art  et  un 
maître  d'énergie...  Il  avait  le  culte 
de  la  volonté,  car  il  était  jacotiste. 
On  n'est  plus  jacotiste,  nulle 
part  ;  mais  on  a  dû  l'être  singulière- 
ment à  Valenciennes  entre  i83o  et 
1840.  Il  est  constant,  en  effet,  que 
le  Dijonnais  Joseph  Jacotot,  l'au- 
teur de  la  fameuse  méthode  d'en- 
seignement universel,  passa  cette 
période  de  dix  années  —  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  —  dans  la 
cité  de  Watteau  (où  l'on  conserve, 
du  reste, son  buste  par  Rude).  Rap- 
pellerai-je  la  doctrine  de  Jacotot? 
De  même  que  Rousseau  avait  posé 
le  principe  de  l'excellence  native  de 
toutes  les  âmes,  Jacotot  avait  pro- 
clamé l'égalité  de  toutes  les  intel- 
ligences devant  Dieu,  et  il  promet- 
taitl'cc  émancipation  intellectuelle» 
à   quiconque  voudrait  s'appliquer 
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fermement  à  telle  ou  telle  étude,  fûi-ce  sans  maître.  Toute 
science  par  la  volonté.  Il  ne  fallait  que  le  courage  de  vou- 
loir. Doctrine  arbitraire,  utopique,  mais  qui  ne  pouvait 
guère  produire  sur  ses  croyants  que  de  bons  effets.  Victor 
Liet  n'eut  pas  de  peine  à  communiquer  sa  foi  à  Carpcaux. 
Le  petit  ouvrier  maçon  de  la  veille  avait  tout  ce  qu'il  fallait, 
outre  la  naïveté  de  son  âge  et  de  sa  condiiion,  pour  croire  à 
la  vertu  efficace  de  la  volonté  :  une  Sme  ardente,  éprouvée 


déjà  par  la  misère,  une  intelligence  vive,  souple,  merveil- 
leusement réceptive,  et  ce  désir,  ou  pluiôt  cette  appétence 
de  gloire  qui  devait  le  soutenir  dans  les  pires  heures.  Il 
fat  jacotiste  éperdument;  et,  toute  sa  vie,  il  se  rappela  avec 
émotion  Victor  Liet,  a  ce  cher  Victor  »,  écrivii-il  un  jour 
à  son  ami  Bruno  Chérier  (lettre  inédite),  «  ce  cher  Victor 
qui  nous  a  émancipés  dans  l'art  et  dans  la  vie  »... 

J.-B.  Foucart,que  nous  nommions  il  y  a  un  instant,  Tami 
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de  Liet  et  de  Carpeaux,  a  noté,  dans  une  lettre  à  Ernest 
Chesneau,  comment  Carpeaux,  une  fois  en  possession 
des  moyens  techniques  de  reproduction,  «  s'était  astreint 
à  ne  jamais  être  complètement  passif,  à  ne  rien  regarder  et 
à  ne  rien  lire  vaguement,  à  saisir  toutes  les  choses  et  tous 
les  êtres  tant  dans  les  caractères  généraux  qui  les  identi- 
fiaient à  ce  qu'il  connaissait  déjà  que  dans  les  caractères 
propres  qui  les  en  distinguaient;  à  dessiner  tout  ce  qu'il 
rencontrait  et  même  à  le  sculpter  de  l'œil  et  du  cerveau 
quand  il  n'avait  pas  d'outil  sous  la  main  »  ;  à  noter  sur  un 
petit  album,  directement  ou  de  souvenir,  tout  ce  qui  l'avait 
frappé  dans  la  rue  ou  ailleurs,  «  en  faisant  converger  vers 
l'expression  d'un  sentiment  prédominant  les  impressions 
multiples  qui  s'en  dégageaient  pour  lui  »...  C'est  Jacotot,  le 
Jacotot  de  Musique,  Dessin  et  Peinture  que  l'on  aperçoit 
dans  les  toutes  dernières  lignes,  et,  un  peu  plus  haut,  c'est 
Emeric-David,  l'esthéticien  de  VArt  statuaire,  —  cette 
«  bibledes  sculpteurs  »,  comme  disait  Rude.  —  Jacotot  était 
du  reste  tout  imprégné  d'Emeric-David,  grâce  à  son  ami 


Rude,  sans  doute.  —  Victor  Liet  savait  par  cœur  YArt 
statuaire  et  il  ne  cessait  d'en  recommander  la  lecture  à 
son  jeune  cousin.  Carpeaux  y  pouvait  pénétrer  le  sens 
même  de  la  meilleure  tradition,  celle  qui  ne  sépare  pas  la 
forme  de  Vidée. 

La  forme  au  statuaire?  Oui,  mais  tu  le  sais  bien, 

La  forme,  ô  grand  sculpteur,  c'est  tout  et  ce  n'est  rien  ! 

Ce  n'est  rien  sans  l'esprit,  c'est  tout  avec  l'idée  !... 

venait  d'écrire  Victor  Hugo  à  David  d'Angers...  Emeric- 
David,  trente-cinq  ans  plus  tôt,  avait  dans  son  livre  protesté 
contre  la  conception  du  «  beau  idéal  »,  telle  que  se  l'étaient 
inconsciemment  formée  certain  s  artistes  de  l'époque  d'après 
les  images  vagues,  inexactes,  que  leur  mémoire  avait  retenue  s 
des  statues  antiques  :  «  Ils  ont  cru  avoir  d'eux-mêmes 
conçu  une  beauté  surnaturelle  »,  déclarait-il  ;  et  il  les  rap- 
pelait impérieusement  à  l'étude  du  modèle.  «  Si  l'artiste 
travaille  sans  avoir  le  modèle  sous  les  yeux,  quel  est  son 
guide  ?  »  Puis  il  formulait  :  «  Déterminer  nettement  lesdivi- 
sions  principales  du  corps  en  établissant  de 
grandes  masses  et  des  plans  variés  »,  —  ce 
qui  est  la  leçon  de  l'antique,  la  vraie,  celle 
que  comprit  et  enseigna  Rude.  Et  quand 
Emeric-David  ajoutait  :  «  le  sentiment  fait 
tout  »,  il  entendait  par  sentiment  «  la  faculté 
d'éprouver  une  sensation  vive  et  forie  à  la 
vue  d'un  objet,  de  saisir  avec  énergie  les 
qualités  extérieures  de  cet  objet  et  de  pouvoir 
encore  s'en  représenter  l'idée  nette  quand  on 
ne  le  voit  plus  »...  N'ai-je  pas  souligné  tout 
à  l'heure  que  Carpeaux  sculptait  de  l'œil  et 
du  cerveau  ? 

Victor  Liet,  à  Valenciennes,  connut-il 
personnellement  Jacotot?  On  pourrait  ima- 
giner que  celui-ci  lui  fit  connaître  l'auteur 
du  Départ  des  Volontaires  ;  et  pourquoi  ne 
serait-ce  pas  Liet  qui  eût  présente  Carpeaux 
au  grand  maître  ?... 

Toujours  est  il  que  Liet  avait  merveilleu- 
sement préparé  Carpeaux  à  devenir  l'élève 
de  Rude. 

On  sait  ce  qu'était  l'enseignement  de  ce 
dernier;  enseignement  combien  contradic- 
toire à  l'esthétique  en  honneur  alors  à  l'Ins- 
titut! Rude  n'admettait  sous  aucun  prétexte 
que  l'on  trichât  avec  le  modèle.  On  apprenait 
de  lui  la  construction  rigoureuse,  et  pour 
ainsi  dire,  géométrique,  du  corps  humain... 
«  On  ne  s'élève  pas  plus  haut  que  la  nature... 
Copiez  la  nature...  Soyez  vrais  du  fond  à  la 
surface...  Laissez  aux  impuissants  la  manie 
d'arranger,  d'embellir...  Sculpter,  c'est  des- 
siner en  ronde  bosse  suivant  les  trois  dimen- 
sions. Si  votre  dessin  n'est  pas  absolument 
net  en  tous  les  profils  du  modelé,  votre 
sculpture  est  mauvaise...  Ce  n'est  que  par 
l'observation  continue  du  réel  qu'on  est 
vraiment  sûr  de  soi  et  affranchi  des  for- 
mules... Pour  plus  de  sûreté  en  votre  travail, 
ne  balancez  pas  à  vous  servir  de  moyens 
mathématiques  tels  que  le  compas  pour  les 
mesures  et  le  fil  à  plomb  pour  l'équilibre 
des  poses...  »  Ainsi,  dans  le  beau  livre  qu'il 
lui  a  consacré,  le  fait  parler  M.  Louis  de 
Fourcaud  au  gré  de  la  vérité...  Professeur, 
Rude  ne  voulait  voir  que  la  forme  et  il  la 
séparait  résolument  de  toute  idée.  Il  apprc- 
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nait,  disait-il, 
à  sculpter  et 
non  à  penser. 
"  A  chacun 
d'avoir  des 
idées.  »  Et  il 
a  f  ti  r  m  a  i  t  : 
«  L'on  peut 
ce  que  l'on 
veut  »,  ce  qui 
est  la  formule 
essentielle  du 
jacotisme. 
On  doit  bien 
croire  que 
Rude,  ami  et 
«  pays»  de 
Jacoiot,  était 
jacotistc... 

L'on  peut 
ce  que  l'on 
veut,  à  condi- 
tion que  l'on 
soit  doué  de 
volonté,  d'i- 
magination, 
voire...  d'in- 
telligence. Et 
ce  n'est  pas 
sans  raison 

que  Baudelaire,  à  propos  du  Salon  de  i85g  (oij  il  ne  parait 
pas  avoir  remarque  le  Pécheur  Napolitain  de  Carpeaux), 
écrivait:  «  Si  l'enseignement  de  M.  Rude,  qui  eut  une  si 
grandeactionsur  l'école  de  notre  temps,  a  profité  à  quelques- 
uns,  à  ceux  sans  doute  qui  savaient  commenter  cet  ensei- 
gnement par  leur  esprit  naturel,  il  a  précipité  les  autres, 
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trop  dociles, 
dans  les  plus 
cton  nan  tes 
erreurs  »  (et 
il  citait  l'au- 
teur d'une 
statue  de  la 
Gaule,  lequel 
s'était  con- 
tenté de  co- 
pier un  mo- 
dèle mal  choi- 
si, une  femme 
décharnée, 
quelquechose 
comme  «  la 
femelle  décré- 
pite d'un  Pa- 
pou y  . ..].  — 
Pourtant 
Rude  recom- 
mandait par- 
ticulièrement 
de  «  choisir  » 
le  modèle.  Il 
n'en  est  pas 
moins  vrai 
que  son  en- 
seignement 
ne  devait 

guère  affranchir  que  les  sujets  intelligents,  imaginaiifs. 
Carpeaux,  lui,  entra  chez  Rude,  on  doit  le  dire,  déjà 
fortement  émancipé,  apte  à  tout  comprendre  des  leçons  du 
maitre,  puisqu'il  les  avait  en  quelque  sorte  appliquées 
d'avance,  docile  toutefois  et  ne  souhaitant  que  d'apprendre 
mieux  le  métier  de    son   art;  ayant,  du  reste,  donné  des 
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témoignatjcs  de  son  esprit  inventif,  de  son  aptitude  à  ira 
duire  avec  justesse  une  idée,  un  sentiment.  11  se  soumit  de 
toute  sa  volonté  et  de  tout  son  cœur  à  la  magnifique  disci- 
pline de  Rude,  ne  redouta  aucun  des  scrupules  de  la  con- 
struction géométrique  et  du  dessin  pdir/e^^ro^/s...  «  M.  Hude 
rend  ses  élèves  praticiens  »,  écrit  Carpeaux,  «  tandis  qu'à 
l'École  tout  ne  se  fait  que  par  le  secours  de  l'œil  »...  Rude 
connaissait  son  métier  au  point  de  pouvoir  dire  :  «  Je  ferais 
de  la  sculpture  au  fond  d'un  puits.  »  Et  l'on  a  retenu  le  mot 
de  David  d'Angers  :  «  Vous  pourriez  couper  la  léie  à  Car- 
peaux,  ses  doigts  continueraient  à  modeler  l'argile!  »  De 
fait,  Carpeaux  s'exerçait  à  modeler  les  yeux  bandés  ;  il 
voyait  la  forme  comme  par  miracle... 

David  d'Angers,  on  ne  l'ignore  pas,  a  compté  quelque 
temps  Carpeaux  parmi  ses  élèves,  et  M.  André  Michel  a 
fort  bien  montré  comment  le  fronton  du  Panthéon  avait 
influencé  l'un  des  premiers  ouvrages  du  'Valenciennois  :  la 
Sainte  Alliance  des  peuples.  L'on  sait  au  surplus  pourquoi 
et  comment  Carpeaux  passa  de  Rude  chez  Duret  (non  pas, 
comme  le  rapporte  Chesneau,  sur  le  conseil  même  de  Rude)  ; 
—  toutefois,  quoi  qu'il  ait  pu  retenir  des  leçons  de  Duret, 
il  n'a  jamais  vu  en  lui,  loin  de  là,  son  maître  d'élection  ;  et, 
s'il  crut  de  son  intérêt  d'abandonner  quelque  temps  le 
compas  et  le  fil  à  plomb,  détestables  aux  yeux  de  l'Institut, 
ne  devait-il  pas  les  reprendre  plus  tard  avec  plus  de  certi- 
tude?... 

Septans  après  qu'il  a  quitté  l'atelier  de  Rude, le  premier 
ouvrage  important  que  Carpeaux,  parvenu  à  Rome,  exécute, 
son  Pêcheur  Napolitain,  est  comme  un  hommage  à  l'auteur 


de  l'Enfant  à  la  tortue.  Qu'il  se  soit  souvenu  de  ce  chef- 
d'œuvre-ci  en  faisant  ce  chef-d'œuvre-là.  personne  n'en  a 
jamais  douté.  —  Du  reste,  l'on  voit  assez,  dans  des  lettres 
écrites  par  lui  en  1 858,  combien  le  souvenir  de  Rude  occupe 
alors  sa  pensée.  Mémc,surle  point  de  terminer  le  Pêcheur, 
il  mande  qu'on  lui  expédie  la  lête  de  VEnfant  à  la  tortue 
«  pour  la  consulter  »...  «  Faites  en  sorte  que  je  reçoive 
l'envoi  avant  le  moulage  de  ma  figure  »...  Et  un  peu  plus 
tard  :  «  Hébert  m'assure  que  ma  statue  peut  supporter  le 
voisinage  de  celle  de  mon  cher  maître  Rude;  je  n'ose  y 
croire!...  Oh,  ami  !  combien  mon  cœur  tremble  de  joie,  car 
il  y  a  bien  longtemps  que  je  suis  ignoré,  et  cependant  je 
sentais  que  j'avais  quelque  chose  dans  le  cœur  et  dans 
l'esprit  !  » 

Jl  y  a  bien  longtemps  que  je  suis  ignoré  :  Carpeaux  pou- 
vait se  rappeler  beaucoup  de  luties,  à  Paiis,  sa  longue  et 
douloureuse  attente  du  prix  de  Rome,  combien  d'espoirs 
déçus,  combien  de  travaux  sans  récompense,  combien  de 
défis  à  sa  volonté,  à  son  courage  !  Et  peut-être,  dans  ce 
moment  oîi  il  venait  de  se  rapprocher  de  Rude  par  une 
œuvre  inspirée  de  lui,  regrettait-il  d'avoir  été  délibérément 
infidèle  à  l'atelier  de  ce  maître,  de  ce  vrai  grand  homme  si 
cher  à  son  âme  d'artiste  et  qui  t'taii  mort  depuis  deux  ans... 
11  écrit  un  jour  à  ses  parents  (du  moins  j'ai  devant  moi  un 
projet  de  lettre)  :  «  Les  succès  d'école  ne  sont  que  de  petites 
prétentions  »;  et  il  parle  du  bouleversement  «  qui  s'est 
opéré  dans  son  esprit  »  depuis  qu'il  a  vu  les  chefs-d'œuvre 
de  la  Renaissance  italienne. 
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cette  heure-là  de  tous  les  tracas,  de 
toutes  les  traverses,  de  toutes  les 
amertumes  que  lui  susciterait  son 
groupe. 

On  connaît  assez  l'histoire  de 
celui-ci  et  je  crois  inutile  de  rap- 
peler à  cette  place  comment  Car- 
peaux  en  avait  trouvé  le  motif  au  chant 
XXXIII  de  VEnfer,  et  les  longs  dé- 
mêlés de  l'artiste  avec  son  directeur, 
M.  Schnetz,  toute  la  lutte  ardente, 
souvent  désespérée,  par  où  Carpeaux 
parvint  enfin,   en  dépit  des  «  règle- 


Il  y  a  peu  d'heures  dans  la  vie  de 
Carpcaux  aussi  allègres  que  celle  où  il 
écrit  de  Rome  à  l'un  de  ses  amis  :  «  La 
santé  et  le  travail  vont  à  qui  mieux 
mieux.  Jamais  je  ne  me  suis  senti 
plus  d'ardeur  physique  et  morale.  Mes 
pensées  sont  aussi  fortes  que  mes 
membres.  »  C'est  à  la  fin  de  i85-.  Il 
travaille  à  son  Jeune  Pêcheur  ;  et  il 
vient  de  trouver  sa  composition  de  der- 
nière année  :  «  C'est  un  groupe  de 
quatre  figures  »,  annonce-t-il  ;  «  les 
éloges  que  j'ai  reçus  de  la  composition 
me  sont  une  preuve  que  je  n'ai  qu'à 
marcher  sur  cette  donnée;  le  sujet  est 
dramatique  au  dernier  degré,  il  a  une 
grande  analogie  avec  le  Laocoon.  »  Voilà 
les  premiers  pas  de  1'  «  homme  d'Ugo- 
lin  ».  Carpeaux  ne  se  doutait  guère  à 
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qu'elle  représente  de  science,  de  con- 
science, de  labeur  enthousiaste.  «On  ne 
sait  pas  »,  lui  écrivait  un  ami,  «  qu'il  y 
a  là  dedans  une  somme  d'énergie  de 
cinq  années  pendant  lesquelles  tu  as 
souvent  vu  chanceler  et  ta  pensée  et  ta 
santé  »...  Et  je  lis  ceci,  tracé  de  la  main 
de  Carpeaux,  le  16  février  1861  :  «  Je 
pioche  tant  que  j'en  suis  ivre  ;  la  tête 
me  tourne.  Je  recommence  dix  et  vingt 
fois  mes  figures  et  toujours  elles  gagnent 
au  changement.  » 

VUgolin,  d'ailleurs,  s'impose  comme 
un  magnifique  témoin  du  culte  de  Car- 
peaux pour  Michel-Ange.  Il  n'y  a  point 
d'excès  à  dire  que  le  maitre  du  Juge- 
ment dernier  a  été  son  dieu  depuis  le 
jour  où  il   vil   la  Sixtine   pour  la  pre- 
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ments  »,  à  réaliser  une  oeuvre  qui  lui 
tenait  profondément  au  cœur.  On 
sait  au  surplus  quel  fut  le  triomphe 
à  Rome  AUgolin  et  ses  enfants.,. 
Quels  que  soient  les  défauts  que  l'on 
puisse  remarquer  dans  cette  sculp- 
ture dantesque  et  laocoonesque,  elle 
contient  assez  de  beauté  plastique  et 
pathétique  pour  garder  son  prestige 
à  nos  yeux,  et  elle  demeure  singu- 
lièrement émouvante  par  tout  ce  que 
Carpeaux  y  a  mis  de  vivante  pas- 
sion et  de  sublime  espoir,  par  tout  ce 
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mière  fois.  Michel-Ange,  avouait-il,  le  consolait  de  tout. 
Aussi,  quelles  communions  !...  Il  ne  l'adorait  pas  les  mains 
jointes;  ses  carnets  nous  l'attestent,  où  s'exprime,  en  tant 
et  tant  de  dessins  et  de  croquis,  la  dévotion  la  plus  agis- 
sante sans  doute  et  la  plus  passionnée  qu'un  artiste  ait 
jamais  dédiée  au  génie...  Et  de  quel  cœur  il  parlait  de  lui  ! 
J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  de  Carpeaux,  inachevée,  écrite 
en  janvier  i856,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  la  Villa, 
et  oii  il  s'écrie  :  «  On  ne  peut  pas  se  faireune  idée  de  Michel- 
Ange,  il  est  terrible  d'aspect,  foudroyant  de  caractère,  et 
incomparable  comme  science  »  !...  II  ajoute  qu'il  a  trouvé 
chez  lui  des  qualités  de  construction  qu'il  ignorait  et  qui 
l'ont  forcé  de  «  se  remettre  à  l'anatomie  »...  («  Michel-Ange 
seul  a  su  donner  la  vie  anatomîque  »,  écrira-t-il  plus  tard.) 
L'étude  de  l'anatomie  appliquée  à  l'art,  dit-il  encore  dans 
cette  lettre  de  i856,  est  indispensable  au  véritable  artiste  ;  et 
le  futur  auteur  de  Flore  et  de  la  Danse  n'hésite  pas  à  décla- 
rer :  «  Il  faut  renoncer  à  étudier  la  nature  de  la  femme,  qui 
est  arrondie  et  qui  peut  par  sa  forme  donner  une  grande 
mollesse  dans  l'exécution  »...  Encore  que  le  personnage 
d' Ugolin,  tel  que  l'a  réalisé  Carpeaux,  fasse  plutôt  penser  à 
Bandinelli  qu'à  Michel-Ange,  l'hommage  au  maître,  au  dieu 
de  la  Sixtine,  se  détermine  nettement  dans  l'ensemble  du 
groupe.  Les  figures  des  enfants,  admirables  de  réalité 
expressive,  exemptes  de  boursouflure,  sont  construites 
selon  cette  vie  anatomique  dont  Carpeaux  ne  devait  jamais 
cesser  de  recommander  l'étude,  et  offrent  une  des  plus 
rares  leçons  de  ce  que  l'art  peut  plastiquement  inventer  par 
l'intelligente  compréhension  des  maîtres,  soutenue  de  l'ob- 
servation la  plus  directe  et  la  plus  pénétrante  du  modèle 
vivant. 

Ce  n'est  pas  dans  le  modèle  seulement  que  Carpeaux 
voyait  la  vie.  Ce  n'est  pas  au  seul  Michel-Ange  qu'il 
demandait  le  secret  du  mouvement.  A  Rome  comme  à 
Paris  il  se  mêlait  au  peuple,  il  dessinait,  croquait  ardem- 
ment le  spectacle  de  la  rue.  Cet  exercice  incessant  de  la 
main,  cet  enrichissement  progressif  de  la  mémoire  visuelle, 
quels  bienfaits  il  en  a  recueilli  !  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort 
dans  les  batailles  avec  l'idéal  »,  écrit  Baudelaire,  «  c'est  une 
belle  imagination  disposant  d'un  immense  magasin  d'obser- 
vations ».  Carpeaux,  en  vérité,  possédait  ce  magasin-là.  On 
peut  dire  que  rien  de  vivant  ne  lui  fut  étranger.  Son  génie 
est  d'avoir  appris  la  vie  avec  volonté,  avec  patience,  et  de 
l'avoir  aimée  de  tout  son  esprit,  avec  cet  enthousiasme  qui 
seul  donne,  comme  il  disait,  la  seconde  vue. 

A  qui  Carpeaux  écrit-il,  en  i863  :  «  Aujourd'hui,  ami, 
j'ai  le  plaisir  de  l'apprendre  que  je  suis  chargé  de  la  déco- 
ration entière  du  Pavillon  de  Flore  qui  fait  face  au  Pont- 
Royal.  Ma  composition  est  heureuse  et  j'ai  ici  l'occasion  de 
montrer  la  puissance  des  études  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
faire  avec  toi  à  Rome.  »  C'est  une  feuille  déchirée,  une 
lettre  interrompue,  comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  ses 
papiers...  La  même  année,  Carpeaux  était  désigné  pour  col- 
lalDorer  à  la  décoration  de  l'Opéra,  et  il  recevait  la  com- 
mande d'un  groupe  destiné  à  l'église  de  la  Trinité.  L'avenir 
lui  souriait.  «  Je  nage  dans  les  eaux  claires  »,  annonce-t-il. 
C'est  encore  l'un  de  ses  beaux  moments  d'allégresse.  Au 
commencement  de  1864,  il  travaille  ardemment  à  ses 
ligures  du  Pavillon  des  Tuileries  :  «  J'ai  à  cœur  de  faire  plus 
que  mes  forces,  pour  dire  un  jour:  Voilà  le  produit  de  la 
volonté  »,  écrit-il  à  son  ami  Louis  Dutouquet,  et  il  pense 
peut-être  à  Victor  Liet  et  à  Jacotot.  Mais,  vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  confie  à  Bruno  Chérier  :  «  Je  perds  de  jour 
en  jour  le  désir  de  la  lutte  parce  que  mes  forces  s'épuisent  et 
que  ma  volonté  s'en  va.  »  Il  lui  faut  pourtant  lutter  encore. 
Lefuel,  mécontent  de  voir  Carpeaux  se  relâcher  un  peu,  n'a 
pas  craint  de  lui  écrire  (j'ai  là  sa  lettre)  :  «  Voyez  encore  si 


vous  voulez  continuer  à  rester  chargé  de  ce  travail.  Dans  le 
cas  contraire,  et  tel  regret  que  j'en  éprouverais,  je  ne  man- 
querais certainement  pas  de  demander  à  l'administration 
supérieure  la  résiliation  de  votre  marché.  »  C'est  le  début 
d'une  série  nouvelle  de  tourments.  On  sait  comment,  en 
dernier  lieu,  l'architecte  s'indigna  que  Carpeaux,  dans  le 
groupe  de  Flore  et  des  enfants,  eût  dépassé  les  mesuresdont 
ils  étaient  convenus  et  donné  trop  d'importance  au  relief. 
Heureusement  Napoléon  III  trouva  que  c'était  bien  et 
consacra  le  «  triomple  »  de  Flore. 

Je  ne  vais  pas  décrire  ici  cet  ensemble  décoratif  que  tout 
le  monde  connaît;  le  fronton  avec  la  figure  de  la  France 
impériale  et  les  deux  virils  symboles  qu'elle  protège: 
V Agriculture  et  la  Science,  si  directement,  si  volontai- 
rement tributaires  du  Michel-Ange  des  tombeaux  des 
Médicis  ;  et  l'admirable  haut  relief.  Quel  que  soit  l'inté- 
rêt du  premier,  quelle  que  soit  sa  beauté  décorative,  c'est 
dans  le  second  qu'il  faut  voir  le  vrai  Carpeaux,  l'homme 
nouveau.  Cet  homme-là  est  bien  de  son  pays  ;  c'est  un 
Flamand  de  France.  Nous  sommes  loin  de  «  l'homme 
d'Ugolin  »...  Il  faut  considérer  comme  très  important  dans 
la  carrière  de  Carpeaux  le  voyage  qu'il  a  fait  en  Belgique 
au  cours  de  l'été  de  i863.  Il  regarda  passionnément  la  pein- 
ture des  maîtres,  et  l'on  ne  saurait  douter  de  l'impression 
que  firent  sur  lui,  par  exemple.  Van  Ost,  Rubens,  Jordaens. 
La  Flore  des  Tuileries,  c'est  un  Rubens  de  pierre,  et  la 
sculpture  la  plus  libre,  la  plus  riche,  la  plus  vivante  qu'on 
eût  alors  vue.  L'épanouissement  des  formes,  le  frémis- 
sement de  la  chair,  la  grâce  si  jeune  du  mouvement  et 
du  sourire,  tout  cela,  et  l'invention  décorative,  compose 
un  poème  de  la  plus  saine,  de  la  plus  lumineuse  séduc- 
tion. Rude  avait  commencé  de  rendre  la  vie  à  la  sculpture 
«  immobilisée  par  David  »,  selon  le  mot  de  Delacroix. 
Carpeaux  achevait  la  tâche,  merveilleusement...  Et  comme 
Delacroix  l'aurait  aimée,  cette  Flore,  lui  qui  a  si  bien  écrit 
de  Rubens:  «  Sa  principale  qualité,  c'est  la  prodigieuse 
saillie,  c'est-à-dire  la  prodigieuse  vie  ;  sans  ce  don,  point  de 
grand  artiste  ;  c'est  à  réaliser  le  problème  de  la  saillie  et  de 
l'épaisseur  qu'arrivent  seulement  les  plus  grands  !  »...  Il  y  a 
des  gens  qui,  même  en  sculpture,  ont  le  secret  «  de  ne  pas 
faire  saillant  »,  ajoutait  le  grand  peintre  ;  mais  «  Puget 
réalise  la  vie  parla  saillie  comme  personne  n'a  pu  le  faire  »... 
Carpeaux  est  bien  un  frère  de  Puget,  comme  M.  Rodin  le 
déclarait  naguère. 

On  voit  moins  qu'il  soit,  comme  M.  Rodin  l'affirmait 
aussi,  à  propos  de  la  figure  de  la  France,  Mn  frère  du  Bernin. 
Oui,  il  a  sans  doute  songé  au  Bernin  en  faisant  cette  figure, 
mais  le  Bernin  ne  connaissait  pas  ces  «plans  profonds» 
que  M.  Rodin  admire  justement  chez  l'auteur  de  Flore, 
et  Carpeaux,  d'ailleurs,  savait  par  Emeric-David,  bien 
avant  de  l'avoir  constaté  de  ses  yeux,  que  ce  maître  maniéré, 
«  ennemi  des  règles  et  des  modèles,  faux  dans  les  contours  », 
n'était  point  à  imiter... 

L'homme  de  la  Danse  est  bien  le  frère  de  l'homme  de 
Flore.  Nous  avons  admiré  de  près,  à  l'exposition  du  Jeu  de 
Paume,  la  merveilleuse  terre  cuite  que  conserve  l'atelier  de 
Carpeaux  et  où  l'artiste  a  réalisé  l'expression  la  plus  com- 
plète de  son  rêve.  Il  l'avait  faite  en  1873  et  envoyée  à 
Londres,  à  l'exposition  de  la  Royal  Academy.  A  Paris, 
avant  l'exposition  du  Jeu  de  Paume,  on  ne  l'avait  vue 
qu'une  seule  fois,  —  en  1900.  Elle  a  fait  moins  parler  d'elle 
que  le  groupe  en  pierre  de  l'Opéra;  mais,  plus  achevée,  elle 
n'est  pas,  d'elle-même,  moins  parlante.  Cette  «  prodigieuse 
vie  »  que  Delacroix  acclame  chez  Rubens,  aucun  chef- 
d'œuvre  de  la  sculpture  n'en  est  plus  doué  que  la  Danse  de 
Carpeaux.  L'histoire  de  ce  chef-d'œuvre  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  besoin  de  la  rappeler  ici.  Quand  il  fut  décou- 
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ignobles  orgies.  »  Charles  Blanc  assurait 
pas  une  closerie,  c'est  le 
théâtre  de  la  danse  noble.  » 
Du  moins,  Charles  Blanc 
faisait-il  avec  gravité  le  pro- 
cès du  modelé  révolution- 
naire de  Carpeaux  (ce  modelé 
que  l'on  a  justement  comparé 
à  la  touche  de  Delacroix).  11 
disait  :  «  C'est  une  immense 
erreur  que  de  croire  qu'on  ne 
peut  donner  la  vie  aux  chairs 
qu'en  les  faisant  vibrer  et 
palpiter,  en  y  imprimant  un 
pouce  fiévreux,  une  touche 
frémissante...  Le  sculpteur 
peut  exprimer  sans  doute  la 
volupté  des  formes,  mais  non 
pas  la  volupté  des  chairs...  » 

Carpeaux  a  mis  beaucoup 
moins  de  cette  volupté-ci 
dans  les  quatre  figures  de  la 
fontaine  du  Luxembourg.  Le 
sujet  l'exigeait,  évidemment; 
mais  aussi  le  maître  avait 
tenu  à  réaliser,  cette  fois,  une 
oeuvre  de  pure  statuaire,  je 
veux  dire  dégagée  de  tout  es- 
prit pictural.  Et  le  fait  est 
que  les  Quatre  Parties  du 
monde,  autre  chef-d'œuvre, 
sont  d'une  pureté  et  d'une 
beauté  de  formes  accomplies, 
d'une  admirable  structure... 
Mais  Carpeaux  fut  trouvé 
Jroid  par  la  critique  !... 

Il  est  malade,  à  Puys,  au 


vert  on  cria 
qui  au  scan- 
dale, qui  au 
miracle.  Il  y  a 
longtemps 
déjà  que  l'on 
ne  voit  plus 
quele  miracle, 
et  que  la  fa- 
meuse tache 
d'encre,  —  ce 
«  mouchoir 
de  Tartuffe  » 
comme  dit 
M.  Salomon 
Reinach,  —  a 
disparu!  Ce 
qui  reste,  ce 
sont  les  ar- 
ticles des  jour- 
naux et  l'on  ne 
s'ennuie  pas  à 
les  consulter. 
U  n  critique 
modéré  écri- 
vait :  «  C'est  le 
delirium  tre- 
mens  des  bac- 
chanales, c'est 
la  danse  des 
L'Opéra  n'est 


moment  ou 
l'on  place  le 
groupe  ;  il  n'a 
plus  qu'un  an 
à  vivre.  Son 
élève  et  pra- 
ticien Bernard 
lui  écrit  que 
pour  «  toute 
la  jeunesse 
artistique  », 
M.  Carpeaux 
«  est  le  pre- 
miersculpteur 
du  monde  »... 
Non,  non,  ré- 
pond-il aus- 
sitôt, d'une 
écriture  qui 
penche,  «non, 
je  ne  suis  pas 
le  premier 
sculpteur  du 
monde,  je  ne 
suis  qu'un  ob- 
servateur, un 
enfant  de  la 
nature.  J'aime 
avec  naïveté, 
je  crois  de 
toutes  les  forces  de 
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mon  âme,  et  j'adore  avec  recueillement 
tout  ce  qui  s'élève  vers  Dieu. 
Or,  la  contemplation  étant 
constante  dans  ma  vie,  mon 
enthousiasme,  à  la  vue  des 
ditîérents  caractères  que  nous 
offre  la  nature,  me  fait  quel- 
quefois exprimer  la  forme  et 
le  mouvement  avec  un  peu 
plus  de  frémissement  qu'à 
l'ordinaire  ;  ce  n'est  donc  pas 
du  génie,  ni  ce  qui  constitue 
le  premier  sculpteur  du 
monde.  »  Telle  était  la  vraie 
modestie  de  celui  que  l'on  a 
quelquefois  voulu  montrer 
comme  un  «  glorieux  »... 


On  a  tout  dit  de  Carpeaux 
portraitiste.  L'exposition  des 
Tuileries  nous  présentait  une 
imposante  réunion  de  ses 
bustes,  et,  par  exemple,  des 
marbres  que  peu  de  per- 
sonnes avaient  vus  —  Made- 
moiselle Benedetti,  Madame 
Demarcay,  Madame  Moret, 
Baronne  Sipière,  etc..  — 
Est-il  besoin  de  redire  que, 
depuis  H  ou  don,  aucun  maître 
n'avait  capté,  d'un  art  si  cer- 
tain, si  large  et  si  subtil,  l'es- 
sence  mystérieuse  des  âmes  ? 

EDOUARD  SARRADIN. 
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ENKVE  a  de  la  chance.  Un  exemple  suffira. 
Il  y  a  de  cela  presque  quarante  ans,  le 
plus  extraordinaire  hasard  mit  à  la  dis- 
position de  son  Conseil  administratif  une 
somme  de  soixante  millions,  disent  les 
gens  mal  informe's,  mais  exactement, 
d'après  les  comptes  municipaux,  de 
2  1 .759.474  francs  et  67  centimes;  c'était  l'héritage  inattendu 
de  Charles-Frédéric-Auguste-Guillaume,  duc  de  Brunswick. 
Ce  prince,  de  fâcheuse  mémoire,  chassé  de  ses  Etats  par 
ses  propres  sujets  en  i83o,  erre  dans  toute  l'Europe,  ali- 
mente la  chronique  scandaleuse  de  Londres  et  de  Paris  et 
vient  échouer  à  Genève.  On  lui  fait  les  honneurs  de  la 
ville,  on  le  mène  à  la  cathédrale  de  Saint-Pierre;  il  y  voit 
un  mausolée  élevé  à  un  bienfaiteur  de  la  cité  et  se  dit  :  «  Je 


laisserai  ma  fortune  à  des  gens  qui  savent  si  bien  honorer 
leurs  morts.  »  Il  n'a  pas  le  temps  de  changer  d'avis,  il  meurt 
peu  après  avoir  fait  son  testament  (1873).  Il  en  coûta  à  la 
légataire  universelle  un  tombeau  bien  connu  des  touristes, 
édifié  aux  bords  du  Léman,  au  milieu  d'un  square  et  rap- 
pelant, selon  le  désir  du  défunt,  le  monument  des  Scaligeri, 
à  Vérone.  Cette  munificence  payée,  il  restait  encore  à  Genève 
de  beaux  deniers  qui  furent  employésau  mieux  des  intérêts 
municipaux.  Ce  gros  lot  avait  été  gagné  à  la  loterie  du 
bonheur.  Mais  l'ombre  de  Calvin  dut  frémir  devant  toutes 
ces  dépenses  somptuaires  et  laïques. 

La  même  chance  a  présidé  à  la  formation  du  musée,  qui 
s'est  créé  peu  à  peu,  grâce  aux  dons  bénévoles.  Au  xviii^ 
siècle  il  n'y  avait  pas  encore  d'autre  local  que  la  Biblio- 
thèque, et  déjà  des  tableaux   étaient  légués   à  la  ville.  Le 

premier  Genevois  qui  fit  des 
largesses  artistiques  est  Antoine 
Arlaud,  le  miniaturiste,  dont  la 
carrière  fut  parisienne  et  singu- 
lièrement lucrative.  Il  eut  des 
succès  à  la  cour,  il  devint  le 
maître  de  dessin  du  neveu  de 
Louis  XIV,  le  futur  Régent,  qui 
charmait  ses  loisirs  en  s'occu- 
pant  d'art  et  d'alchimie. 

Le  somptueux  portrait  de 
Madame,  duchesse  douairière 
rf'Or/éa;75,parHyacinthe  Rigaud, 
est  un  don  d'Arlaud,  un  don 
vraiment  royal;  de  sa  main  il  a 
tracé  l'inscription  suivante  au 
revers  de  la  toile  :  «  Ce  portrait 
de  M  ad  a  me,  Elisabeth -Chariot  te, 
Palatine  de  Bavière,  duchesse 
d'Orléans,  a  été  donné  à  Jacques- 
Antoine  Arlaud,  citoyen  de 
Genève,  par  Son  Altesse  Royale, 
à  Paris,  1718,  le  4'"»  d'août.» 
On  en  connaît  plusieurs  répli- 
ques :  chez  Mgr  le  duc  d'Orléans, 
à  Versailles,  à  Ferrières,  en 
Allemagne,  mais  l'exemplaire  de 
Genève  est  d'une  grande  beauté 
et  d'une  admirable  conservation. 
Ce  portrait  fut  peint  à  Marly 
en  1710;  Argcnville  rapporte 
que, en  levoyant,  LouisXIV,  très 
frappé  de  «  la  ressemblance  et  de 
l'ordonnance»  de  cette  peinture, 
aurait  dit:  «  Ce  morceau,  dans 
tous  les  temps,  fera  honneur  au 
peintre.  »  Le  roi-soleil  ne  se 
trompait  pas;  Rigaud  nous  a 
laissé  là  un  de  ses  chefs-d'œuvre, 
il  faut  dire  qu'il  eut  rarement  à 
représenter  une  aussi  originale 
personne. 

Grosse  et  grasse,  la  princesse 


l'hutù  Frctl.  Bùisioimat^  Cie  'Geiète^. 
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VOUS  regarde  du  haut  de  sa  grandeur,  parée  d'une  robe  de 
brocart  d'or  semé  de  fleurs  «au  naturel  »,  et  vêtue  du 
manteau  fleurdelisé.  Sur  sa  tète,  un  voile  léger  indique  sa 
condition  de  veuve,  —  jamais  elle  ne  voulut,  même  au 
lendemain  de  la  mort  de  son  triste  mari,  mettre  un  autre 


voile  ;  elle  prétendait,  malgré  tous  les  protocoles  du  monde, 
que  ses  céphalalgies  ne  lui  permettaient  pas  d'en  supporter 
un  plus  épais.  Rigaud  a  stylisé  la  laideur  légendaire  de  la 
Palatine  qui  disait  d'elle-même  :  >  Il  faut  que  je  sois  cruelle- 
ment laide  ;  je  n'ai  jamais  eu  aucun  trait  passable.  Mes 
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yeux  sont  petits  ;  j'ai  le  nez  court  et  gros,  les  lèvres  longues 
et  plates;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  former  un  visage 
agréable...  Si  Je  n'avais  un  assez  bon  caractère,  on  ne  me 
supporterait,  je  crois,  nulle  part.  Si  quelqu'un  s'avisait  de 
juger  par  mes  yeux  si  j'ai   de  l'esprit,  il  lui  faudrait  un 


microscope  ou  de  bonnes  lunettes;  ou  plutôt  il  faudrait  être 
sorcier  pour  en  juger  ainsi.  »  Elle  racontait  encore  que  le 
duc  de  Courlande,  amoureux  d'une  princesse  de  Wurtem- 
berg, fut  détourné  de  ce  mariage  par  ses  parents,  et  qu'on 
désirait  au  contraire,  qu'il  l'épousât,  elle.  «  A  son  retour  de 


Vhoto  Ficd,  Boissonnas  J"  Cie  (Genève). 
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France,  le  jeune  duc  passa  par  Heidelberg;  je  le  reçus  si 
bien  et  lui  plus  si  fort  qu'il  ne  voulut  plus  entendre  parler 
de  noces  et  s'en  alla  mourir  à  la  guerre.  » 

Saint-Simon  note  que  la  belle-sœur  de  Louis  XIV  resta 
cinquante  ans  à  la  cour  de  Versailles  et  jamais  ne  se  débar- 
rassa de  son  esprit  d'outre-Rhin.  Elle  s'en  vantait  ;  «  Je  n'ai 


Jamais  eu  l'air  d'une  Française,  et  n'ai  ni  voulu,  ni  pu  en 
prendre  les  manières.  Jamais  je  n'eus  honte  de  faire  voir 
que  j'étais  Allemande,  ce  qui  ne  plaît  pas  à  tous  ici.» 

Faut-il  attribuer  au  régime  de  Madame  ce  teint  clair  et 
rosé  que  Rigaud  a  si  bien  rendu?  Ce  régime  nous  le  con- 
naissons —  la  volumineuse  et    spirituelle  correspondance 
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de  la  princesse  nous  renseigne  sur  tout  —  et  la  ques- 
tion victuaille  y  tient  une  place  imporianie  :  «  Je  ne 
mange  jamais  de  soupe,  écrit-elle,  à  moins  que  ce  ne 
soit  de  la  soupe  au  lait,  à  la  bière  ou  au  vin.  Je  ne  puis 
supporter  le  bouillon  :  il  me  donne  des  coliques  et  me 
fait  vomir.  Le  jambon  et  les  saucisses  me  raccommodent 
l'estomac.  » 

Arlaud  a  aussi  légué  son  propre  pot-trait  peint  par  un 


autre  brillant  artiste  de  l'École  française,  par  Largillière. 
Il  est  représenté  debout,  sa  petite  palette  à  la  main,  exécu- 
tant en  miniature  la  fameuse  LédadeMichel-Ange,  ouvrage 
que,  selon  la  tradition,  il  aurait  détruit.  Il  est  souriant, 
encore  jeune,  portant  beau  sous  les  nobles  plis  de  sa 
draperie  de  velours  tumultueuse. 

-  Cet  enfant  de  Genève  fut  très  généreux  envers  sa  ville 
natale,  il  lui  laissa  encore  plusieurs  ouvrages  à  gravures  de 


Pfioto  Fini,  lîoi/DioiDitts  ^  Cie  (Gettêi' 
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sa  bibliothèque,  des  médailles  que  lui  avaient  données 
les  souverains  d'Angleterre  et  de  France,  les  princes  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  un  pastel  du  Régent  luimême  qui,  à 
cause  du  sujet,  est  enfermé  dans  une  armoire,  et  un  petit 
Titien  que  l'on  voit  au  musée.  C'est  une  simple  esquisse 
où  figure  Saint  Antoine  donnant  la  parole  à  un  enfant, 
première   idée  de   l'une  des   trois  fresques  peintes   par  le 


maître  à  la  Scuola  del  Santo,  à  Padoue,  vers  i5ii.  Ce 
tableauiin  a  gardé  son  cadre  ancien  en  bois  doré  et  sculpté, 
aux  armes  du  duc  d'Orléans,  il  a  fait  partie  de  la  collec- 
tion du  Palais-Royal.  Le  prince  s'en  dessaisit  en  faveur 
de  son  maître  ainsi  qu'en  fait  foi  l'inscription  suivante  : 
«  Hanc  tabulam,  a  celeberrimo  Titiano  depictam,  Sere- 
nissimus  Princeps  Philippus,  Dux  Aurelianensium,  Jacubo 
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Antonio    Arlaud    Genevensi    propria    manu    dono    dédit, 
Parisiis  die  sexta  mensi  Maii  anno  i-]  i3.  » 

Un  curieux  Rigaiid,  par  Largillière,  un  Rigaud  à  demi 
nu  en  saint  Jean-Baptiste,  a  été  placé  près  du  portrait  de 
Madame,  en  pendant  à  celui  d'Arlaud.  Cette  toile,  donnée 
par  une  réunion  d'amateurs,  a  permis  de  rapprocher  le 
peintre  du  modèle.  La  princesse  parle  de  l'artiste  dans  une 
de  ses  lettres  et  nous  apprend  qu'il  avait  une  infirmité  et 
un  talent  dont  ses  biographes  ne  nous  ont  rien  dit  :  «  11  y  a 
un  peintre  ici,  Rigaud  —  elle  écrit  Rigo  —  qui  bégaye  si 
terriblement  qu'il  lui  faut   un  quart  d'heure  pour  chaque 


mot.  Il  chante  dans  la  perfection  et  en  chantant  il  ne 
bégaye  pas  le  moins  du  monde.  » 

Parmi  les  tableaux  provenant  du  sculpteur  genevois 
Jean  Jaquet,  qui,  après  avoir  été  l'élève  de  Pajou  et  ensuite 
de  Canova,  a  exécuté  de  nombreuses  œuvres  décoratives, 
deux  sont  à  remarquer. 

C'est  d'abord  un  portrait  en  buste  de  la  femme  du  Grand 
Dauphin,  Marie-Anne-Christine-Victoire  de  Bavière,  bellc- 
fîlle  de  Louis  XIV,  par  Nicolas  ou  plus  probablement 
Pierre  Mignard.  Cette  princesse  fut  très  liée  avec  la  prin- 
cesse Palatine;  toutes  deux  avaient  la  consolation  de  parler 


i'/io/o  Frcd,  BoisiOnttai  ^  tUc  'tir,ti}vci. 
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allemand  ensemble,  à  cœur  ouvert,  et  de  se  confier  leurs 
peines  conjugales.  La  Dauphine  surtout  avait  une  vie  très 
triste,  ayant  moins  de  ressort  que  Madame.  «  On  la  tue  à 
force  de  déboires,  disait  cette  dernière;  on  fait  tout  ce 
qu'on  peut  pour  me  réduire  au  même  état;  mais  je  suis  une 
noix  plus  dure  à  casser  que  la  Dauphine.  »  Et  de  fait  Marie- 
Anne  mourut  dix  ans  après  sa  venue  en  France,  le  temps 
d'assurer  la  succession  royale  par  les  naissances  des  ducs 
de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berry.  La  veille  de  sa  mort 
elle  disait  à  son  dernier-né  :  «  Mon  cher  Berry,  je  t'aime 
bien,  mais  tu  m'as  coûté  bien  cher.  »  Suivant  Madame,  la 
pauvre  princesse  avait  été  victime  de  l'ignorance  des  méde- 
cins. 

Elle  était  franchement  laide,  mais  «  revenante  »  et  fort 


aimable.  Le  peintre  donne  raison  à  ce  jugement,  la  tête 
est  très  vivante  et  d'un  faire  très  moelleux.  Marie-Anne 
avait  de  l'esprit,  elle  en  arriva  à  la  résignation,  elle  disait  à 
la  duchesse  d'Orléans  :  «  Nous  sommes  toutes  deux  mal- 
heureuses; mais  la  différence  qu'il  y  a  c'est  que  vous  avez 
fait  tout  votre  possible  pour  ne  pas  venir  dans  ce  pays-ci, 
et  que  moi,  au  contraire,  j'ai  remué  ciel  et  terre  pour  y 
être,  de  sorte  que  je  mérite  plus  mon  sort  que  vous.  »  Elle 
voisine  avec  sa  confidente  en  ce  musée,  le  hasard  a  encore 
une  fois  réuni  ces  deux  déracinées. 

L'autre  don  de  Jaquet  est  la  Sabina  Poppœa,  qui  est 
un  agréable  spécimen  de  l'École  de  Fontainebleau.  (Euvre 
toute  d'imagination,  ce  panneau  devait  faire  partie  d'un 
ensemble  décoratifrappelant  les  fastes  de  Rome;  on  sait  que 
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cette  fameuse  beauté  fut  l'une  des  tragiques  héroïnes  de  la 
cour  de  Néron.  Elle  est  nue  et  se  couvre  d'un  voile 
diaphane  qui,  loin  de  cacher  ses  formes,  en  dessine  mieux 
le  galbe  élégant.  Une  réplique  de  la  Sabina  Poppœa  se 
trouve  dans  la  collection  de  la  comtesse  Henry  Houssaye. 
Nous  revenons  à  Mignard  avec  le  portrait  de  Jean 
Petitot,  fils  du  peintre  attitré  de  Charles  I<=>^  et  de  Louis  XIV, 
une  des  grandes  gloires  du  pays  genevois,  —  le  musée  a 
acquis  dernièrement  plusieurs  de  ses  émaux.  Ce  portrait 
est  moins  bon  que  celui  de  la   Dauphine,  c'est  sans  doute 


une  copie  faite  au  xyii"^  siècle.  On  a  voulu  y  voir  l'artiste 
célèbre,  mais  les  dates  ne  le  permettent  pas.  Quand 
celui-ci  vint  en  France,  en  1648,  il  avait  plus  de  quarante 
ans,  or  le  personnage  est  très  jeune,  il  n'a  pas  encore  la 
trentaine.  La  similitude  des  prénoms  a  fait  pendant  long- 
temps confondre  le  père  et  le  fils  qui  tous  deux  étaient 
de  plus  peintres  sur  émail. 

La  peinture  mythologique  française  est  représentée  par 
Noël-Nicolas  Coypel,  fils  de  Noël  Coypel.  Son  Alliance  de 
Vénus  et  Bacchus  (don  de  Madame  Machard-Roux)  est  une 

petite  toile  encore  fraîche  de 
couleur,  fleurant  bien  la  Régence 
et  annonçant  les  œuvres  de 
Boucher.  Un  J.-B.  Oudry  :  Chien 
aux  prises  avec  une  grue,  est  cer- 
tainement un  modèle  de  tapis- 
serie qui  nous  est  parvenu  intact, 
comme  s'il  avaitété  peint  d'hier. 
Au  xviii=  siècle,  seuls  les  por- 
traitistes répondent  à  l'appel, 
mais  ce  sont  les  meilleurs  :  La 
Tour,  Perronneau,  Nattier, 
auxquels  on  peut  joindre  Ma- 
dame Vigée-Le  Brun. 

Rousseau  n'a  pas  été  un 
modèle  facile  pour  l'aniste  de 
Saint-Quentin.  La  Tour,  pour 
une  fois,  n'a  pas  su  deviner 
l'âme  de  l'homme  qui  posait 
devant  lui.  Diderot  l'a  remarqué  : 
«  Je  m'attendais  à  voir  Épiciète 
en  habit  négligé,  en  perruque 
ébouriffée,  effrayant  par  son  air 
les  littérateurs,  les  grands  et  les 
gens  du  monde;  et  je  n'y  vois 
que  l'auteur  du  Devin  de  Village, 
bien  habillé,  bien  peigné,  bien 
poudré...  » 

Rousseau  parle  de  deux  por- 
traits, l'un  qu'il  donna  au  maré- 
chal de  Luxembourg,  l'autre 
qu'il  garda.  «  Il  ne  me  quittera 
point.  Monsieur,  écrivaii-il  à  La 
Tour,  cet  admirable  portrait  qui 
me  rend,  en  quelque  façon, 
l'original  respectable.  Il  sera 
sous  mes  yeux  chaque  jour  de 
ma  vie;  il  parlera  sans  cesse  à 
nioncœur:  il  sera  transmis  après 
moi  dans  ma  famille,  et  ce  qui 
me  flatte  le  plus  dans  cette  idée 
est  qu'on  s'y  souviendra  tou- 
jours de  notre  amitié.  »  Le 
musée  de  Saint-Quentin  conserve 
une  préparation  fort  belle  de 
Rousseau.  L'exemplaire  de 
Genève  est  probablement  celui 
dont  parle  l'auteur  des  Confes- 
sions dans  la  lettre  ci-dessus;  il 
provient  du  docteur  Charles 
Coindet. 
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La  Tour  se  montre  toutefois  excellent  dans  le  portrait 
de  l'Abbé  Huber,  qu'il  a  répété,  puisque  Genève  et  Saint- 
Quentin  nous  offrent  chacun  une  effigie  du  spirituel  ecclé- 


siastique, toutes  deux  d'une  incontestable  authenticité.  Cet 
abbé  Huber  est  l'oncle  de  Jean  Huber,  le  peintre  genevois, 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Les  Concourt  ont  dit  ce 


Phota  f'ifti.  ltoii*(tHuas  y  O'f  ^Ofii^vr^. 
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qu'il  fallait  dire  sur  ce  merveilleux  tableau:  «  Vn  abbé,  un 
livre,  deux  bougies  —  de  cela  La  Tour  a  su  faire,  avec 
l'harmonie  du  vrai  et  l'intérêt  delà  lumière,  cechefd'neuvre 
où,  dans  un  cadre  à  la  Chardin,  le  pastel  s'élève  presque  à 


Rembrandt.  »  Enfin,  chose  assez  rare,  Toici  une  peinturée 
l'huile  du  portrait  en  buste  de  La  Tour  par  lui-même,  vie, 
couleur,  éclat,  transparence,  c'est  la  même  virtuosité  que 
dans  le  pastel  qui  est  k  .\miens. 
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Perronneau  vient  d'entrer  au  musée  avec  deux  têtes: 
homme  et  femme  inconnus,  quisemblent  avoir  souffertdes 
injures  du  temps,  mais  bien  caractéristiques  delà  touche  du 
maître.  Ils  sont  réunis  aux  La  Tour  et  aux  Liotard,  dans 
la  gracieuse  salle  des  pastels,  d'un  ton  et  d'un  aspect  très 
xvni=  siècle  :  boiseries  blanches  discrètement  sculptées, 
cheminée  surmontée  d'une  glace  en  deux  parties  et  flanquée 
de  deux  bustes  en  marbre  par  Houdon  (Necker  et  le 
D'  Tronchin).  Quelques  jolis  meubles  achèvent  la  décora- 
tion de  ce  cabinet  en  tout  point  réussi. 

Les  portraits  du  maréchal  de  Lautrec  et  de  sa  femme, 
par  Nattier,  sont  tous  deux  intéressants;  ils  pourraient  être 
enviés  par  plus  d'une  collection  publique  au  prix  où  se 
vendent  les  Nattier.  Les  joues  de  Madame  de  Lautrec 
(Marie-Louise  de  Rohan-Chabot)  sont  couvertesd'un  rouge 
outrageant,  mais  sa  robe  blanche,  son  écharpe  bleue,  de  ce 
bleu  si  spécial  à  l'artiste,  sont  traitées  avec  un  brio  sans 


Pfintii  /■'»■*•(/.  Doissonnaa  ^  Cie  [Genève]. 


pareil.  Le  maréchal  est  en  armure,  son  visage  d'un  rose 
jaune  n'a  point  la  vigueur  qu'on  attend  d'un  guerrier  ; 
cette  toile  cependant  a  grand  air  encore  que  Nattier  ne  soit 
pas  le  peintre  masculin  par  excellence. 

Le  maréchal,  comte  de  Lautrec  (Daniel-François  de 
Gelas  de  Voisins,  seigneur  de  Campendu  et  autres  lieux), 
lieutenant  général  du  roi  en  la  province  de  Guyenne,  a  sa 
page  dans  les  annales  de  Genève.  En  octobre  tj'ij,  il  est 
nommé  «  plénipotentiaire  de  France  pour  la  pacification 
des  troubles  domestiques  de  cette  ville  ».  Aidé  des  repré- 
sentants de  Berne  et  de  Zurich,  il  réussit  à  calmer  momen- 
tanément les  terribles  querelles  qui  avaient  éclaté  entre  les 
citoyens  et  le  Conseil  général.  Quand  tout  est  apaisé,  on 
organise  une  de  ces  fêtes  dont  Genève,  favorisée  par  son 
lac,  garde  la  pittoresque  tradition.  Une  quinzaine  de  mem- 
bres des  Conseils  vont  prendre  Lautrec  et  les  envoyés  de 
Berne  et  de  Zurich,  les  conduisent  en  carrosses  au  pori;  là, 

on  les  fait  monter  dans  «  trois 
galères,  proprement  et  lestement 
équipées».  Le  temps  est  magni- 
fique. Des  rafraîchissements  sont 
offerts,  une  «  belle  symphonie  » 
charme  les  oreilles.  Puis  un  bateau 
de  corsaires  fait  le  simulacre  d'aiia- 
quer  «d'une  manière  réjouissante  » 
la  galère  où  se  trouvent  les 
«  augustes  médiateurs  ».  Le  maré- 
chal, quelques  années  après,  envoya 
son  portrait  et  celui  de  sa  femme 
à  Gauffecourt,  connu  par  ses  rela- 
tions avec  Rousseau,  et  le  chargea 
de  les  remettre  à  la  ville.  Al'atirait 
des  mérites  artistiques,  on  voit  que 
la  plupart  des  tableaux  du  musée 
ajoutent  un  attrait  «  illustrant  » 
l'histoire  de  Genève.  Et  cela  n'est 
pas  banal.  Cette  petite  république 
peut  être  fière  de  tenir  une  si  belle 
place  dans  le  mondeet  deconserver 
avec  autant  de  respect  les  témoins 
de  sa  gloire.  Nous  regrettons 
cependant  qu'on  ait  relégué  au 
Musée  de  l'Ariana  les  souvenirsde 
la  Conférence  de  l'Alabama  (1872), 
sous  prétexte  que  les  objets  d'art 
offerts  en  cette  occasion  ne  sont 
plus  au  goût  du  jour,  mais  c'est 
uneerreur  réparable. N'avonsnous 
pas  au  Musée  des  Arts  Décoratifs 
du  Pavillon  de  Marsan  l'affreux 
surtout  de  table  retrouvé  dans  les 
cendres  des  Tuileries? 

Arrêtons-nous  un  instant  près 
de  cette  Tête  d'enfant  de  Greuze 
(don  du  professeur  Gautier), 
mignonne  carte  de  visitedu  peintre 
qui  se  croyait  moraliste  et  ne 
l'était  guère. 

Mais  voici  que  nous  réclame 
Corinne  en  personne,  peinte  par 
Madame  Vigée-Le  Brun.   Le  por- 
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trait  est  signé  et  daté  de  1808,  Copetf'5/c^.  L'artiste  a  raconté 
dans  ses  Mémoires  comment  elle  fit  poser  Madame  de  Staël  : 
«  Sa  physionomie  si  animée  et  si  pleine  de  génie  me  donna 
l'idée  de  la  représenter  en  Corinne,  assise,  la  lyre  en  main, 
sur  un  rocher;  je  la  peignis  dans  le  costume  antique. 
Madame  de  Staël  n'était  pas  jolie,  mais  l'animation  de  son 
visage  pouvait  lui  tenir  lieu  de  beauté.  Pour  soutenir  l'ex- 
pression que  je  voulais  donner  à  sa  figure,  je  la  priai  de  me 
réciter  des  vers  de  tragédie...  Lorsqu'elle  avait  terminé  ses 
tirades,  je  lui  disais  :  Récite^  encore  ;  elle  me  répondait  : 
a  Mais  vous  ne  m'écoute^  pas»,  et  je  lui  répliquais:  alle:{ 
toujours.»  Madame  Le  Brun  ne  passa  qu'une  semaine  à 
Coppet,   elle  termina  le  portrait  à  Paris.    Ce  tableau  se 


PItoto  Freil.  Bois$ûnnas  ^  Cie  fGcttévc  '. 


ressent  de  l'agitation  du  modèle,  des  retouches  faites  loin 
de  la  nature  ;  l'air  inspiré  de  l'héroïne  nous  semble  bien 
affecté,  et  puis  la  charmante  peintresse  était  déjà  sur  le 
déclin.  Corinne  en  fut  néanmoins  très  satisfaite,  elle 
envoya  mille  écus  à  Madame  Le  Brun  et  lui  écrivit  ce 
billet:  «  J'ai  enfin  reçu  [en  1809]  votre  magnifique  tableau. 
Madame,  et,  sans  penser  à  mon  portrait,  j'ai  admiré  votre 
ouvrage.  Il  y  a  là  tout  votre  talent,  et  je  voudrais  bien  que 
le  mien  pût  être  encouragé  par  votre  exemple;  mais  j'ai 
peur  qu'il  ne  soit  plus  que  dans  les  yeux  que  vous  m'avez 
donnés.  Me  permettez-vous  de  vous  envoyer  ce  mandat 
payable  le  i"  de  septembre?»  Cette  effigie  de  l'exilée  fut 
très   admirée  dans  l'atelier  de  Madame    Le   Brun,  ce  fut 

comme  une  petite  mani- 
festation antinapoléo- 
nienne très  élégante. 
Madame  Beaufortd'Haut- 
poul  se  crut  inspirée  et 
écrivit  en  style  empire: 

...Staël  offrait  à  Le  Brun   un  talent 

[digne  d'elle; 

Le  Brun  méritait  seule  un  si  parfait 

[modèle  ; 

L'univers    étonné    de     cet     ensemble 

[heureux 

Sans  choix  tombe  en  silence  aux  pieds 

[de  toutes  deux. 

Cetableau  passa, après 
la  mort  de  Madame  de 
Staël,  à  sa  tante.  Madame 
Necker,  laquelle  le  légua 
à  Genève  ;  il  manquerait 
quelque  cho*e  à  ce  musée 
si  Corinne  n'y  trônait  un 
peu. 

C'est  Bonaparte  qui 
fut  le  plus  généreux  pour- 
voyeur de  sa  a  bonne 
ville  de  Genève  »,  il  com- 
prit cette  nouvelle  con- 
quête parmi  les  cités 
qu'il  voulait  faire  béné- 
ficier de  ses  butins  (Ger- 
minal, an  XI).  Le  souve- 
nir de  l'occupation  fran- 
çaise estassez  douloureux 
sur  les  bords  du  Léman, 
mais  du  moins  à  quelque  " 
chose  malheur  fut  bon. 
Les  écoles  italiennes 
entrent  ainsi  dans  les 
collections  municipales 
avec,  en  plus,  un  tableau 
énigmatique  qu'il  faut 
mettre  au  premier  rang. 
Nous  voulons  désigner 
ce  Rieur  dont  l'hilarité 
épanouit  toute  la  figure, 
il  joue  du  triangle  et  près 
de  lui,  de  profil,  se 
montre  une  tête  ébahie 
de  ramoneur.  Les  experts 
chargés  de  l'expédition 


.-J.  MIEREVELT.  —  portrait 


LE  MUSEE  D'ART  ET  D'HISTOIRE  DE   GENEVE 


PhiUQ.  Fitii.  ttitisMnnas  jf  Ci*  fGttiivfJ. 


MIGNARD.   —    MARIE-ANNE    DK    BAVIKRE,    FEMME    I>U   GRANO    DALTHIN 


l'itoto  Ficd.  Doûsoittias  jf  Lie  [Ociiévrj. 

GllEUZE.  —  TKTL    u'iÎTLDB 

attribuèrent  cette  toile  à  l'on  ne  sait  dire  quel  peintre 
inconnu  ;  depuis  on  a  prononcé  les  noms  de  Velazquez,  de 
Ribera,  de  Rembrandt  même.  Velazquez?  ce  n'est  pas  sa 
facture;  Ribera?  c'est  un  peu  sa  couleur;  Rembrandt? 
c'est  l'empâtement  dans  les  lumières  de  certains  de  ses 
visages.  Il  est  bien  difficile  de  décider.  La  provenance 
napoléonienne  de  l'œuvre  fait  supposer  qu'elle  vient  d'Italie, 
mais  ni  l'école  génoise,  ni  l'école  napolitaine  ne  peuvent 
nous  donner  des  points  de  comparaison.  Il  semble  bien 
qu'on  soit  devant  un  spécimen  de  l'art  espagnol;  à  Naples 
Ribera  avait  beaucoup  travaillé.  Le  type  de  ce  rieur  appar- 
tient à  celui  des  romanichels,  d'où  la  difficulté  de  fixer  un 
caractèreethnique,et  là  que  d'erreurs  possibles  !  Le  costume 
est  vague,  il  vient  d'un  décrochez-moi-ça  qui  est  de  tous  les 
temps  dans  le  monde  picaresque.  Restent  la  beauté  réaliste 
de  cette  peinture,  sa  vigueur  d'eau-forte, sa  furia  de  touche, 
son  relief  qui  lui  donnent  un  aspect  d'incomparable  exubé- 
rance. Et  il  faut  se  contenter  de  regarder,  de  s'instruire, 
d'admirer;  c'est  en  effet  une  leçon  merveilleuse  comme  il 
s'en  dégage  toujours  des  toiles  brossées  d'un  seul  jet,  du 
premiercoup.  Ce  n'est  certes  pas  un  tableau  pour  les  belles 
Madames  qui  s'extasient  en  voyant  quelque  scène  galante 
d'un  Watteau  ou  d'un  F'ragonard  de  dixième  ordre,  l'œuvre 
est  robuste,  rugueuse,  très  attachante  pour  qui  sait  voir  et 
qui  comprend  un  peu  la  technique.  Qu'importe,  après  cela, 
qu'on  ne  sache  jamais  le  nom  de  l'artiste  ? 

Les  autres  dons  du  Premier  Consul  sont  moins  impor- 
tants, mais  encore  pleins  d'intérêt.  Voici  d'abord  le 
Portrait  d'homme   de  Paris    Bordone;    le   personnage    est 


placide,  sévère,  son  teint  est  animé,  ses  yeux  sont  bordés 
de  rouge — bonne  et  grasse  peinture.  Puis  viennent  une 
Mise  ati  tombeau  de  Paul  Véronèse  qui  est  peinte  dans  les 
tons  clairs  et  une  Annonciation  de  l'école  florentine.  Pen- 
dantde  longuesannées  ce  dernier  tableau  décora  la  chapelle 
de  la  Vierge  de  l'église  Saint-Germain,  à  laquelle  ce  sujet 
religieux  avait  été  affecté;  vers  1870,  à  l'époque  du  Kultur- 
kampf  genevois,  il  fut  réclamé  pour  les  collections  muni- 
cipales. Ce  diptyque,  daté  de  i  5  1 1 ,  est  de  Baccio  dellaPorta, 
dit  Fra  Bartolomeo,  et  de  Mariotto  Albertinelli,  qui  ont 
souvent  travaillé  ensemble.  Dans  le  panneau  de  droite,  la 
Vierge  est  debout,  vêtue  d'une  robe  bleue;  dans  le  panneau 
de  gauche,  l'ange  Gabriel,  une  branche  de  lis  à  la  main, 
s'agenouille  devant  celle  qui  sera  la  mère  du  Sauveur.  Les 
mêmes  figures  se  retrouvent  dans  une  granAe  Annonciation 
de  l'Académie  des  Beaux -Arts  de  Florence,  signée  de 
Mariotto  seul,  mais  le  tableau  de  Genève  n'en  estpas  moins 
d'une  authenticité  certaine  —  voilà  bien  l'élégance  de  la 
manière  toscane,  sacouleur  un  peu  froide, son  dessinprécis. 
On  y  sent  l'influence  de  Raphaël  qui,  on  le  sait,  étant  à 
Florence  en  octobre  i5o6,  devint  l'ami  de  Fra  Bartolomeo 
et  s'intéressa  à  ses  travaux. 

De  l'envoi  consulaire  plusieurs  toiles  ont  disparu  et, 
sauf  une  Joueuse  de  mandoline,  attribuée  à  Simon  Vouet,  et 
qui  serait  plutôt  de  Claude  Lefebvre  ou  de  Valeniin,  et  un 
Le  Sueur  inachevé  (Pestiférés  implorant  la  protection  de 
saint  Charles  Borromée) ,  il  n'y  a  plus  rien  à  mettre  en 
vedette. 

Nous  ne  sortons  pas  de  Florence  avec  la  belle  Tête  de 
Cristoforo  Allori,  don  d'Abraham  Constantin,  artiste 
genevois,  peintre  sur  porcelaine,  et  ami  de  Stendhal.  C'est 
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une  donna  Mazzafiora,  célèbre  par  sa  beauté,  qui  posa 
devant  le  peintre;  et  c'est  ici  l'étude  savoureuse  qui  a  servi 
ensuite  à  Cristoforo  pour  la  Judith  du  Palais  Pitti;  ce 
masque  a  été  évidemment  exécuté  d'après  nature,  il  est  la 
premièreimpression  de  l'artiste  devant  ce  visage  tout  débor- 
dant de  jeunesse  et  de  fierté,  tel  que  pouvait  être  celui  de 
l'héroïne  biblique. 

Le  comte  Jean-Jacques  de  Sellon,  amateur  genevois,  qui 


fut  en  relations  avec  Vivant-Denon,  légua  en  1839  le 
Triomphe  de  David,  qu'on  croit  être  du  Dominiquin,  et  qui 
est  bien  fait  pour  réconcilier  les  dilettanti  avec  l'école 
bolonaise,  à  laquelle  ce  grand  et  magnifique  tableau  appar- 
tient très  probablement.  Trois  figures  se  détachent  de  la 
scène  :  David  regardant  la  tête  de  Goliath  piquée  au  bout 
de  son  énorme  épée,  et  deux  superbes  filles,  statu  es  animées, 
qui  dansent  gracieuses,  comme  ailées,  avec  la  noblegravité 


M.-Q.  DE  LA  TOUR.  —  l'abbé  huber 


de  prêtresses,  l'une  à  droite  drapée  de  bleu,  l'autre  à 
gauche  drapée  de  rose  et  de  jaune.  Ce  groupe  s'avance  vers 
le  spectateur,  il  est  suivi  de  toute  une  foule  de  jeunes 
femmes  qui,  au  rythme  des  tambourins  et  des  triangles, 
accompagnent  les  coryphées,  remplissant  latoile  sans  l'en- 
combrer, et  sont  habilement  indiquées,  par  le  faire  moins 
précis,  pour  être  les  comparses  de  cette  fête.  Le  mouve- 
ment est  merveilleux,  on  dirait  l'andante  d'une  symphonie 
de  Beethoven;  bien  plus  que  le  fameux  Printemps  deBotti- 
celli,  ce  triomphe,  tout  décadent  qu'il  soit, est  une  synthèse 
de  la  joie  Juvénile,  il  est  moins  compliqué,  moins  littéraire^ 
sa  couleur,  son  dessin  sont  plus  vivants,  plus  naturels.  Ce 


tableau  anonyme  ferait  honneur  aux  plus  grands  musées 
du  monde,  il  proclamerait,  au  milieu  d'une  réunion  de 
Carrache,  de  Guide,  de  Dominiquin,  que  ces  maîtres,  si 
décriés  à  juste  titre,  ont  droit  à  quelque  indulgence  pour 
avoir  produit  une  composition  aussi  originale,  aussi  belle, 
où  notre  Poussin,  s'il  l'a  vue,  a  pu  admirer  le  style  et  l'har- 
monie qui  lui  étaient  chers.  On  voudrait  devant  ce  tableau 
rencontrer  quelque  empereur  des  pointillistes,  cubistes  ou 
futuristes  et,  parodiant  un  mot  historique,  lui  crier  :  Vive 
Bologne,  Monsieur! 

Michel-Ange  de   Caravage  représente   seul  l'école  ro- 
maine ;  ses  Quatre  Chanteurs  (don  de  M.   Jacob  Duval) 
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sont  un  de  ses  sujets  favoris  traités  à  la  manière  forte  avec 
d'opulentes  colorations  dans  les  lumières.  Après  avoir  cité 
deux  panneaux  décoratifs  fort  curieux  (Berger  jouant  de  la 
flûte  et  Intérieur  de  cuisine)  de  Bernardin  et  d'Antoine 
Campi,  Crémonais,  et  la  Leçon  de  lecture  du  Vénitien 
Piazetta,  nous  pouvons  quitter  la  terre  italienne  et  passer 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Russie,  chacun  de  ces 
pays  nous  offrant  un  tableau  digne  d'attention. 

C'est  de  Mierevelt  un  Buste  de  femme  très  prosaïque, 
mais  très  pénétrant, comme  tout  ce  qui  est  sage  et  pondéré. 
C'est  de  William  Hogarth,  le  Portrait  de  Catherine  Vaslett, 
Mrs.  John  NoJes,  plus  tard  Mrs.  Oliver  Edwards,  peint 
en  1739,  à  Shephall-Bury  (Hertfordshire).  Le  modèle  porte 
un  corsage  de  satin  blanc  égayé  par  un  bouquet  de  fleurs 
roses,  jaunes  et  bleues;  la  touche  est  aussi  large  et  aussi 
savoureuse  que  celle  du  Hogarth  par  lui-même  de  la 
National  Gallery.  C'est  enfin  de  Levitzky  un  Diderot, 
peint  à  Pétersbourg,  lors  du  séjour  du  philosophe   chez 


l'Itdto  >i  (?»'.  hûifiOtiiias  y  Ci 


Catherine  II,  en  1773-1774,  assez  ressemblant,  si  on  le 
compare  au  portrait  de  Louis-Michel  Vanloo.  L'encyclo- 
pédiste a  l'une  de  ses  fameuses  robes  de  chambre,  toute 
neuve,  elle  est  de  satin  rouge  brique,  doublée  de  soie  verte. 
La  tête  est  traitée  avec  beaucoup  de  franchise,  mais  les  yeux 
ont  un  regard  étonné  qui  n'est  pas  d'un  sceptique. 

Il  est  temps  d'arriver  à  l'Allemagne  et  à  la  Suisse  avant 
d'aborder  la  peinture  moderne.  D'un  artiste,  né  àRottweil, 
dans  le  duché  de  Wurtemberg,  au  xv^  siècle,  de  Conrad 
Wiiz,  le  musée  a  recueilli  une  épave  provenant  de  la 
cathédrale  de  Saint-Pierre.  Ce  sont  les  deux  volets  d'un 
retable,  exécuté  en  1444,  pour  François  de  Mies,  prince- 
évêque  de  Genève,  neveu  du  cardinal  Jean  de  Brogny.  Ces 
panneaux  sont  couverts  des  deux  côtés  et  nous  offrent  la 
Présentation  d'un  cardinal  à  la  Vierge,  l'Adoration  des 
Mages,  la  Délivrance  de  saint  Pierre,  et  la  Pêche  mira- 
culeuse. La  critique  et  la  loupe  allemandes  se  sont  empa- 
rées de  Conrad  Witz  comme  d'une  proie,  et,  d'après  ces 

quatre  œuvres  signées,  oni  étudié 
cet  artiste.  Les  uns  voient  une 
influence  tudesque  dans  cet  art 
balbutiant,  les  autres  une  in- 
fluence flamande,  bourguignonne 
ou  même  française — Wiiz  ayant 
travaillé  à  la  cour  de  Savoie.  On  a 
écrit  là-dessus  de  fort  ennuyeuses 
et  stériles  dissertations  qui  ont 
été  résumées  par  M.  C.  de 
Mandach  et  dont  M.  André 
Girodie  a  fait  mention  dans  son 
beau  livre  sur  Martin  Schœn- 
gauer.  Un  seul  de  ces  tableaux 
nous  retiendra,  c'est  la  Pêche 
miraculeuse,  qui  appelle  autre 
chose  qu'une  dissertation  esthé- 
tique et  qui,  dans  ce  musée,  a 
toute  sa  signification.  La  scène 
se  passe  en  plein  air  sur  un  lac 
qui  est  le  Léman,  près  d'une 
ville  qui  est  Genève.  L'anisie 
scrupuleux  a  reproduit  le  pano- 
rama tel  qu'on  le  voit  encore  de 
nos  jours,  en  se  plaçant  non  loin 
du  Square  Brunswick.  Voici  le 
petit  Salève,  puis  le  Môle  pointu 
et  encapuchonné,  et  les  Voirons. 
Derrière  ces  montagnes  se  dessine 
la  chaîne  neigeuse  du  Mont- 
Blanc.  On  distingue,  à  droite,  le 
port  de  la  cité  et,  à  la  surface  de 
l'eau,  la  pierre  à  Ni  ton  qui  existe 
toujours.  C'est  un  paysage  naïf 
et  charmant  et  d'une  technique 
parfaite  :  perspective  aérienne, 
atmosphère,  tout  est  noté  et 
rendu;  seuls  les  Van  Eyck  au 
xv=  siècle  nous  ont  donné  des 
paysages  supérieurs  à  celui-ci. 
Cette  vue  est  d'un  attrait  plus 
vif  que  ces  magots  de  pêcheurs 
et  cette  effigie  mannequinée  du 
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Christ  où  l'observation  est  aussi  nulle  qu'elle  est  sincère 
dans  ce  lac  transparent,  dans  ces  verts  coteaux,  dans  ce 
fond  alpestre.  Conrad  Witz  est  l'ancêtre  de  Delarive,  de 
Diday,  de  Calame,  et  c'est  là  le  premier  «portrait»  que 
l'on  connaisse  de  Genève  et  de  ses  environs.  Sir  Claude 
Phillips  a  identifié  un  tableau  du  Muse'e  de  Berlin,  grâce  à 


cette  Pêche  miraculeuse;  il  a  cru  reconnaître  le  lac  d'Annecy 
dans  le  paysage  de  la  Crucifixion^  qui  est  entrée  dans  les 
collections  impériales.  (Bitrlingtoti  Magasine,  1907) 

Cet  homme  quiprie,\es  mains  Jointes,  est-ce  unHolbein  ? 
Cela  se  pourrait  bien.  C'est  une  étude  pour  quelque  dona- 
teur, mais  quelle  conscience  dans  cette  étude!  Robert  Gar- 
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délie,  peintre  genevois,  élève  de  Largillière,  doit  être  au 
moins  nommé;  il  nous  amène  à  J.-E.  Liotard.  Nous 
sommedispensé  de  présenter  cet  artiste  bien  connu  de  nos 
lecteurs  et  ne  pouvons  que  renvoyer  à  l'article  publié  dans 
les  Arts  en  octobre  191 1.  Qu'il  suffise  de  rappeler  que  le 
portrait  de  Madame  d'Epinay,  chef-d'œuvre  de  Liotard, est 
un  des  joyaux  de  la  salle  des  pastels  ;  il  n'a  pas  la  désin- 
volture des  La  Tour,  il  serait  ridicule,  par  exemple,  de  le 


mettre  en  parallèle  avec  le  portrait  de  l'abbé  aux  bougiesj 
mais  n'oublions  pas  qu'il  a  été  admiré  par  Ingres  et  que 
cela  en  dit  long  ;  pour  nous  il  a  tout  le  charme  automnal 
d'une  femme  qui  regrette  de  n'avoir  point  été  jolie  et  sent 
avec  tristesse  approcher  la  quarantaine.  Jean  Huber  est 
un  contemporain  de  Liotard,  il  était  de  la  société  de  Fer- 
ney  ;  elle  est  de  lui  la  célèbre  eau-forte  représentant  les 
trente-cinq  têtes   de  Voltaire  sous  des  aspects  divers   et 
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comiques.  Comme  peintre,  Jean  Huber  existe  à  peine;  il 
s'est  amusé  toute  sa  vie  et  s'est  occupé  de  mille  choses  à  la 
fois.  Il  fut,  pense-t-on,  l'inventeur  de  ces  découpages  si 
fort  à  la  mode  au  temps  de  nos  arrière-grand'mères. 
Preudhomme  ?  L'on  sait  peu  de  chose  sur  lui  :  il  mourut  en 
1795  et  il  fut  élève  de  Greuze.  La  Vieille  Femme  au 
manchon  est  un  louable  spécimen  de  son  talent  puritain. 
Quant  à  Joseph  Petitot,  portraitiste  attiré  par  Genève,  il  fut, 
comme  Prud'hon,  élève  de  l'Académie  de  Dijon.  Cette  Te'te 
de  conventionnel,  pensif  et  scrutateur,  est  très  saisissante. 
Et  nous  voici  arrivé  aux  écoles   modernes.  Charlet  y 


tient  un  rang  honorable  avec  son  Grenadier  en  bonnet  de 
police.  Nos  romantiques  et  leurs  successeurs  sont  presque 
tous  là.  Les  uns,  comme  Delacroix,  représentés  par  une 
merveille  (Esquisse  des  Massacres  de  Scio),  les  autres  par 
de  simples  pochades,  signées  :  Boningion  (Saint-Médard 
de  Paris,  aquarelle),  Th.  Rousseau,  Chintreuil,  Troyon, 
Dupré,  Daubigny,  Courbet,  Diaz,  Jongkind,  etc.  Corot  a 
tout  un  panneau  à  lui  seul;  quatre  paysages  :  Un  Soir  à 
Villed'Avray,  Église  de  la  Trinité  des  Monts  à  Rome,  le 
Mont  Soracte  et  le  Moulin  de  la  Galette  en  i83o,  ces  trois 
tableaux  légués  par  le    peintre    J.-G.     Scheffer,    et    une 
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Nymphe  couchée  [pethe  nature), d'une  pâte  vraiment  lumi- 
neuse, cette  fois,  et  d'un  éclat  presque  corrégien,  ce  n'est 
pas  la  pâleur  terne  de  la  Femme  à  la  perle.  Raffaëlli  apporte 
une  note  nouvelle,  son  Eglise  de  Saint-Etienne-dii-Mont 
est  tout  ensoleillée  ;  le  ciel  un  peu  pâle,  très  parisien,  fait 
valoir  les  tons  clairs  des  fabriques,  cela  vibre  et  chante. 

Le  musée  est  naturellement  consacré  en  partie  à  la  pein- 
ture suisse  du  xix"  siècle,  à  laquelle  on  a  rattaché  maints 
ancêtres  immédiats,  depuis  Saint-Ours,  ami  de  David,  qui 
réussit  un  peu  le  portrait  et  eut  le  tort  de  se  lancer  dans  la 
peinture  dite  d'histoire,  Delarive,  fondateur  inconscient 
de  l'école  de  paysage  alpestre,  Topffer,  le  père  de  l'écrivain 
et  du  caricaturiste  de  M.  Jabot,  Massot  qui  fabrique  plutôt 
qu'il  ne  fait  des  portraits,  mais  qui  parfois  a  la  main  heu- 
reuse, jusqu'à  J.-L.  Agasse,  ce  Genevois  anglicisé,  élève  de 
notre  David,  qui  a  pu  étudier  Reynolds  et  Gainsborough,  à 
l'époque  où  peu  de  tableaux  de  ces  maîtres  avaient  franchi  le 
détroit.  Agasseest  connu  principalement  comme  peintre  de 
chevaux,  il  excellait  dans  ce  genre  et  fut  très  apprécié  de  la 
cour  d'Angleterre.  Il  a  refait  l'Escarpolette  de  Fragonard, 
ad  iisum  puellce,  dans  ce  tableau  qu'on  appelle  le  Lien  de 
récréation — berquinade  naïvement  composée,  mais  char- 
mantede  couleur,  qui  se  déroule  sous  les  ombrages  du  parc 
de  Richmondoudu  parc  de  Greenwich.  Toute  cette  pléiade 
d'artistes  a  trouvé  son  historien  en  M.  Daniel  Baud  Bovy; 
ses  deux  volumes  des  Peintres  genevois,  publiés  en  igoS 
et  en  1904,  sont  à  lire;  à  côté  d'une  érudition  très  sûre  on 
y  trouve  un  sens  critique  des  plus  méritoires. 

Après  avoir,    par  conscience,    salué   Léopold    Robert, 
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auquel  le  temps  n'a  pas  été  favorable,  Lugardon,  peintre  sec 
et  somnifère,  et  Hornung,  qui  a  tâché,  sans  y  réussir,  à 
imiter  Delacroix  et  Robert  Fleury,  empruntant  à  l'un  sa 
palette  et  àl'autresesgraves  sujets  historiques, nous  n'avons 
plus  que  des  paysagistes  :  Diday,  Calame,  Barthélémy 
Mena,  Bocion,  Auguste  Baud-Bovy  et  deux  peintres  de 
genre  :  Simon  Durand  et  Alfred  van  Muyden.  A  dessein 
nous  laissons  de  côté  ceux  qui  vivent  encore. 

Diday  a  été  éclipsé  par  Calame,  mais  il  faut  retenir  son 
nom  comme  bienfaiteur,  il  a  laissé  des  rentes  qui  doivent 
servir  à  l'achat  d'œuvres  d'artistes  suisses.  Calame,  dédaigné 
déjà  sur  la  fin  de  sa  vie,  a,  dans  ses  quatre  saisons,  donné  le 
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meilleur  de  son  talent.  UÉté,  symbolisé  par  un  chêne 
majestueux  qui  étend  ses  frondaisons  au-dessus  d'un  champ 
de  blé  d'or,  est  d'une  couleur  puissante;  le  Printemps  nous 
mène  en  Italie  au  milieu  d'un  luxuriant  jardin  ;  VAutomne 
nous  transporte  dans  la  montagne;  YHiver  nous  présente 
un  petit  village  endormi  sous  la  neige  et  éclairé  par  la  lune. 
Ces  quatre  bellescompositions  n'eurent pasl'heurdeplaire, 
soit  à  Paris,  soit  à  Londres,  où  elles  furent  exposées  vers  i856, 
c'est  pourquoi  peut-être  elles  trouvent  grâce  devant  nous. 
Barthélémy  Menn  a  été  un  excellent  pédagogue;  il  a  formé 
plusieurs  générations  d'artistes  auxquels  il  a  enseigné  la 
probité  du  dessin  si  méconnue  maintenant;  on  lui  a  réserve 

toute  une  salle.  Il  s'est  essayé 
dans  bien  des  genres.  Le  Lac 
que  nous  avons  choisi  donne 
l'idée  de  ce  talent  scrupuleux; 
il  a  manqué  à  Menn  peude  chose 
pour  être  maître  de  son  métier 
et  égaler  notre  Harpignies. 
Bocion  est  un  artiste  vaudois, 
ses  Bords  du  lac  Léman  à  Saint- 
Saphorin  montrent  le  souci  de 
l'arrangement  et  l'heureuse 
recherche  des  formes  bien  con- 
struites; Auguste  Baud-Bovy  est 
le  chantre  de  la  montagne  dont  il 
s'est  plu  à  fixer  les  grands  aspects 
aux  heures  vaporeuses  et  mati- 
nales; le  Musée  du  Luxembourg 
a  de  lui  un  tableau  très  caracté- 
ristique. Dans  la  Lutte  de  Ber- 
gers, c'est  cette  perspective  de 
pics  neigeux  qui  nous  attire  plus 
que  les  personnages  dont  les 
attitudes  donnent  quelque  mono- 
tonie à  l'ensemble  où,  suivant 
l'expression  d'un  peintre  un  peu 
grincheux  de  la  vieille  école,  les 
pyramides  d'A  sont  trop  nom- 
breuses. 

Simon  Durand  a  beaucoup 
regardé  Charlet  et  Isabey.  Après 
la  Revue,  souvenir  de  la  seconde 
moitié  du  xix«  siècle,  est  une  pe- 
tite toile  pleine  de  tons  cha- 
toyants; tout  dans  le  tableau  est 
amusant  et  spirituel,  le  faire  et 
le  sujet.  Alfred  van  Muydena,par 
atavisme,  repris  les  scènes  in- 
times des  Néerlandais,  avec  quel- 
que chose  de  la  grâce  et  de  la  cou- 
leur de  Cha^Wn  ( Mère  et  Enfant) . 


Nous  voudrions  que  cette 
brève  notice  encourageât  les 
touristes  à  se  rendre  compte  par 
eux-mêmes  de  l'attrait  de  ce  nou- 
veau musée  de  Genève  si  agréa- 
blement, si  commodément 
installé  dans  un  palais  moderne; 
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il  est  situé  non  loin  de  cette  vieille  et  jolie  promenade 
Saint-Antoine  que  Stendhal  admirait  et  où  passent  les 
ombres  d'un  couple  d'amoureux  romantiques  :  Liszt  et 
Madame  d'Agoult  (Daniel  Stern).  On  peut  doubler  le  plaisir 
en  traversant,  pour  se  rendre  à  ce  sanctuaire  d'art,  la  ville 
ancienne  bâtie  sur  la  colline;  les  rues  sont  pittoresques, 


avec  leurs  façades  élégantes  de  maisons  patriciennes,  et  le 
Bourg  de  Four,  ombragé  de  platanes,  est  un  des  coins  les 
plus  charmants  de  la  cité.  Genève  n'a  pas  comme  Bâle 
ses  Holbein,  ni  comme  Zurich  un  merveilleux  Lands- 
museum,  mais  ses  quelques  tableaux  anciens,  assemblés 
au  hasard  des  dons,   et  élagués  avec  goût  en  ces  dernières 
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années,  afin  d'éviter  le  fâcheux  encombrement,  composent 
une  réunion  de  fort  bonne  compagnie.  Les  œuvres  mo- 
dernes —  celles  des  éioles  étrangères  et  celles  de  l'école 
suisse  —  disent  l'activité  de  cette  ville,  dans  laquelle  les  arts 
n'ont  été  accueillis  que  de  fraîche  date,  mais  ont  depuis 
tenu  une  place  de  plus  en  plus  grande.  A  côté  du  Musée  des 
Beaux-Arts  qui  comprend  aussi  des  sculptures,  entre  autres 
une  partie  de  l'œuvre  de  Pradier,  il  y  a  le  Musée  archéolo- 
gique et  le  Musée  des  Arts  décoratifs  enrichi  d'une  superbe 


collection  de  dentelles  (dons  de  Mademoiselle  Amélie  Plot 
et  de  Madame  Louis  Ormond). 

Nous  adressons  nos  vifs  remerciements  à  M.  Alfred 
Cartier,  directeur  général,  et  à  M.  Adrien  Bovy,  conserva- 
teur intérimaire,  pour  l'aide  qu'ils  ont  bien  voulu  nous 
donner  et,  en  particulier,  pour  les  documents  d'archives 
et  les  documents  photographiques  si  gracieusement  mis  à 
notre  disposition. 

CASIMIR  STRYIENSKI. 
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LA  collection  formée  avec  amour  par  M.  Henri  Rouan 
a  été  depuis  longtemps  considérée  comme  un  des 
plus  importants  et  des  plus  éloquents  ensembles  de 
l'art  français  au  xix«  siècle  sous  ses  aspects  les  plus  origi- 
naux et  les  plus  forts. 

L'heureinévitable  est  arrivée  pour  elle  de  ce  phénomène 
poignant  et  superbe  de  la  dispersion.  Poignant  par  sacause; 
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admirable  dans  ses  effets.  La  force  qui  en  avait  conquis 
et  harmonisé  les  éléments  s'est  éteinte,  et  ils  s'en  vont, 
appelés  par  de  nouvelles  destinées,  dans  cent  parties  de 
l'univers;  —  mais  en  s'éparpillant,  ils  refructifient.  Frac- 
tionnement d'un  monument,  multiplication  de  beauté;  et 
le  renom  du  collectionneur,  au  lieu  de  demeurer  concentré 
dans  sa  maison,  se  propage  dans  chaque  asile  nouveau  des 
choses  qu'il  aima. 

Cependant  un  moyen  demeure  que 
ce  qui  se  sépara,  de  nouveau  appa- 
raisse réuni  sous  nos  yeux,  et  qu'un 
homme  exceptionnel  revive  parmi  les 
témoignages  de  son  goût  et  les  objets 
de  ses  prédilections  ainsi  rassemblés 
derechef. 

Le  présent  recueil  est  ce  moyen. 


A  mesure  qu'elle  se  déroulera  de- 
vant vous,  la  collection  expliquera 
l'homme  et  composera  de  lui  un  por- 
trait intellectuel  dont  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire,  d'avance,  des  plus 
grandes,  la  noblesse  et  la  séduction. 
Mais  des  détails  sur  l'homme,  tout 
d'abord,  feront  s'animer  la  collection 
comme  une  oeuvre  réellement  douée 
de  vie. 

Voulez-vous  que  nous  fassions 
comme  ceux  qui  eurent  la  bonne  for- 
tune d'être  admis  à  la  voir,  pour  la 
première  fois,  ainsi  vivre  et  vibrer, 
avant  que  des  admirations  communes 
les  missent  en  relations  d'esprit  et  de 
cœur  avec  le  maître  de  la  maison  ? 

M.  Henri  Rouart  a  donné  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  que  le  visi- 
teur commence  à  regarder  à  loisir. 
Pour  lui,  il  est  en  ce  moment  dans 
une  pièce  de  l'étage  supérieur,  où  il 
continue  à  s'entretenir  avec  des  amis, 
et  où  le  nouveau  venu  viendra  tout  à 
l'heure  le  retrouver. 

Cet  hôtel  de  la  rue  de  Lisbonne 
est  paisible,  simple  et  confortable  ; 
rien  n'y  sent  l'agitation  ni  la  préten- 
tion ;  c'est  la  belle  et  sûre  demeure 
d'un  grand  bourgeois  français.  Une 
voûte  passée,  une  grille  ouverte,  on 
est  introduit  dans  un  vestibule,  au 
pied  d'un  escalier  spacieux.  C'est  cer- 
tainement un  des  escaliers  les  plus 
difficiles  à  monter  que  l'on  ait  pu 
prévoir.  Comme  dans  les  contes, 
chaque  marche  est  fée  et  vous  retient 
longuement  avant  que  la  suivante, 
sa  rivale,  vous  attire  et  vous  garde  à 
son  tour.  Les  murs,  en  effet,  du  haut 
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en  bas,  sont  couverts  de  tableaux  de  petit  ou  de  moyen 
format,  dont  les  cadres,  bord  à  bord,  enchâssent  des  bijoux, 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  choses  de  grâce,  de  Idgèreté  et  de 
délicatesse  :  certains  paysagistes,  certains  peintres  de 
mœurs,  que  nous  nommons  aussitôt  parmi  les  meilleurs 
«  petits  maîtres  »  du  xix"  siècle,  sont  aperçus  dès  l'abord, 
car  ils  figurent  ici  par  les  notes  les  plus  caractéristiques  de 
la  manière  qui  les  a  fait  chérir.  Ils  rayonnent  discrètement, 
ils  symphonisent,  ils  créent  une  atmosphère  avertisseuse  : 
si  c'est  le  prélude,  que  sera  donc  l'œuvre  ?  Ce  qui  fait  penser 
qu'elle  sera  magnifique,  c'est  que  parmi  ces  fines  et  char- 
mantes choses,  çà  et  là,  une  voix  plus  haute  s'élève,  une 
note  plusgraveou  plus  éclatante  résonne,  quelque  spécimen 
d'un  maître  vénérable,  quelque  caprice  ou  essai  d'un  con- 
temporain à  la  notoriété  impérieuse.  Déjà,  Corot  s'annonce 
par  une  apparition  vaporeuse,  par  un  éclair  d'argent  ou 
d'or.  A  mesure  qu'on  monte  (avec  la  permission  difficile- 
ment obtenue,  quel  bonheur!  des  marches  enchantées),  cela 
s'élargit,  et  s'éclaire,  et  s'éploie  encore.  On  est  presque  au 
haut,  et  les  notes  fortes  de  ce  crescendo  sont,  soudain,  un  vaste 
paysage  d'unesobrcvigueur,  et  un  grand  portrait  de  femme, 
toute  en  un  bleu  d'une  subtilité  sans  seconde  :  une  œuvre 
de  la  première  manière  de  Monet,  et  une  des  premières 
manières  de  Renoir. 


Le  palier,  auquel  on  est  enfin  parvenu,  prolonge  et  calme 
à  la  fois  cette  impression  surprenante,  par  toute  une  nou- 
velle série  de  pages  plus  modestes,  plus  apaisées,  mais  d'une 
vraie  richesse  encore.  Une  porte  est  ouverte  sur  un  petit 
vestibule;  on  se  retourne  vers  la  paroi  qu'on  vient  de  fran- 
chir; quatre,  six,  huit  Degas  successivement  vous  sai- 
sissent et  vous  secouent!  Un  chef-d'œuvre  parmi  eux,  un 
tableau  de  danseuses,  argenté,  perlé,  relevé  d'une  noie  de 
citron  pâle.  Va,  parmi  cela,  des  dessins  de  Corot,  dont  la 
pureté  sourit  à  côté  de  cet  âpre  humour.  Plus  loin,  encore 
des  études  peintes,  très  marquées,  dont  on  voudrait  tout  de 
suite  connaître  les  auteurs;  et  Daumier  qui  s'approche;  et 
Prud'hon  qui  vous  pénètre,  parmi  tous  ces  contrastes, 
comme  la  célèbre  phrase  caressante  et  mystérieuse  qui  passe 
dans  l'ouverture  du  FreiscliUl!{;  et  la  surprise  d'apercevoir 
encore  une  note,  et  qui  fait  bien,  d'un  contemporain  à  qui 
l'on  a  dit  adieu  il  y  a  peu  de  semaines. 

Ainsi  l'on  a  vu  toute  une  réunion  d'œuvres  aimables,  ou 
grandes,  ou  rares,  ou  précieuses,  ou  piquantes,  toutes  qui 
signifient  quelque  chose,  toutes  qui  ont  du  prix,  et  dont  le 
nombre,  ainsi  que  la  qualité,  feraient  déjà  une  collection 
digne  d'envie... 

On  ne  connaît  pas  encore  la  collection  Rouart  !  On 
n'a  pas  encore  commencé  de  la  connaître  ! 


iVitifo  h".  Diuct. 


Pour  la  connaître,  il  faut 
entrer  dans  ce  grand  salon  rouge 
et  or,  qui  s'éclaire  sur  la  rue  de 
Lisbonne.  Ou  plutôt  ce  triple  sa- 
lon, car,  à  droite  et  à  gauche,  il 
communique  «Tec  deux  autres 
pièces  largement  ouvertes,  que 
l'on  aperçoit  tout  d'abord,  et  dont, 
si  j'ose  dire,  on  sent  les  effluves 
s'ajouter  à  la  puissante  impression 
reçue  dès  le  premier  pas  ;  deux 
pièces  qui  sont  comme  les  ailes  de 
cet  édifice  d'art. 

Alors,  si  l'on  tourne  le  dos  aux 
fenêtres,  pour  découvrir  d'un  seul 
coup  les  grandes  lignes,  les  do- 
minantes de  ce  monument,  voici 
ce  qu'on  aperçoit  :  devant  soi,  on 
a  Millet,  à  sa  droite  Coroi,  à  sa 
gauche  Prud'hon  !  Ce  qu'on  en- 
tend avant  toute  analyse,  c'est  ce 
triple  appel.  Tout  k  l'heure,  on 
découvrira  que  chacun  de  ces  rois 
du  panneau  est  entouré  d'autres 
personnages  qui  lui  cèdent  à  peine 
en  fierté  et  en  noblesse.  Mais  Ui 
Dame  à  la  robe  bleue,  de  Corot, 
le  Bouquet  de  marguerites,  de  Mil- 
let, et  l'esquisse  de  rAbondance^ 
de  Prud'hon,  toutes  les  fois  que 
vous  regardez  chaque  paroi  d'en- 
semble, et  toutes  les  fois  que  vous 
reviendrez  dans  la  maison,  fût-ce 
à  huit  jours  d'intervalle,  fût-ce  à 
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des  années,  attireront  invinciblement  vos  yeux  tout  d'abord. 

Autour  de  Millet,  vous  distinguerez  maintenant  des  Dau- 
mier,  des  Tassaërt,  un  Puvis  de  Chavannes  d'une  grâce 
suprême.  Autour  de  la  Dame  bleue,  d'autres  Corot  (Corot 
accompagné  par  lui-même!).  PrèsdePrud'hon,un  Poussin, 
un  Goya,  un  Manet,  un  Delacroix.  Tout  cela,  malgré  les 
différences  d'époques,  de  tempéraments,  de  luminosité, 
semble  être  né  pour  vivre  ainsi  côte  à  côte,  tant  l'unité  d'un 
goût  a  visiblement  présidé  à  ces  choix.  Puis,  on  commence 
à  entrevoir  encore  d'autres  horizons  au  delà  de  ceux  qui 
avaient  apparu  les  premiers.  C'est  ainsi  que  l'empire  de 
la  Dame  bleue  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  baie  qui  ouvre  sur 
le  petit  salon  voisin,  mais  l'autre  coté  de  cette  baie  vous 
offre  un  autre  Millet  que  vous  n'aviez  pas  deviné  encore  : 
le  tragique  tableau  le  Chêne  et  le  Roseau,  en*ouré  de  deux 
ou  trois  petits  Degas  qui  sont  d'un  précieux  extrême, 
et  de  divers 
morceaux  du 
xv«  siècle  dont 
l'ingénuité 
n'est  non  plus 
nullement  dé- 
paysée dans  le 
voisinage  de 
cette  tempête 
et  d  e  ce  tt  e 
mordante  iro- 
nie. 

Le  clair  et 
intime  salon 
de  gauche  (si 
cette  fois  vous 
vous  replacez 
dans  la  direc- 
tion d'où  vous 
veniez,  à  votre 
entrée)estvrai- 
ment  comme 
la  cassette 
d'Harpagon, 
petit  si  l'on 
veut,  'mais 
grand  pour  ce 
qu'il  contient. 
C'est  là,  en  ef- 
fet, que  Corct 
se  continue, 
avec  d'admi- 
rables pay- 
sages d'Italie, 
entre  autres 
ces  deux  mer- 
veilles :ia  Vue 
de  Tivoli  et 
l'Ile  San  Bar- 
to  l  om  m  e  o  . 
C'est  là  que 
sont  les  Mo- 
distes de  De- 
gas et  le  Thé 
de  Miss  Cas- 
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satt.  C'est  là  que  le  doux  et  charmant  Cals  réclame  comme 
peintre  de  mœurs  ses  droits  à  l'amitié  de  ceux  qui  sont 
sensibles  à  la  bonne  peinture  et  à  l'humanité  vraie.  C'est  là 
qu'il  y  a  un  Steen  d'une  qualité  excellente,  —  et  un  mor- 
ceau de  Goya,  une  Gitane  à  la  noire  chevelure,  qui  vous 
hantera  plus  d'une  fois. 

L'autre  salon  est  tout  autre  chose  avec  des  éléments 
analogues,  mais  rehaussés  d'accents  inattendus.  C'est  ainsi 
que  Corot  y  brille  encore,  —  où  ne  brille-t-il  pasdans  cette 
maison?  —  mais  que  Daumier  s'y  montre  dans  toute  sa 
force;  que  Delacroix  attire  notre  attention  avec,  entre 
autres,  toute  une  récolte  de  ses  fleurs  de  Champrosay,  mais 
que  Courbet  nous  étonne  avec  de  riches  études  de  pommes 
vermeilles;  que  Claude  Monet  et  Pissarro  chantent,  l'un 
les  féeries  des  neiges,  les  mirages  des  brumes,  l'autre  le 
robuste  poèmedescultures  et  des  villages,  mais  que  la  reine 

Anne  d^Au- 
tric  h  e,  par 
Philippe  de 
Champagne  et 
un  riche  per- 
sonnage vêtu 
develoursgris, 
qui  est  de  Vi- 
gée,  et  qui  se- 
rait digne  de 
La  Tour,  ne 
s'offensent  pas 
au  contraire, 
de  cette  com- 
pagnie si  di- 
verse. 

Entretoutes 
ces  grandes 
notes  s'en  in- 
tercalent, s'en 
insinuent, 
quantité  d'au- 
tres. On  jure- 
rait que  les 
peintures  se 
multiplient, 
tant,  l'une 
après  l'autre, 
elles  vous  de- 
mandent, oh  ! 
un  tout  petit 
coup  d'œil , 
puis  vous  re- 
tiennent lon- 
guement. On 
n'avait  pas 
aperçu  ce  De- 
lacroix, on  ne 
soupçonnait 
pascetlsabey; 
ce  Jongkind 
est  donc  entré 
après  vous?  Il 
y  a  dans  ces 
trois  pièces, 
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peut-être  deux  cents,  peut-être  trois  cents  tableaux.  Chaque 
fois  que  vous  en  ferez  le  tour,  vous  ne  parviendrez  pas  à 
les  appre'cier  tous;  chaque  fois  il  en  sortira  un  nouveau  de 
la  muraille  qui  vous  dira  :  «  Eh  bien!  Et  moi?...  Tu  ne 
sais  donc  pas  voir?  » 

Et  cela  est  sans  doute  très  émerveillant,  mais  c'est  cepen- 
dant très  naturel,  car  vous  ne  voudriez  tout  de  même  pas, 
en  trente  minutes,  dénombrer,  analyser  et  juger  ce  que  le 
maître  du  logis  a  mis  trente  ans  à  recueillir,  et  à  disposer 
ainsi  autour  de  lui. 


Maintenant,  comme  vous  sentez  que  vous  nepouvezpas, 
malgré  votre  désir,  rester  dans  ces  salons  inépuisables,  et 
que  vous  avez  idée  qne  le  moment  est  peut-être  bien  venu 


de  rendre  visite  —  puisque  vous  êtes  le  visiteur  —  vous 
revenez  au  vestibule  et  vous  montez  un  petit  escalier  tour- 
nant que  l'on  vous  a  indiqué.  Vous  ferez  bien  de  regarder  les 
marches  et  non  le  mur,  car  il  est  tapissé,  lui  aussi,  de  dessins 
rares...  et  ce  sera  pour  la  descente. 

Vous  voici  dans  un  vaste  atelier  de  peintre,  mais  atelier 
qui  va  vous  réserver  à  son  tour  plus  d'un  ébahissement,  car 
si  la  politesse  vous  empêche  de  jeter  tout  de  suite  les  yeux 
aux  parois,  l'instinct  vous  avertitqu'elles  palpitent  de  chefs- 
d'œuvre. 

Un  homme  de  taille  assez  grande,  vêtu  d'une  redingote 

noire,  s'avance  vers  vous;  il  se  peut  que  ce  jour-ci  il  traîne 

un  peu  la  jambe  :  car  il  est  plus  d'une  fois  en  proie  à  des 

douleurs.  Mais  si  je  vous  dis  cela,  c'est  que  jamais  il  n'est 

plus  souriant,  plus  affable,  d'un  accueil  plus  délicieusement 

courtois  que  lorsqu'il  souffre.  C'est 

„.„„„._  ,       une  des  façons  dont  se  manifeste  son 

extraordinaire  énergie. 

Énergique?  Cet  homme  qui  parle 
d'une  voix  si  douce,  sur  ce  ton  cares- 
sant, un  peu  nonchalant;  qui  vous 
regarde  d'un  œil  souvent  à  demi  clos, 
tandis  que  les  paupières  laissent  fil- 
trer des  lueurs  de  malice  et  d'affec- 
tueuse ironie?  Énergique  ?  Ce  char- 
meur qui,  dès  les  premières  paroles, 
vous  exprime  des  choses  si  vives  et  si 
louchantes  sur  la  sérénité  de  Corot, 
sur  la  poésie  humaine  de  Millet,  sur 
la  résignation  adorable  et  navrante 
du  pauvre  Cals  ? 

Mais  oui,  et  c'est  l'énergie  en  per- 
sonne. Peu  à  peu,  lorsque  vous  le 
connaîtrez  mieux,  et  par  sa  fréquen- 
tation même,  et  par  des  amis  com- 
muns, vous  saurez  que  sa  carrière 
est  un  modèle  d'initiative,  d'activité, 
d'audace,  de  même  que  sa  collection 
est  un  exemple  de  ce  que  peut  faire 
la  passion  des  belles  choses.  Pour  le 
moment,  vous  vous  contentez  d'être 
ravi  et  flatté  de  ces  manières  si 
simples  et  si  encourageantes,  de  ce 
fin  bon  sens  qui  alterne  avec  cette 
vivacité  d'enthousiasme. 

Vous  n'avez  plus,  à  présent,  à 
tenter  vous-même  l'exploration.  C'est 
M.  Henri  Rouart  qui  vous  fait  faire 
le  tour  de  son  atelier.  Vous  regardez 
un  paysage  vert  et  frais  qui  est  placé 
sur  un  chevalet  ;  vous  cherchez  à 
mettre  un  nom  d'auteur.  M.  Rouart 
vous  apprend,  très  modestement, 
qu'il  fait  un  peu  de  peinture,  qu'il  a 
travaillé  avec  Millet,  et  que,  lorsqu'il 
va  en  voyage,  il  aime  à  prendre  des 
notes  à  l'aquarelle.  Mais  tandis  que, 
très  sincèrement,  vous  allez  le  com- 
plimenter de  cette  peinture,  et  de 
diverses  autres  déjà  très  reconnais- 
sablés,  qui  sont  franches,  saines  et 
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attestent  un  vrai  savoir,  il  a,  sans  en  avoir  l'air,  détourné 
votre  attention  sur  cette  vaste  toile  :  un  Renoir  de  la 
période  des  heures  difficiles,  ou  bien  sur  ce  grand  tableau 
de  Manet  la  Leçon  de  musique,  œuvre  importante  du 
Salon  de  1870,  qui  fut  aussi  méconnue  qu'une  belle  œuvre 
peut  l'être.  Vous  avez  vous-même,  près  de  ces  morceaux 
de  premier  ordre,  découvert  un  beau  Chardin,  puis  un 
portrait  de  femme  du  xvin=  siècle,  puis  un  Courbet  ver- 
doyant qui  raconte  le  Jura  avec  une  plantureuse  émo- 
tion ;  une  étude  de  Delacroix  d'une  saveur  inattendue. 
Au  pied  des  cimaises,  dans  des  vitrines,  des  terres  cuites 
antiques  et  des  figurines  égyptiennes  sourient  mystérieu- 
sement. 

Il  est  possible  encore  que  le  collectionneur  vous  ait 
attiré  vers  l'autre  extrémité  de  l'atelier,  et  que  vous  vous 
entreteniez  de  la  délicatesse  infinie  de  ces  Etudes  d'Italie 
de  Corot,  bijoux  de  sa  première  manière  que  l'on  pouvait 
avoirlittéralement  pour  rien  à  la  vente  de  son  atelier.  Puis, 
que  passant,  par  contraste,  à  ces  formidables  accès  d'ascé- 
tisme du  Greco,  il  ait  amené  la  conversation  sur  ce  grand 
peintre  et  ce  grand  précurseur  dont  si  peu  de  gens  encore 


(Je  suppose  que  nous  sommes  entre  1890  et  1900)  con- 
naissent seulement  le  nom  et  soupçonnent  le  génie. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  cet  «  atelier»  où  d'autres 
Millet,  d'autres  Daumier,  accueillent  favorablement  la 
société  de  certains  Dupré,  de  certains  Gustave  Colin,  et  de 
divers  morceaux  anciens  dont  l'auteur  est  inconnu,  et  dont 
l'esprit  est  quasi  moderne.  Lorsque  vous  aurez  été  ainsi 
conquis  par  l'hôte,  vous  n'aurez  même  pas  besoin  de  deman- 
der à  revenir.  Déjà,  s'il  a  senti  en  vous  un  peu  d'intelligence 
et  d'enthousiasme  sincère,  il  vous  y  aura  engagé.  Seulement 
il  ne  pourra  retenir  un  sourire  si,  dans  la  pièce  de  dégage- 
ment qui  précède  l'atelier,  vous  vous  écriez  :  «  Comment! 
il  y  avait  encore  cela  !  Cela,  que  Je  n'avais  pas  vu  en  pas- 
sant !  » 

Cela,  c'est  une  extraordinaire  réunion  de  dessins.  Des 
dessins  de  Millet  comme  il  en  fut  rarement  rassemblé 
en  pareil  nombre  et  en  pareille  beauté.  Des  dessins  de 
Prud'hon  qui  chantent  avec  suavité  la  gloire  de  l'âme  et 
les  prestiges  de  la  volupté.  Des  dessins  de  Daumier  où 
l'on  trouve  toutes  les  notes  de  ce  grand  observateur  de  la 
vie.    Des  dessins    de   Delacroix,   de   Barye,  de  Théodore 
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Rousseau  qui  contiennent  tout  Rousseau,  tout  Barye  et  tout 
Delacroix. 

Des  chambres  encore  sont  voisines,  qui  contiennent  de 


belles  ou  de  rares  choses.  Avec  une  complaisance  constante, 
M.  Rouart  vous  en  ouvre  les  portes.  Certains  portraits 
familiaux  sont  de  Degas  ;  on  les  admire.  Certaines  peintures 
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anonymes  sont  des  énigmes  ;  on  les  questionne.  La  journée 
finirait  et  nos  curiosités  ne  finiraient  pas.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  descendre  ileniemcni)  le  grand  escalier,  et  à  se  retrou- 
ver, un  peu  abasourdi,  dans  la  rue,  parmi  les  humains... 
qui  ne  portent  pas  toujours  la  signature  d'un  grand  maître, 
mais  qui  vous  rappellent  tout  de  môme  quelques-uns  des 
Daumier  et  des  Degas  de  là-haut... 


«  Je  n'ai  jamais  eu  ici  que  des  choses  de  passion.  » 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  s'est  bien  souvent  rappelé  cette 
parole  que  lui  dit  M.  H.  Rouart  dans  les  temps  où  leurs 
premières  relations  s'établirent,  —  à  l'occasion  d'un  travail 
sur  Daumier.  Le  mot  avait  été  prononcé  en  toute  simplicité, 
et  sans  la  moindre  intention  de  faire  un  effet.  Peut-être, 
même,  le  collectionneur  n'a-t  il  jamais  eu  l'occasion  de  le 
redire;  mais  j'ai  toujours  songé  que  jamais  rien  ne  pourrait 
mieux  résumer  le  caractère  de  l'amateur  de  peinture,  et 
l'esprit  même  de  sa  collection. 

Elle  ne  fut  pas  entreprise,  comme  tant  d'autres,  pour  un 


de  ces  trois  grands  mobiles  de  beaucoup  de  collectionneurs: 
la  vanité,  la  spéculation,  ou  la  protestation.  Au  moment  où 
M.  Rouart  commença  de  rassembler  des  œuvres  d'art,  celles 
qu'il  chérit  dès  l'abord  ne  pouvaient  aucuncmcni  flatter  la 
vanité,  car  on  passait  pour  extravagant  à  héberger  des 
«  horreurs»  comme  les  Manet,  les  Renoir  et  les  Claude 
Monct,  ou  les  choses  «  agréables  mais  non  finies  ■  de  Corot, 
ou  les  <  caricatures  «  de  Daumier.  La  spéculation  n'y  aurait 
guère,  non  plus,  trouvé  son  compte,  car  les  plus  fervents 
admirateurs  ne  songeaient  guère,  ne  pouvaient  même  pas 
prévoir  que  les  sommes  modestes  pour  lesquelles  il  leur 
était  loisible  de  se  procurer  les  meilleures  joies,  seraient 
plus  tard,  non  pas  décuplées,  mais  centuplées.  Quant  à  la 
protestation,  M.  Rouart  fut  un  homme  d'action  et  d'initia- 
tive, mais  non  pas  un  révolutionnaire,  ni  même  un  polé- 
miste. Ce  fut,  seulement,  un  homme  qui  aimait  sincère- 
ment. 


Lorsque  nous  revoyons  i  présent  cette  admirable  collec- 
tion, non  plus  pour  le  plaisir  de  la   découverte  ni  en   la 
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compagnie  de  l'homme  qui  l'avait  rassemblée,  mais  au 
point  de  vue  de  l'étude,  et  afin  de  porter  sur  elle  une  appré- 
ciation générale,  deux  choses  surtout  ressorient  d'une  façon 
saisissante. 

La  première,  c'est  que,  si  cette  galerie  éiaitd'une  logique, 
d'une  cohésion  et  d'une  harmonie  exccpiionnelles,  c'est 
probablement  par  celte  raison  que  M.  Rouart  l'avait  com- 
posée avant  tout  d'œuvres  de  son  propre  temps  et  de  son 
pays.  Je  n'entends  pas  dire  par  là  que  toute  collection 
d'objets  anciens  ou  d'œuvres  étrangères  ne  pourra  pas 
offrir  le  même  caractère  d'unité  ;  cela  serait  un  paradoxe 
insoutenable.  Mais  ce  qui  est  certain,  c"est  qu'un  homme 
qui  a  la  patience  et  l'énergie  de  pratiquer  dans  sa  propre 
époque,  avec  du  discernement  et  de  la  méihode,  les  explo- 
rations auxquelles  d'autres  se  livrent  dans  les  temps  anté- 
rieurs ou  au  delà  des  frontières,  finit  par  composer  une 
collection  aussi  extraordinaire  et  aussi  captivante  que  les 
plus  célèbres  en  quelque  autre  genre  que  ce  soit. 

La  seconde  particularité  découle  de  la  première.  En 
effet,  les  années  ont  marché;  les  hommes  que  M.  Rouart 
aimait  et  comprenait  sont  tour  à  tour  disparus  ;  peu  à  peu, 
de  méconnus  ou  de  bafoués  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus 
appréciés,  puis  célèbres.  Puis  les  esprits  généralisatcurs  les 
ont  classés  non  seulement  dans  leur  siècle  mais  par  rapport 
à  leurs  devanciers.  Ils  ont  constaté  qu'ils  étaient  de  ceux-ci 


les  dignes  successeurs.  On  a,  dès  lors,  sans  peine  admis  que 
Corot  est  aussi  grand  que  Poussin,  que  Degas  est  aussi 
puissant  que  les  grands  Hollandais,  que  Renoir  a  des  grâces 
françaises  aussi  capiteuses  que  celles  des  maîtres  du  xviii= 
siècle  ;  que  Millet  a  ajouté  des  pages  à  l'histoire  de  l'huma- 
nité figurée  ;  que  Manet,  sortides  Espagnols,  est  aussi  noble 
et  aussi  fort  qu'eux,  tout  en  étant  devenu  différent  ;  que 
Claude  Monet,  Sisley  et  Pissarro,  priment  maintenant  les 
plus  grands  paysagistes  anglais,  Turner,  Cromc,  et  Cons- 
table.  Et  ainsi  des  autres,  jusqu'aux  plus  petits  maîtres  ; 
jusqu'à  ceux  dont  on  a  presque  oublié  la  vie,  dont  bientôt 
on  oubliera  le  nom,  maisdont  on  recueillera  avec  tendresse, 
à  ce  moment-là,  les  charmantes,  touchantes  et  modestes 
œuvres. 

Alors  qu'arrive  t-il  ?  C'est  que  l'amaieur  passionné  qui, 
envers  et  contre  tous,  avait  groupé  chez  lui  des  œuvres 
significatives  de  chacun  de  ces  artistes,  et  qui,  ne  s'embar- 
rassant  pas  des  considérations  de  vogue  et  de  préjugés  de 
mode,  avait  choisi  justement  leurs  notes  les  plus  tran- 
chées, celles  même  qu'on  n'aurait  pas  voulues  au  moment 
où  l'on  commençait  à  admettre  qu'ils  «  n'étaient  pas  dépour- 
vus de  talent  »,  cet  homme-là  se  trouve,  tout  bonnement, 
avoir  fait  une  vérilable  histoire  en  action  de  l'art  de  son 
siècle. 

Au  contraire,    ceux    de    ses    contemporains    qui,    par 

exemple,  doués 
de  beaucoup  de 
moyens  de  for- 
tune, se  tar- 
guaient d'ache- 
ter les  grands 
succès  des  expo- 
sitions, des  Sa- 
lons, ou  bien 
quiconquéraient 
chez  les  plus  ha- 
biles marchands, 
les  œuvres  «  les 
plus  impor- 
lantes  »  des  ar- 
tistes «  les  plus 
connus  »,  celles, 
entre  autres,  qui 
ressemblaient 
le  plus  à  celle 
qui  avait  valu  à 
ceux-ci  les  plus 
flatteuses  préfé- 
rences delà  foule 
—  ces  sortes  de 
collectionneurs- 
là,  qu'ont-ils 
fait?  Rien.  Nous 
ne  le  savons  que 
trop. 

Les  beautés 
du  diable  sont 
devenues  décré- 
pites; les  gloires 
parfois  ont  dé- 
cliné; lesœuvres 
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typiques  n'ont  plus  de  signification  précise  ;  on  s'éionne 
que  telle  peinture  ait  eu  un  si  grand  retentissement,  tant 
elle  est  devenue  sèche,  dure,  noire,  revêchc  ;  on  ne  com- 
prend même  plus  les  raisons  qui  l'avaient  pu  faire  accla- 
mer. Quoi  !  ce  n'était  que  cela  !  Et  ces  grandes  réunions 
fastueusement  composées  n'ont  plus  ni  valeur  artistique, 
ni  valeur  historique  même,  puisque  l'histoire  ne  tient  déjà 
plus  aucun  compte,  ni  des  noms,  ni  des  œuvres  qu'elles 
nous  présentent. 

De  modestes  choses,  au  contraire,  prennent  chez  un 
Rouart,  une  portée  inattendue.  Les  Corot  de  la  période 
italienne,  dans  leur  adorable  dociliiéqui  paraissait  naguère 
de  la  sécheresse,  expliquent  la  formation  d'un  génie.  Les 
figures  du  même  maître  que  l'on  dédaignait,   deviennent 
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déjà  les  Jocondes  de  l'avenir  !  Cette  Leçon  de  musique  de 
Manet  représente  donc  l'aboutissement  de  sa  première 
manière  avant  son  adhésion  à  l'école  dite  «  de  1870  ».  Ce 
Pavé  de  Chailly,  ce  grand  et  beau  paysage  de  Claude 
Monet,  nous  montre  donc  de  la  façon  la  plus  forte  et  la 
plus  formelle  ce  que  cette  école-là  dut  tout  d'abord  à 
Corot. 

Autour  des  sommités  se  groupent  les  délices  second  aires, 
ou,  si  l'on  préfère,  les  œuvres  qui  sont  ou  étant  secondaires, 
demeurent  délicieuses,  et  ce  n'est  pas  pour  celles-ci  que 
l'homme  de  goût  a  le  moins  de  caprice.  Aux  peintures  se 
rattachent  les  dessins,  satellites  des  étoiles  de  première 
grandeur.  Et,  pour  terminer  cette  admirable  démonstra- 
tion qui  a  d'autant  plus  de  force   et   de   grandeur   quelle 

n'avait  pas  l'intention  d'en  être  une, 
la  passion  bien  inspirée  du  collec- 
tionneur a  placé  à  côté  de  tout 
cela  des  termes  de  comparaison 
tirés  des  grands  anciens  auxquels 
les  modernes  qui  lui  sont  chers 
auraient  le  plus  souhaité  de  res- 
sembler :  le  Greco  à  côté  de  Dela- 
croix, Poussin  à  côté  de  Degas, 
Prud'honcœuràcœur  avec  Corot, 
Chardin  avec  Corot,  Jan  Steen 
s'entretenant  avec  Daumier,la  Gi- 
tane de  Goya  ne  s'otfensant  pas 
d'avoir  pour  rivale  la  Femme  brune 
de  Manet. 

Ainsi,  après  avoir  visité  la  mai- 
son de  M.  Rouart,  nous  sommes 
à  présent  en  communication  avec 
son  esprit.  Ce  qu'il  avait  recherché 
pour  son  plaisir  se  tourne  natu- 
rellement à  notre  instruction. 
Cette  histoire  de  l'art  du  temps 
qu'il  a  faite  sans  y  songer,  uni- 
quement par  instinct  et  par  opi- 
niâtreté de  passion,  a  beau  être 
dispersée  demain,  elle  se  reforme 
idéalement.  L'homme  d'étude  est 
obligé  d'aller  en  rechercher  les 
éléments,  non  seulement  dans  ce 
livre-ci,  mais  encore  dans  les  col- 
lections nouvelles  qui  les  re- 
cueillent, ou  dans  les  musées  où 
elles  vont  acquérir  définitivement 
leur  vertu  enseignante. 

C'est  pour  cela  qu'avant  de  la 
passer  une  dernière  fois  en  revue, 
on  éprouve  le  besoin  d'en  savoir 
davantage  sur  l'homme  dont  ces 
œuvres  conserveront  le  nom  après 
celui  de  leur  auteur.  Peut-être, 
suppose-t-on,  y  a-til  encore  là 
quelqueutile  leçonà  retirer?  Peut- 
être,  si  la  collection  était,  en 
quelque  sorte,  une  œuvre  d'art,  la 
vie  du  collectionneur  en  était-elle 
une  aussi  ?  Voyons  si  cette  hypo- 
thèse n'est  pas  téméraire. 


0.  TASSAERT.  —  les  enfants  au  lai'In 
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D'abord,  nous  y  constatons  un  fait  qui  vient  apporter 
beaucoup  de  force  à  une  idde  qui  nous  est  spécialement 
chère.  C'est  que  l'aptitude  artistique  et  l'aptitude  scienti- 
fique ne  sont  nullement  les  sœurs  ennemies  dont  ceux  qui 
ne  sont  que  peu  savants,  et  même  ceux  qui  sont  à  peine 
artistes,  voudraient  encore  entretenir  la  légende. 

La  vie  active  de  M.  Henri  Rouartaété  vouéeà  la  science, 
sa  vie  idéale  s'est  complu  dans  l'art.  C'est  une  harmonie 


que  l'on  voyait  jadis  couramment;  mais  les  sp^alisations 
de  notre  ère  en  ont  rendu  la  notion  plus  confuse  et  la  réali- 
sation même  plus  difficile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Rouan  fait  des  études  scieniifiquet 
approfondies.  Il  est  élève  de  l'École  polytechnique,  puis 
de  l'École  d'application  de  Metz.  Au  lieu  d'entrer  dans 
l'armée,  où  il  eût  certainement  pris  un  rang  supérieur,  il  se 
consacre  à  l'industrie,  et  il  apporte  aux  problèmes  de  la 
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science  nouvelle  le  même  instinct  précurseur  qu'il  a  prouvé 
à  l'égard  des  questions  artistiques.  C'est  ainsi  que  successi- 
vement les  applications  du  Froid,  la  possibilité  de  véhiculer 
rapidement  les  correspondances  par  tubes  pneumatiques, 
les  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole,  attirent  dès  la  première  heure 
ses  facultés  d'invention  et  de  compréhension. 

Il  existe  parmi  les  reliques  que  conserve  sa  famille  un 
petit  portrait  de  lui,  une  peinture  d'une  vigoureuse  couleur 
çt  d'un   énergique  sentiment,  qui   représente   l'ingénieur. 


coiffé  d'un  chapeau  haute  forme,  et  se  détachant  en 
silhouette  sur  un  fond  de  fumantes  usines.  Cette  vigoureuse 
peinture  est  l'oeuvre  de  Degas,  et  se  réfère  aux  temps  des 
plus  anciennes  relations  entre  le  grand  collectionneur  et  le 
grand  artiste. 

M.  Rouart  avait  été,  en  effet,  camarade  de  collège  de 
Degas.  Chacun  avait  suivi  sa  voie,  l'un  entrant  dans  les 
affaires,  l'autre  partageant  son  temps  entre  le  Louvre  et 
l'atelier  ;  et  ils  s'étaient  un  peu  perdus  de  vue.  A  Timpro- 
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viste,  ils  se  retrouvèrent  pendant  le  siège,  aux  remparts, 
dans  la  même  batierie,  où  l'ancien  élève  de  l'X  ctait  capi- 
taine et  le  dessinateur  simple  servant.  Dès  lors  leur  amitié 
devint  des  plus  étroites.  Les  deux  caractères  s'harmonisaient 
à  merveille  par  leurs  contrastes,  l'un  âpre,  caustique,  exclu- 
sif, emporté,  mais  éblouissant  de  verve,  l'autre  fin,  bienveil- 
lant, d'une  imperturbable  courtoisie  ;  mais  tous  deux  ayant 
ce  lien  commun  de  l'admiration  pour  les  oeuvres  des 
maîtres.  M.  Degas  fut  un  des  hôtes  assidus  de  la  maison,  et 
des  dîners  célèbres,  animés  par  la  fantaisie  et  l'humeur 
mordante  du  peintre,  eurent  lieu  qui  présenteraient  un  bien 
vif  intérêt  aujourd'hui  si  l'on  avait  pu  —  mais  la  seule  pen- 
sée en  soit  défendue  !  ^  les  sténographier. 

J'en  noterai  toutefois  un  écho  amusant  qui  m'a  été  redit 
par  M.  Rouart  lui-même  naguère  II  indiquera  l'état  des 
esprits  aux  environs  de  1875.  La  conversation  vint  à  tom- 
ber, naturellement,  sur  la  peinture,  et  un  peintre  connu, 
interpellant  Degas,  lui  dit  : 

«  Voyons,  vous  ne  pouvez  pas  affirmer  sérieusement  que 
Corot  dessine  bien  les  arbres  ! 

—  Mais  si,  répondait  le  grand  dessinateur,  et  j'ajouterai 
qu'il  dessine  non  moins  bien  les  figures.  » 

Quelques  rires  se  faisaient  alors  entendre,  et  un  autre 
artiste  non  moins  célèbre  que  le  premier  intervenait,  disant 
à  l'autre  : 

«  Allons  !  ne  discutez  pas  !  Vous  voyez  bien  qu'il  est 
encore  en  train  de  nous  servir  un  de  ses  paradoxes.  » 

Or,  ces  deux  spécialistes  ne  faisaient  ainsi  que  traduire 
l'opinion  moyenne  des  milieux  artistiques.  Les  arbres  de 
Corot,  pour  la  plupart  des  connaisseurs,  n'étant  pas  des 
devoirs  de  dessin,  ils  ne  s'apercevaient  pas  que  seule  la 
quintessence  d'une  science  profonde  pouvait  donner  les 
illusions  de  la  vie  que  nous  admirons  aujourd'hui.  Ils 
ignoraient  d'ailleurs,  les  cartons  du  maître  n'ayant  pas 
encore  été  ouverts  comme  ils  le  furent  après  sa  mon,  que 
dans  sa  jeunesse  il  avait  fait  nombre  de  ces  exercices,  dessi- 
nant les  arbres  et  leur  feuille  avec  une  minutie  et  une  opi- 
niâtreté extrêmes. 

On  voit  quel  courant  avait  à  remonter  un  collectionneur 
comme  celui-ci,  les  railleries  qu'il  lui  fallait  dédaigner,  la 
foi  intrépide  qu'il  lui  était  nécessaire  de  conscrverau  milieu 
de  l'incompréhension  générale. 

C'est  une  véritable  rigueur  de  mathématicien  qu'il  apporta 
dans  la  formation  de  sa  galerie.  Une  fois  la  vérité  admise, 
rien  ne  peut  en  faire  démordre  ces  sortes  d'esprits,  et  tous 
les  corollaires  viennent  se  grouper  autour  delà  démonstra- 
tion principale,  comme  rue  de  Lisbonne  autour  des  plus 
grands  peintres  méconnus  venaient  se  grouper  lesexcellents 
petits  maîtres  dédaignés.  Nous  croyons,  avons  rous  dit, 
que  loin  d'être  en  désaccord  avec  les  facultés  artistiques,  la 
haute  culture  scientifique  ne  peut  que  les  étendre  et  les 
élever.  La  raison  en  est  bien  simple,  et  d'une  évidence,  pour 
ainsi  dire,  mathématique  elle-même.  Les  grands  peintres 
sont  ceux  qui  obéissent  à  la  logique  la  plus  haute,  la  plus 
mystérieuse  de  leur  art.  Donc  des  hommes,  qui,  comme 
M.  Rouart,  connaissent  assez  la  technique  des  arts  pour 
l'analyser  dans  une  peinture  (je  rappelle  que  ce  collectionneur 
était  devenu  peintre  avec  Millet  pour  maître)  saisissent,  par 
leur  habitude  de  la  logique,  celle  qui  règne  dans  les  œuvres 
mêmes  et  surtout  les  plus  incomprises. 

Ce  phénomène  intellectuel  n'a  pas  encore  été  suffisam- 


ment étudié  dans  certains  arts  du  dessin,  comme  il  a  été 
étudié  et  admis  dans  les  autres  arts.  Personne  ne  nie  qu'un 
grand  savant,  un  grand  mathématicien,  ait  des  facultés  par- 
ticulières qui  lui  permettent  de  mieux  apprécier  que  le 
public  des  amateurs  superficiels,  les  beautés  de  l'architec- 
ture ou  celles  de  l'harmonie  musicale.  Pourquoi  n'en 
serait  il  pas  de  même  des  valeurs,  des  rapports  de  tons  et  de 
lignes  qui  sont  les  éléments  exclusifs  de  la  peinture?  Chose 
étrange,  on  accepte  encore  qu'un  grand  artiste  comme 
Léonard  soit  en  même  temps  un  savant  universel,  et, 
d'autre  part,  il  semblerait  contestable  qu'un  savant  es 
mathématique  puisse  aller  à  la  lencontre  des  grands 
peintres,  comme  ceux-ci  vont  à  la  rencontre  des  savants  ? 

Vous  direz  peut-être  que  cette  petite  dissertation  nous 
éloigne  un  peu  de  la  collection  Rouart  et  de  Rouart  lui- 
même.  Je  crois,  au  contraire,  qu'il  n'est  pas  possible 
d'analyser  plus  à  fond  l'esprit  de  cet  ingénieur  passionné,  / 
et  de  donner  plus  justement  la  raison  secrète  de  l'homo- 
généité et  de  l'éclat  de  sa  collection. 

Si,  maintenant,  vous  préférez  le  voir  dans  un  jour  plus 
familier  et  plus  anecdotique,  rien  n'est  plus  facile.  Il  vous 
suffit,  pour  cela,  de  vous  transpottcr  rue  Mogador  entre 
1870  et  1880,  dans  la  boutique  de  Pierre- Fit  min  Martin, 
un  marchand  de  tableaux  comme  on  n'en  verra  probable- 
ment plus  guère. 

Martin,  ancien  ouvrier  sellier,  puis  acteur  de  mélodrame 
au  théâtre  de  Montmartre,  homme  excellent,  mais  voué, 
comtne  «  traître  »,  à  l'exécration  des  foules,  satisfit  ses  goûts 
pour  la  peinture  et  en  même  temps  ses  instincts  légèrement 
révolutionnaires  en  s'établissani  à  la  fin  comme  expert  et  en 
vendant  de  préférence  les  oeuvres  de  ceux  dont  le  public  a 
horreur.  Là,  dans  cette  boutique,  plaisamment  appelée  par 
ses  habitués  le  Cercle  Mogador,  viennent  des  amateurs 
comme  M.  Rouart,  le  comte  Doria,  M.  Hazard,  M.  Jean 
Dollfus,  et  des  artistes  comme  Degas,  Pissarro,  Daumier, 
Cils,  Victor  Vignon,  Jongkind  (quand  ce  grand  vagabond 
est  à  Paris),  etc.  Là  Corot,  Millet,  Rousseau,  Daumier, 
Delacroix  sont  les  divinités.  C'est  de  cette  boutique, 
tenue  par  un  apôtre  enthousiaste  et  grognon,  que  souvent 
M.  Rouart,  au  sortir  de  ses  usines,  rapporta  sous  son  bras, 
rue  de  Lisbonne,  beaucoup  des  tableaux  qui  à  présent 
brillent  de  cette  splendeur.  Il  a  hâte  d'en  juger  l'effet  chez 
lui,  de  les  accrocher  à  la  place  choisie,  de  les  comparer 
avec  ceux  qu'il  a  déjà  conquis.  Peu  à  peu  les  murailles  se 
couvrent  et  le  fameux  escalier  se  décore. 

De  même,  dans  les  ventes  hésitantes,  où  péniblement 
s'enlèvent  les  études  et  les  tableaux,  l'amateur  a  su  voir 
celle  qui  «  a  le  motif  »,  comme  dit  l'expert  Martin.  A  la 
vente  de  Corot,  notamment,  où  maintes  esquisses  atteignent 
des  prix  modiques,  et  en  particulier  les  figures  et  les  petits 
paysages  d'Italie,  il  fait  une  riche  moisson. 

Puis,  dans  d'autres  circonstances,  il  prend  des  décisions 
d'une  réelle  audace  —  quoique  nous  ayons  peine  à  nous 
remettre  dans  l'idée  qu'elles  fussent  si  audaciiuscs.  Par 
exemple,  en  1870,  un  grand  tableau  de  Manet,  la  Leçon  de 
musique,  a  été  l'objet  des  plaisanteries  des  plus  spirituels 
journalistes,  M.  Pierre  Véron,par  exemple,  ou  M.  Edmond 
About.  Lui,  il  a  remarqué  cette  peinture,  et  à  la  vente  de 
Manet,  il  aura,  une  douzaine  d'années  plus  tard,  la  joie  de 
l'acheter...  bien  qu'on  en  rie  encore. 

Une  autre  fois,  au  Salon  de  1873,  VAma^one  de  Renoir 
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a  été  refusée.  Il  visite  l'atelier  de  l'artiste,  voit  celte  grande 
peinture,  et  séance  tenante,  enthousiasmé  d'elle,  il  la  fait 
transporter  dans  son  hôtel. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procèdent  les  collectionneurs  sen- 
sés,quiéprouvent 
le  besoin,  pour 
être  guidés  dans 
leurs  achats,  de 
prendre  l'avis  de 
personnes  auto- 
risées, et  pour 
êtrerassurésdans 
leurs  admira- 
tions, de  consta- 
ter que  leurs 
achats  réunissent 
le  suffrage  de 
leurs  relations 
mondaines  et  ce- 
luidesmarchands 
qui  les  leur  ont 
procurés. 

Aussi  n'est-on 
pas  surpris  de 
voir  qu'en  si  petit 
nombre  qu'ils 
soient  alors,  les 
amateurs  de  l'es- 
pècedeM.Rouart 
s'entendent  par- 
faitement et  sont 
des  amis  plutôt 
que  des  rivaux. 
Par  exemple  le 
comte  Doria  et 
lui,quiprofessent 
une  haute  estime 
l'un  pour  l'autre, 

et  ne  parviennent  ^iJ^^^^^BI^BF  A'^1^^^^^^^^  /,' 
pas  à  connaître, 
malgré  les  ma- 
gnifiques raisons 
qu'à  tour  de  rôle 
ils  pourraient  en 
avoir,  le  senti- 
ment  de  l'envie. 

Par     exemple 

encore,  lui  et       ^^^^^w        m^^^^^^m"--y. 
M.Gherfils,entre 
qui  alieu  une  his- 
toire   touchante. 

M.  Cherfils 
possédait  cette 
émouvante  tête 
de  Bohémienne 
de  Goya  dont  on 

trouve  ici   la  re-  e.  degas.  — 

production.  Elle 
était  l'objet  d'une  vive  et  chaleureuse  admiration  de 
M.  Rouart.  Que  de  fois  ils  l'avaient  ensemble  étudiée  et 
goûtée.  Un  jour,  M.  Cherfilstombe  gravement  malade.  Son 
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ami  va  le  visiter  assidûment,  et  à  l'une  de  ces  visites,  le 
malade  soupire  :  «Ah  !  notre  Goya  !...  Notre  belle  Gitane!... 
—  Votre  belle  Gitane,  dit  M.  Rouart.  —  Non  !  non  !  Noire 
Goya  !...  accentue  encore  le  pauvre  gisant.  Ce  tableau  que 

vous  aimez  tant  : 
je  vousledonne... 
Il  n'y  a  que  vous 
qui  puissiez  l'a- 
voiraprès  moi...» 
M.  Rouart  se  dé- 
bat, proteste,  re- 
fuse. Le  lende- 
main, il  apprend 
que  le  Goya  était 
parti  pour  sa 
maison,  et,  très 
peudejoursaprès 
mourait  son  ami 
M.  Cherfils. 

Les    beaux 
traitssontàrhon- 

i^\s  \^\   •      ■'    ^rt\.  :  V,  "^'^'"  de  ceux  qui 

en  sont  l'objet 
non  moins  que 
de  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs, 
et  celui-ci  jette 
une  charmante 
lumière  sur  les 
collectionneurs 
d'une  époque  re- 
lativement ré- 
cente... mais 
singulièrement 
lointaine. 

Peut-êiremain- 
tenant  connais- 
sez-vous un  peu 
M  .  Rouart,  et 
trouvez-vous 
dans  sa  physio- 
nomie des  ac- 
cenis  qui  justi- 
fient le  désir  qu'a 
eu  l'éditeur  de  ce 
recueil  de  con- 
server sa  mé- 
moire, tant  pour 
l'histoire  que 
pour  l'exemple. 
Il  ne  nous  reste 
plus,  pour  avoir 
achevé  notre 
tâche,  qu'àentrer 
un  peu  plus  avant 
dans  le  détail  de 
lagalerie,ou  tout 
au  moins,  car  le 
travaildéveloppé  serait  considérable,  à  en  préciserl'essentiel. 

Si  l'on  cherche  à  établir  des  divisions  dans  la  collection 
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Rouart,  on  en  trouve  déjà  quatre  principales.  Dans  la  pre- 
mière viennent  se  placer  les  œuvres  des  maîtres  antérieurs 
au  xix"  siècle.  La  seconde  est  formée  par  l'histoire  d'en- 
semble de  l'an  au  xix'siècle lui-même,  saufl'art  académique 
bien  entendu.  Dans  la  troisième  se  placent  les  dessins  et 
aquarelles,  formant  à  eux  seuls  une  collection  des  plus 
importantes.  La  quatrième  était  constituée  des  sculptures  et 
des  objets  d'art  et  elle  est  demeurée  entre  les  mains  de  ses 
héritiers;  comme  elle  était  fort  expressive,  elle  aussi,  nous 
en  faisons  tout  de  même  une  mention  sommaire. 

Les  tableaux  anciens  n'ont  pas  été  de  la  pandeM.  Rouart 


l'objet  de  recherches  persistâmes  et  aussi  m^ihodiques  que 
les  peintures  et  les  dessins  modernes.  Il  procédait  là  plutdt 
par  caprice  et  subissait  la  séduction  d'une  rencontre.  C'ett 
ainsi  que  tel  Florentin  du  xiv< siècle,  tel  maiire  de  la  Renais- 
sance allemande,  flamande  ou  italienne  se  rencontrent 
parmi  ses  tableaux  sans  autre  raison  que  l'intuition  qu'ils 
feraient  bien  comme  voisinage,  en  vertu  de  l'unité  de  goût 
du  collectionneur  lui-même.  Il  n'y  a  pas  de  cause  formelle, 
mais  il  n'y  a  pas  non  plus,  loin  de  là,  de  disparate.  Un 
Bernard  Strigel,  par  exemple,  était  placé  à  côté  d'un 
petit  Degas.  Une  Vierge  de  l'école  de  Van  Orley  n'était  pas 
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loin  d'une  intimité  mondaine  de  Miss  Mary  Cassatt.  Une 
Anne  d'Autriche  en  Minerve^  de  Philippe  de  Champaigne, 
occupait,  dans  le  petit  salon,  une  place  symétrique  à  celle 
de  la  grande  esquisse  de  V Abondance  par  Prud'hon,  dans  le 
salon  d'honneur. 

Il  est  pourtant  un  maître  dont  M.  Rouart  se  soucia  parti- 
culièrement et  dont  il  aurait  sans  aucun  doute  rassemblé 
de  nombreuses  œuvres  s'il  n'avait  pas  vécu  à  un  moment  où 
les  tableaux  du  grand  exalté  de  Tolède  n'avaient  pas  été 
mieux  cachés  par  l'indifférence  absolue  dans  laquelle  onles 
tenait  en  Espagne,  que  ne  le  sont  les  senoras  des  romans, 
par  la  jalousie  la  plus  féroce  des  maris  ou  des  tuteurs.  Lan 
essentiellement  moderne  du  Greco  le  préoccupait  fort  ;  ilen 


parlait  fréquemment  avec  une  sorte  d'aniieté.  H  aurait 
voulu  être  renseigné  sur  lui,  —  mais  on  ne  savait  pas 
grand'  chose  encore,  si  tant  est  qu'on  sache  beaucoup 
maintenant.  Il  aurait  fait  des  sacritîces  pour  se  procurer  de 
ses  œuvres,  —  mais  nous  qui  revenions  d'Espagne  en  lui 
vantant  tiévreusement  la  beauté  du  Comte  d'Orga^, dis 
tableaux  du  Prado  et  de  l'Escurial,  nous  ne  savions  qu'une 
chose,  c'est  que  les  couvents  et  les  églises  qui  en  possé- 
daient refusaient  fièrement  de  les  vendre  à  cette  époque  où 
ils  n'avaient  pas  de  valeur.  Au  moment  où  M.  Rouart  eut 
cessé,  pour  cause  d'âge  et  de  santé,  de  faire  des  conquêtes, 
les  Greco  sortirent  de  leurs  retraites  et  aitinrent  des  prix 
formidables.  Mais  il  y  eut  plus  de  mérite  et  de  difficulté  à 
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trouver  sans  guide,  sans  point  de  repère  et  par  le  seul 
instinct,  les  quelques  beaux  morceaux  que  nous  voyons 
dans  la  collection,  qu'il  n'y  en  a  maintenant  à  faire  l'assaut 
des  maisons  religieuses  enfin  converties  au  culie  du  sévère 
Theotocopuli.  Un  Homme  en  bleu  qui  est  peut-être  un 
apôtre,  peut-être  un  théologien  (car  il  fait  le  geste  d'argu- 
mentation), une  admirable  Apparition  de  la  Vierge  à  saint 
Dominique^  patron  du  peintre,  un  dramatique  et  puissant 
buste  de  Saint  François  d'Assise,  sont  les  principaux 
spécimens  de  son  génie  dans  la  collection  Rouart. 

L'école  hollandaise  ne  se  trouvait  représcniée  que  par 
un  fin  Constantin  Netscher  et  par  une  scène  d'intimité  de 
Jan  Steen.  De  l'école  française,  au  contraire,  il  y  avait  de 
beaux  exemplaires,  et  en  nombre.  Une  magnifique  peiiie 
esquisse  de  Poussin,  VEnfance  de  Bacchus ;  puis  des  por- 
traits et  des  compositions  du  xviii=  siècle,  d'une  qualité 
excellente.  Entre  autres  une  très  curieuse  Dame  à  la  vielle 
qui  est  une  énigme  quant  au  modèle  et  à  l'auteur;  un  très 
beau  portrait  de  femme  de  Duplessis  ;  un  portrait  d'homme 
en  habit  gris  qui  avait  vraiment  la  tenue  d'un  La  Tour  et 
qui  fut  plus  tard  authentiqué  comme  une  œuvre  de  Vigce  ; 
un  Lépicié  charmant  ;  une  très  belle  peinture  d'' Attributs  de 
la  Musique,  maîtresse  œuvre  de  Chardin;  une  petite  mater- 
nité espiègle  de  Fragonard  qui  se  trouve  être,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  sourire,  une  Fuite  en  Egypte.  Il  y  avait 
également  un  très  beau  paysage  dont  un  marchand  disait  à 
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M.  Rouart  :  «  Vous  qui  aimez  les  Corot  de  jeunesse,  j'en  ai 
un  qui  vous  intéressera.  »  M.  Rouart  regardait  le  tableau 
et  répondait  :  «  C'est  un  Hubert-Robert,  mais  je  le  prends 
tout  de  même.  »  Et  vous  pensez  bien  que  ce  n'était  pas  le 
marchand  qui  avait  raison. 

Nous  pourrions  citer  encore  bien  d'autres  morceaux 
anciens,  mais  le  plus  important  est  rappelé,  et  il  nous  reste 
peu  de  pi  ace  pour  parler  à  peu  près  dignement  des  modernes. 


Corot,  on  est  obligé  de  le  redire,  est  vraiment  le  souve- 
rain de  la  collection.  Parmi  les  paysages,  outre  les  vues 
d'Italie  que  nous  avons  appréciées  plus  haut,  il  en  est  deux 
qui  ont  une  beauté  tout  exceptionnelle.  L'un  est  Tivoli  vue 
des  terrasses  de  la  villa  d'Esté,  une  page  délicate  au 
suprême,  argentée,  baignée  de  rosée  et  de  pâle  lumière. 
L'autre,  les  Baigneuses  aux  Iles  Borroviccs,  de  la  maturité 
du  maître,  qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  le  tableau 
du  Louvre  sur  un  motif  analogue.  Quant  aux  figures,  c'est 
uni  étude  entière  qu'il  faudrait  pour  analyser  la  gravité,  la 
douceur,  la  mélancolie  grandiose  qui  régnent  dans  ces  con- 
ceptions uniques.  La  Femme  en  bleu,  accoudée,  dcmeuie 
la  plus  belle  de  la  réunion  ;  mais  combien  on  aimait 
regarder  longuement  les  autres,  si  diverses,  les  regarder 
aux  yeux  pleins  d'ombre,  à  la  bouche  si  expressivement 

entr'ouverte.  Les  sou- 
venirs reviennent  en 
foule  et  les  rapproche- 
ments se  font  impé- 
rieux entre  les  plus 
rares  œuvres  de  Van 
der  Meer  de  Delft,  et 
les  humbles  modèles 
dont  Corot  a  fait  des 
muses  immortelles  et 
des  contemplativesquc 
l'on  contemplera  tou- 
jours. 

Et  pourtant,  cette 
souveraineté.  Millet, 
lorsqu'on  l'étudié  iso- 
lément, la  partage  avec 
le  grand  Camille.  De 
plus,  tout  comme 
celui-ci,  on  peut  le 
suivre  depuis  ses  dé- 
buts jusqu'à  l'apogée 
de  sa  force.  Ils  sont 
singuliers,  et  d'ailleurs 
très  beaux,  ces  débuts 
dugrand  naturistedans 
le  genre  allégorique  et 
romantique  qui  le  pas- 
sionna tout  d'abord. 
Le  Barde  et  Ophélie, 
scène  tirée  d'Ossian,  et 
les  Étoiles  filantes,  pe- 
tite et  précieuse  pein- 
ture, éclairée  crépus- 
culairemeni,    comme 
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la  précédente,  furent  souvent  le  sujet  des  commeniaires 
des  visiteurs.  Un  petit  Amour  endormi,  bijou  de  sen- 
sualité picturale,  est  aussi  une  œuvrette  non  moins  char- 
mante en  elle-même  qu'intéressante  par  rapport  à  l'évo- 
lution de  Millet.  Puis,  tout  à  coup,  avec  le  Chêne  et  le 
Roseau,  le  peintre,  encore  romantique,  devient  cependant 
un  des  plus  grands  interprètes  de  la  nature  qui  se  soient 
révélés  dans  le  siècle.  Les  rafales  font  rage,  déracinent  le 
colosse,  font  fuir  éperdu  un  pauvre  petit  humain...,  puis, 
comme  dans  la  Symphonie  pastorale,  açrhs  ce  formidable 
ouragan,  l'œuvre  de  Millet  se  continuera  désormais  en  une 
grave  et  harmonieuse  action  de  grâces.  C'est  une  immense 
invocation  à  la  nature,  malgré  les  labeurs  qu'elle  impose, 
que  les  œuvres  de  ce  grand  homme.  Voyez  en  des  chants 
caractéristiques  dans  cette  belle  vue  d'Auvergne,  dans  cette 
peinture  de  la  Fin  de  la  journée,  et  dans  toutes  les  autres 
de  la  collection.  Et  même  une  note  tendre,  inattendue, 
brille  dans  cet  ensemble  avec  une  forte  douceur  :  cet  incom- 
parable Bouquet  demarguerites, pastel  de  Millet,  aussi  beau 
que  la  plus  belle  de  ses  peintures,  et  dont  M.  Rouart  aimait 
à  dire  que  c'était  «  une  des  pages  de  sa  collection  où  cir- 
culait le  plus  d'air  ».  Parole  déconcertante  tout  d'abord, 
mais  dont  un  examen  plus  attentif  permet  bientôt  de 
vérifier  toute  la  profondeur,  car  l'imprc  ssion  d'aimosphtre 
en  peinture  n'est  pas  forcément  donnée  plus  vive  par  une 
gamme  claire,  que  par  une  harmonie  aussi  soutenue  que 
celle-ci,  du  moment  que  chacun  des  éléments  du  tableau 
semble,  en  vérité,  respirer  dans  l'espace. 

La  primauté  incontestable  de  Corot  et  de  Millet  dans 
cette  réunion  nous  a  fait  un  peu  anticiper  sur  la  chrono- 
logie. M.  Rouart  était  trop  peu  porté  à  goûter  l'art  imper- 
turbable pour  avoir  pu  jamais  apprécier  même  les  plus 
grands  des  Académiques.  Il  n'est  pas  sûr  que,  s'il  avait  ren- 
contré un  très  beau  David,  mêmeàdesconditions tentantes, 
il  l'aurait  acquis.  Il  mettait,  même  dans  ses  préférences, 
une  sorte  de  partialité  qui  ne  fait,  en  somme,  qu'accentuer 
son  caractère,  et  souligner  celui  de  la  collection.  Aussi  ne 
voyait-on  pas  chez  lui  un  David,  mais  en  revanche  on  y 
gofitait  plus  d'un  Prud'hon.  Il  ne  tenait  pas  à  reconnaître, 
malgré  les  remontrances  de  M.  Degas,  l'originalité  d'Ingres, 
mais  il  avait  cherché  de  Delacroix  les  notes  les  plus  véhé- 
mentes qu'il  pût  trouver.  C'est  là  peut-être  seulement  que 
l'on  pourrait  chez  lui  dénicher  le  petit  coin  des  protesta- 
tions. Car,  cela  je  pense  ressort  trop  bien  de  tout  ce  qui 
précède,  il  aimait  trop  les  objets  de  son  choix  pou  ri  es  aimer 
contre  quelqu'un  ou  contre  quelque  chose.  Aux  amours  sin- 
cères peu  importe  l'opinion  défavorable  ou  hostile  de 
l'univers  entier. 

Ces  quelques  esquisses  ou  études  de  Delacroix  sont  d'un 
format  réduit,  sauf  une  grande  esquisse  d'un  portrait  de 
lui-même,  mais  elles  le  montrent  de  la  façon  la  plus  expres- 
sive, et  une  de  façon  très  inattendue.  Une  première  idée  du 
Saint  Sébastien  de  Nantua  est  d'une  couleur  riche  et 
sombre  et  d'un  jet  de  composition  et  d'imagination  très 
éloquent.  Une  petite  esquisse  de  la  Mort  de  Séuèque  vient 
rappeler  son  œuvre  capitale  et  trop  peu  célèbre  même  de 
notre  temps,  la  décoration  delà  Bibliothèque  à  la  Chambre 
des  Députés,  dont  c'est  un  des  épisodes.  Une  tête  de  Vierge 
toute  convulsée  de  douleur,  penchée  vers  les  clous  de  la 
Passion  dans  un  mouvement  désespéré,  est  un  exemple  des 
plus  saisissants  du  pathétique  de  Delacroix.  Enfin,  la  note 


imprévue  est  une  étude  d'un  Coin  d'atelier,  avec  un  vieux 
petit  poêle,  une  peinture  qui  a  toutes  les  qualités  de  fini  et 
de  puissance  d'un  maître  hollandais.  Ajoutons  à  cela  des 
Indiens  hnW&mmQni  notés  à  l'aquarelle,  sans  compter  les 
dessins  dont  nous  redirons  un  mot,  et  nous  pourrons  con- 
venir que  le  grand  artiste  qui  devait  avoir  sa  place  dans 
cette  galerie,  l'a  dignede  lui. 

Et,  avant  de  passer  à  ceux  qui  sont  plus  près  de  nous,  il 
nous  faut  reparler  un  peu  de  Prud'hon,  parce  que  sa  pré- 
sence, avec  l'esquisse  de  V Abondance  et  le  beau  portrait  de 
la  Princesse  Bacciochi,  est  là  significative.  Prud'hon  a  été 
une  des  grandes,  une  des  profondes  originalités  de  la  pein- 
ture au  début  du  xix»  siècle, originaliiédansle  charme  alors 
que  le  charme  était  proscrit,  originalité  dans  l'harmonie 
alors  que  la  «  couleur»  était  suspecte.  Ne  suffit-il  pas  de 
citer  le  mot  indigné  de  David  :  «  Prud'hon  est  le  Watteau 
de  son  temps!  »  pour  comprendre  la  raison  qui  a  fait  re- 
chercher à  M.  Rouart  au  moins  quelques  spécimensde  cet 
adorable  réfractaire?  Peut-être  devons-nous  attribuer  en 
partie  à  Prud'hon  la  charmante  petite  première  pensée  du 
Rêve  de  bonheur  de  Mademoiselle  Constance  Mayer,  que  le 
collectionneur  eut  la  bonne  fortune  de  réunir  aux  œuvres 
mêmes  du  maître.  Collaboration  discrète  sans  doute  et 
laissant  à  l'élève  toute  la  charmante  illusion  que  cette  petite 
peinture  est  d'elle;  mais  toujours  est-il  qu'elle  a  plus  de 
force  et  de  vaporeux  à  la  fois  que  le  grand  tableau  du 
Louvre.  Quoi  qu'il  en  soit  Prud'hon  nous  réapparaîtra  tout 
à  l'heure,  aux  dessins,  non  moins  bellement  représenté. 

Nous  reprenons  maintenant  les  artistes  qui  touchent  à 
notre  propre  époque,  et  tout  d'abord,  après  Millet,  nous  en 
trouvons  deux,  des  plus  grands  et  aussi  de  ceux  qui  furent 
le  moins  appréciés  de  leur  vivant.  D'ailleurs,  c'est  en 
somme  la  règle,  pour  ainsi  dire,  de  la  maison,  et  nous 
tâcherons  de  ne  pas  répéter  la  formule  pour  ceux  dont  il 
nous  restera  à  parler.  Mais  comment  ne  pas  rappeler  que 
Courbet,  malgré  l'admiration  de  quelques  très  rares  ama- 
teurs, et  l'enthousiasme  ainsi  que  la  qualité  de  quelques- 
uns  de  ses  élèves  (mais  eux-mêmes  curent  à  soutenir  les 
mêmes  luttes),  fut  généralement  ^;onsidéré  sous  l'Empire 
comme  un  assez  lourd  excentrique,  puis,  après  la  guerre, 
comme  un  criminel  envers  sa  patrie  ;  —  et  que  Daumier, 
toute  sa  vie,  accepté  comme  caricaturiste, comme  amuseur, 
ne  fut  même  pas  discuté  comme  peintre,  car  sauf  une  ou 
deux  douzaines  d'amis,  au  maximum,  personne  ne  le  soup- 
çonna tel  ?  Maintenant  Courbet  a  été  réhabilité  comme  il 
convenait,  et  l'on  s'explique  sans  peine  l'estime  excep- 
tionnelle en  laquelle  Corot  tenait  le  peintre  Daumier. 

Courbet,  paysagiste,  n'a  jamais  fait  moyen  tableau  plus 
robuste  et  d'une  plus  belle  pâte  que  cette  Ferme  de  Joux 
dans  le  Jura,  où  sous  une  échelle  réduite  se  sent  pourtant 
toute  la  grandeur  de  cette  contrée.  Courbet,  peintre  de 
figures  et  «  penseur  »,  est  raconté  d'une  façon  amusante  et 
pittoresque  par  le  petit  portrait  en  pied  du  Philosophe  Tra- 
padoiix,  assis  dans  un  logis  plutôt  modeste  et  feuilletant  un 
album.  De  ce  «  philosophe  »  il  ne  nous  reste  pas  une  doc- 
trine, car  il  n'eut  pas  de  disciples,  ni  une  œuvre,  car  il 
n'écrivit  pas.  Il  logeait,  paraît-il,  dans  une  armoire,  à 
cause  de  sa  taille  gigantesque  n'ayant  pu  se  procurer,  à  la 
Diogène,  un  tonneau  suffisant.  Mais,  à  défaut  du  tonneau, 
il  était  familier  avec  les  bouteilles.  Fantin-Latour,  visitant 
un  jour  la  collection  de  M.  Rouart,  l'identifia  au  premier 
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coup  d'œil  :  «  Si  je  reconnais  Trapadoux  !  s'écria-t-il.  Un 
soir  Courbet  me  le  laissa  sur  les  bras,  abominablement 
ivre,  et  je  dus,  moi  qui  aimais  me  coucher  de  bonne  heure, 
le  promener  une  grande  panie  de  la  nuit!  »  Les  deux 
magnifiques  Études  de  pommes,  vermeilles,  succulentes, 
émaillées  par  le  temps,  qui  représentent  encore  Courbet 
dans  la  collection,  furent  peut-être  le  déjeuner  frugal  du 
philosophe  protégé  par  le  peintre,  mais,  en  tous  les  cas, 
elles  étaient  un  régal  auquel  nous  revenions  souvent  dans 
nos  causeries  et  dans  nos  comparaisons  entre  les  peintures 
du  petit  salon. 

,  Daumier,  vous  le  savez,  était,  de  ce  petit  salon,  un  des 
maîtres  qui  nous  retenaient  aussi  le  plus   souvent.   Nous 


^ 
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qui,  tout  de  même,  comprenions  pas  mal  de  choses  en 
peinture,  nous  n'arrivions  pas  à  comprendre  comment  on 
n'avait  vu  en  lui  de  son  vivant  qu'un  faiseur  de  charges  et 
un  polémiste  politique,  d'ailleurs  assez  mal  pensant.  Nous 
nous  demandions  comment,  en  1878,  l'exposition  de  ses 
œuvres,  qui  avait  de  bien  peu  précédé  sa  mort,  avait  été 
absolument  négligée,  n'avait  pas  rapporté  un  sou  au  pauvre 
artiste  et  n'avait  guère  été  appréciée  à  sa  juste  valeur  que 
par  un  nombre  infime  d'écrivains,  parmi  lesquels,  surtour, 
le  plus  compréhensif  avait  été  Camille  Pelleian.  Quoi  ! 
ces  Spectateurs  absorbés  par  la  scène  capitale  ;  ce  Liseur  et 
son  complaisant  auditeur,  si  bien  à  leur  tâche  tous  les  deux, 
si  puissamment  modelés;  cette  scène  de  révolution  avec  sa 

foule  emportée  dans  un  mouve- 
ment furieux;  ces  Avocats,  s' en- 
tretenant  avec  une  bonne  humeur 
qui  vous  donne  le  frisson  ;  ce  ma- 
gnifique Crispin  confiant  à  un 
Scapin  qui  n'a  pas  l'air  d'y  croire, 
un  secret  auquelsans  aucun  doute 
il  ne  croit  pas  lui-même,  puissante 
scène  qui  égale  en  force  et  en 
verve,  par  des  moyens  de  peintre, 
les  dialoguesqui  nous  subjuguent, 
chez  Molière,  par  les  plus  beaux 
moyensde  poète;  — toutcelaavait 
donc  passé  inaperçu  !  Tout  cela 
avait  donc  été  mis  au  niveau  des 
caricatures  de  ces  petits  journaux 
qui,  au  contraire,  se  montraient 
toujours  hostiles  à  ce  qui  était,  en 
art,  original  et  grand  !  M.  Rouart 
fut  avec  le  comte  Doria,  celui  qui 
(sauf  Corot)  comprit  le  mieux 
Daumier  de  son  temps  et  l'aima 
le  plus  sincèrement.  Il  y  avait,  de 
leur  part,  un  surplus  de  mérite 
à  porter  une  appréciation  aussi 
juste,  car  ils  n'ignoraient  pas  que 
le  vieux  maître  était  fort  loin  de 
leurs  idées.  Mais  ce  qui  rend  esti- 
mable entre  toutes  cette  race  de 
grands  amateurs  de  naguère,  c'est 
que  malgré  leurs  personnelles  et 
très  arrêtées  convictions,  dans  des 
hommes  de  camps  opposés  comme 
Courbet  et  Daumier,  ils  voyaient 
et  comprenaient  seulement  l'ar- 
tiste, et  dans  l'artiste  le  génie. 

Les  œuvres  de  Manet,  dont 
vous  savez  déjà  les  titres  et  l'impor- 
tance, sont  peut-être,  en  quelque 
sorte,  la  pierre  de  touche  de  la 
collection  Rouart.  Avec  un  homme 
comme  celui  que  nous  venons 
d'étudier  ensemble,  on  ne  peut 
^  pas   parler  de  «  courage  »,   puis- 

qu'il n'était  pas  de  ces  collection- 
neurs qui  se  croient  très  braves 
quand  ils  ont  risqué  quelques  bil- 
lets   de    banque    sur   des   œuvres 
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qu'aucune  médaille  ni  aucune  popularité  ne  certifient.  Je 
crois  même  qu'en  le  félicitant  d'avoir  été  très  courageux  pour 
acheter  des  Manet,  on  lui  eût  fait  un  compliment  qu'il  aurait 
médiocrement  goûté,  car  si  on  adressait  des  félicitations 
analogues  à  un  homme  très  épris,  cela  lui  paraîtrait  singu- 
lièrement moins  flatteur  que  de  lui  dire  qu'il  était  tout 
naturel  qu'un  tel  trésor  lui  échiîit.  M.  Rouart  était  aussi 
éloigné  de  mettre  dans  ses  choix  de  la  provocation  que  de 
la  vanité  ;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  qu'aimer  le 
talent  de  Manet  en  toute  simplicité,  à  l'époque  otj  il  acheta 
la  Leçon  de  musique,  le  buste  de  femme,  et  la  scène  de 


plage,  était  de  ces  actes  qui  rétrospectivement  classent  un 
amateur  au  premier  rang  de  ceux  qui  voient  juste.  Si  l'on 
peut  admettre  à  la  rigueur  qu'un  Zola  qui  défend  Manet 
avec  le  plus  d'éclat  possible  y  trouve  son  compte  tout  en 
satisfaisant  à  une  passion  de  rendre  justice,  un  Rouart  qui 
achète  de  ses  œuvres  et  ne  se  préoccupe  pas  plus  des  effare- 
ments de  son  monde  que  des  félicitations  des  profession- 
nels de  l'indépendance,  représente  avec  beaucoup  de  soli- 
dité et  d'honneur  la  partie  du  public  sans  laquelle  les  plus 
grandes  originalités  en  art  seraient  condamnées  à  la  mort. 
Ace  qui  concerne  Manet,  nous  ajoutons  ici  le  nom  de 


E.    MANET.    —    LA    LEÇON    DE    MUSIQUE 


sa  charmante  et  si  originale  belle-sœur.  Madame  Berthe 
Morisot.  Une  délicieuse  étude  animée  de  figures  au  bord  de 
la  mer  représente  seule,  mais  très  finement,  cette  artiste  de 
plus  en  plus  appréciée. 


Avec  M.  Degas  s'ouvre  de  la  façon  la  plus  magistrale 
le  deuxième  chapitre  de  cette  grande  Histoire  de  l'Art  au 


xix=  siècle,  le  premier  étant  constitué,  nous  venons  de  le 
voir,  par  les  romantiques  et  par  les  naturalistes  de  i83o  et 
ceux  qui  se  rattachent  à  eux. 

M.  Degas,  cela  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  le  fait 
ressortir,  est  à  la  fois  le  disciple  des  maîtres  et  le  maître 
des  innovateurs.  Poussé  et  cultivé  en  terre  classique,  il  a 
produit  des  fruits  essentiellement  nouveaux.  Ses  admi- 
rables vertus  ont  engendré  beaucoup  de  vices  qui  ont  attiré 
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nos  jeunes  écoles.  Il  cherche  dans  sa  jeunesse  des  leçons 
auprès  d'Ingres  et  des  enseignements  auprès  de  Poussin, 
vous  en  avez  vu  la  preuve  avec  sa  fougueuse  et  pourtant 
docile  copie  de  VEnlèvement  des  Sabines.  Dans  son  âge 
mûr  ses  dessins  prennent  une  liberté  et  une  audace  que  rien 
désormais  ne  pourra  dépasser,  et  dont  toutes  les  prétendues 
audaces  que  nous  avons  vues  se  réclamer  de  lui  n'ont  aucun 
droit  de  le  faire,  car  ce  sont  des  imitations  affaiblies,  et  qui 
ne  reposent  pas,  comme  ses  plus  saisissantes  trouvailles, 
sur  le  plus  étendu  des  savoirs  et  sur  les  calculs  les  plus 
justes  et  les  plus  ingénieux.  Bien  qu'il  eût  acquis  une 
science  unique  de  saisir  les  mouvements  et  de  manier  la 
couleur  en  vue  de  la  puissance  dans  le  modelé  comme  le 
plus  vigoureux  statuaire  manie  la  terre  ou  la  cire,  M.  Degas 
ne  s'est  jamais  reposé  sur  sa  science  et,  au  contraire,  est 


MiSS  MAUY  CASSAIT.  —  jeunb  femme  tenant  un  enfant  dans  ses  bras 

Pastel 


demeuré  toute  sa  vie  un  infatigable  inventeur.  Chacune  de 
ses  œuvres  offre  l'alliance  d'une  conception  toute  person- 
nelle, à  la  fois  délicate  et  ironique,  et  d'un  métier  tantôt 
emporté,  tantôt  précieux,  mais  toujours  infiniment  capti- 
vant. 

Dece  maître  unique  en  son  temps,  et  unique  dans  l'art 
français,  M.  Rouart,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites, 
possédait  des  œuvres  en  nombre  relativement  restreint, 
mais  suffisant,  toutefois,  pour  qu'aucun  des  principaux 
aspects  de  son  talent  ne  fût  absent  de  la  collection,  et  cha- 
cun se  trouvait  représenté  par  des  types  d'une  véritable 
excellence.  Le  pastel  des  Modistes,  d'une  harmonie  très 
soutenue  et  d'un  dessin  énergique  et  vivant,  est  un  exemple 
du  plaisir  que  l'artiste  moderne  a  éprouvé  à  dépeindre  les 
détails  de  la  vie,  le  fouillis  familier,  la  conviction  du  geste 

dans  les  occupations  de  la  vie  cou- 
rante, toutes  choses  où  l'esprit  de 
notre  temps  a  apporté  une  acuité 
d'analyse  toute  spéciale.  Réussira 
retenir  les  regards  et  à  captiver 
la  pensée  avec  ces  objets,  prouve 
sans  doute  que  l'intérêt  intellec- 
tuel d'une  œuvre  d'art  ne  repose 
pas  forcément  moins  dans  l'inter- 
prétation de  l'artiste  que  dans  le 
sujet  lui-même.  C'est  le  dernier 
affranchissement  que  pouvait  sou- 
haiter l'art.  Certainement  il  de- 
meure de  beaux  sujets,  poétiques, 
philosophiques  ou  historiques, 
qui  font  partie  du  trésor,  et  même 
sans  cesse  enrichi,  de  l'humanité  ; 
seulement,  on  accepte  désormais 
que  sur  un  objet  qui  eût  jadis  été 
réputé  vulgaire  ou  indigne,  un 
grand  artiste  projette  son  intelli- 
gence ou  sa  sensibilité.  Mais  il 
faut,  bien  entendu,  que  l'homme, 
sinon  le  thème,  en  vaille  la  peine. 
C'est  ce  que  prouve  l'exemple  de 
Degas,  mais  c'est  aussi  ce  qui  con- 
damne les  médiocres  qui  osent  se 
couvrir  de  cet  exemple. 

Les  Danseuses  à  la  barre,  ta- 

jB    -^.  bleau  délicat,  fin  comme  la  perle, 

J^  \  aussi  clair  que  le  précédent  est  rcn- 

^r'\jf.  '  forcé    de   ton,   sont  certainement 

une  des  œuvres  d'art  les  plus  rares 
de  la  galerie.  Les  mouvements  y 
sont  surpris  et  fixés  avec  une  sou- 
plesse et  pourtant  une  fermeté  dont 
les  mots  ne  peuvent  donner  une 
idée  et  rien  ne  peut  exprimer  non 
plus  la  subtile  caresse  pour  le  re- 
gard de  ces  gris  rehaussés  de  rose 
et  de  citron  pâle.  Les  diverses 
Répétitions  et  Exercices  de  danse 
sont  également  des  mieux  choisis 
qui  se  puissent  voir.  Quant  aux 
études  de  types  et  de  physiono- 
mies que  nousoffrentdiverspastels 
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et  dessins,  il  faudrait  tout  un  travail  pour  les  analyser. 
La  Chanteuse  de  cajé-concert,  massive  et  quasi  bestiale  ; 
VActrice,  un  peu  marquée  déjà,  qui  au  contraire  souligne 
ses  finesses  de  diseuse  ;  la  danseuse  ruminante  qui  tient 
son  éventail  comme  un  morne  sceptre,  reine  factice  du 
soir;  celle  qui,  vue  de  haut,  sort  de  sa  loge  en  faisant 
bouffer  sa  Jupe  verte  pailletée;  —  autant  d'observations 
vives,  narquoises,  vigoureuses,  autant  de  riches  notations 
de  couleur.  Un  tableau  est  très  à  part  dans  cet  ensemble, 
c'est  une  scène  sur  la  plage,  peinte  d'une  manière  large  et 
simplifiée  qui  semble  avoir  été  inspirée  à  M.  Degas  par  le 
désir  d'étudier  les  procédés  de  synthèse  de  Manet,  sans 
pour  cela  cesser  d'être  lui-même. 

Ainsi  que  nous  avons  rapproché  du  nom  de  Manet  celui 
de  Madame  Berthe  Morisot,  nous  placerons  ici  celui  de 
Miss  Mary  Cassatt,  qui  cultiva  grâce  aux  leçons  de  Degas  sa 
brillante  et  décidée  personnalité.  Avec  une  Maternité  d'une 
vive  couleur,  et  le  tableau  du  Thé  qui  est  un  de  ses  plus 
accomplis,  elle 
occupe  une 
placetrèsàpart 
et  cependant 
très  en  vue  à 
côté  de  son 
maître. 

Un  mot  en- 
core en  ce  qui 
concerne  M.  De- 
gas .  Nous 
avons  à  l'ins- 
tant, pour  es- 
sayer de  le  dé- 
finir, emprunté 
une  comparai- 
son à  la  sculp- 
ture. Nous  au- 
rions aimé  à 
développer 
cette  considé- 
ration, et  à 
montrer  com- 
ment le  jeune 
admirateur 
d'Ingres,  après 
s'être  dans  ses 
premiers  des- 
sins rendu 
maître  de  la 
ligne,  fut  de 
plus  en  plus 
porté  à  mode- 
ler parle  relief.  P.CÉZANNE. 

Aussi,  le  rapprochement  serait  des  plus  intéressants  à  faire, 
dans  la  collection  Rouart,  entre  ces  trois  grands  peintres 
sculpturaux  :  Millet,  Daumier,  Degas.  Le  fait  de  les  avoir 
rapprochés  dans  ses  prédilections  est  encore  un  des  témoi- 
gnages de  l'unité  de  vues  propre  au  collectionneur. 


S'il  s'était  arrêté  au  point  où  nous  en  sommes  arrivés, 
nous  trouverions  complète  et  digne  d'admiration  sa  car- 
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rière,  et  ses  recherches  se  bornant  à  cette  période  de  l'his- 
toire artistique,  auraient  formé  un  cycle  absolu,  normal, 
pouvant  justifier  le  repos  après  un  tel  travail  accompli. 

Mais  au  moment  où  M.  Rouart  parfaisait  sa  collection, 
une  nouvelle  école  avait  surgi,  de  nouvelles  luttes  s'étaient 
engagées  dont  tout  de  suite  il  comprit  l'intérêt  et  l'impor- 
tance. L'amateur  qui  aurait  pu  séparer  son  ami  M.  Degas 
des  nouveaux  venants  avec  lesquels  il  exposait  sans  précisé- 
ment prendre  part  à  leurs  recherches,  fut  sensible  à  la  pas- 
sion pour  la  lumière,  pour  la  vibration  de  la  couleur,  qui 
animait  Claude  Monet,  Renoir,  Pissarro,  Sisley.  Il  ne  crut 
pas  qu'il  y  aurait  un  criant  contraste  à  accrocher  leurs 
claires  peintures  à  côté  des  richesses  assombries  de  ses 
Millet,  de  ses  Daumier,  ni  à  côté  des  vaporeuses  féeries  de 
Corot,  qui  était  d'ailleurs  leur  maître  de  prédilection. 

C'est  pourquoi,  chez  M.  Rouart,  prirent  encore  place  le 
grand  tableau  de  jeunesse  de  Monet,  le  Pavé  de  Chailly, 
qui  justement  montre  la  transition  de  l'influence  de  Corot 

à  l'impression- 
nisme com- 
mençant ;  puis 
du  même  ar- 
tiste, trois  ou 
quatre  autres 
très  bonnes 
toiles,  entre 
autres  des  ba- 
teaux dans  la 
brume  et  un 
superbe  effet  de 
neige  ;  de  Pis- 
sarro, quelques 
grandes  et  sai- 
nes peintures 
rustiques;  de 
Renoir  enfin 
les  Cavaliers 
et  la  Dame  en 
bleu  dont  nous 
avons  déjà 
parlé. 

Lorsqu'on 
repasse  la  col- 
lection d'un 
seulcoupd'œil, 
un  étonnant 
rapprochement 
s'établit  entre 
deux  précieux 
jalons  d'une 
évolution  artis- 
tique chez  un 
amateur  qui  demeurait  fidèle  à  ses  admirations  anciennes, 
tout  en  étant  ouvert  à  des  admirations  nouvelles.  Il  n'a 
pas  été  imité,  en  cela,  par  certains  collectionneurs  mo- 
dernes qui,  impatients  de  nouveautés,  quelle  que  soit  leur 
valeur,  ne  croient  prouver  la  sagacité  de  leur  goût  qu'en  se 
déjugeant. 

Pour  moi,  je  vois  dans  la  présence  simulianée,  dans  le 
voisinage  piquant  et  harmonieux  de  la  Dame  bleue  de 
Corot  et  de  la  Dame  bleue  de   Renoir,  un  symbole  frap- 
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pant  de  toute  la   collection  et    de    l'esprit    qui    l'anime. 

De  même  que  dans  toute  composition  bien  comprise, 
les  dominantes  tout  d'abord  apparaissent,  et  que  l'esprit 
n'est  qu'ensuite  ravi  ou  amusé  par  les  détails  heureux  et 
expressifs,  de  même  dans  cette  galerie  si  bien  équilibrée, 
après  avoir  mis  en  lumière  les  maîtres  qui  en  forment  les 
assises  et  en  dessinent  les  grandes  lignes,  nous  pourrions 
encore  trouver  la  matière  d'une  étude  détaillée  dans  les 
isolés  et  dans  les  artistes  de  moindre  envergure,  ou,  simple- 
ment, dans  ceux  de  valeur  non  moindre  peut-être,  mais  de 
moins  éclatant  renom.  On  peut  dire  que  la  collection  en 
était  si  riche  et  avec  des  caractères  si  divers,  qu'ils  donnaient 
à  toute  la  maison  une  atmosphère,  une  couleur  à  part, 
accompagnement  exquis,  imprévu,  fouillé  à  l'extrême,  des 
motifs  principaux. 

Voici,  par  exemple,  de  rares  et  séduisants  peintres 
d'intimité,  extrêmement  différents  et  tous  deux  vrais  jpe/j?^ 
maîtres  de  la  plus  grande  valeur  :  Tassaërt,  narrateur 
sentimental  et  coloriste  brillant  et  subtil  ;  Cals,  amoureux 
des  humbles,  adorable  bonhomme,  paysagiste  discret 
autant  que  subtil.  Voici  encore  le  caressant  et  fin  Lépine, 
et  le  robuste  Gustave  Colin,  disciple  des  Espagnols  ;  et 
Jongkind,  le  grand  Hollandais,  précurseur,  initiateur 
même,  dans  une  certaine  mesure,  des  Impressionnistes  et 
qui  est  ici  superbement  représenté. 

Quant  à  ceux  que  nous  venons  de  baptiser  les  «  isolés  », 


en  voici  deux  d'un  aloi  supérieur  :  Puvis  de  Chavannes  et 
son  allégorie  pleine  de  grâce  et  de  grandeur,  l'Espérance 
fleurissant  sur  les  ruines,  et  sa  belle  étude  pour  une  des 
peintures  décoratives  de  Marseille  ;  puis  Fantin-Laiour  et 
cette  Diane  endormie,  spécimen  choisi  de  ses  peintures 
de  rêve. 

Nous  en  oublions  forcément  dans  cette  partie  de  notre 
dénombrement,  et  non  des  moins  typiques.  Mais  comment 
ne  pas  donner  encore  cette  indication  indispensable  ?  Le 
collectionneur,  vers  la  fin  de  sa  course,  jetant  un  dernier 
coup  d'œil  sur  ce  qui  commence  à  se  manifester  de  ten- 
dances inédites  et  faisant  une  place  à  Forain,  à  Toulouse- 
Lautrec,  à  Gauguin,  et  n'ignorant  pas  Cézanne,  de  qui 
quelques  notes  prenaient  une  place  légitime,  tout  en 
demeurant  proportionnée  à  celle  qu'occupaient  les  maîtres 
d'une  gloire  indiscutable  et  consacrée. 

Les  dessins  étaient  le  complément,  à  lui  seul  inépuisable, 
du  grand  édifice  d'art  que  nous  venons  de  visiter.  Ils  étaient 
comme  les  notes  explicatives  de  cette  histoire  constituée 
par  un  véritable  historien  en  action.  La  visite  uniquement 
de  cette  partie  de  la  demeure  nous  retint  souvent  des  htures 
entières  lors  des  après-midi  inoubliés. 

Rien  que  la  série  des  dessins  de  J.-F.  Millet,  dont  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  sont  ici  reproduits,  était  à  peu 
près  la  plus  nombreuse  et  la  plus  variée  qui  se  pût  voir 
entre  les  mains  d'un  seul  particulier.  Là  encore,  on  retrou- 
vait des  notes 
inattendueset 
de  celles  qui 
donnent  l'ir- 
résistible se- 
cousse de  la 
surprise  et  de 
l'émotion, 
comme  cette 
tragédie  le 
Cavalier  an 
bord  de  la 
mer,  corres- 
pondant, en 
dessin,  à  ce 
qu'était,  en 
peinture,  le 
Chêne  et  le 
Roseau.  Un 
grandiose  pas- 
tel, une  vue 
de  Montagne 
en  Auvergne, 
était  placé 
parmi  les  ta- 
bleaux pro- 
prement dits, 
et  nous  au- 
rions pu  le 
placer  nous- 
même  dans  le 
passage  de 
cetteétude  qui 
entraitait.  Les 
plus  saisis- 
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santés  silhouettes  rustiques,  les  scènes  si  profondes  de  la 
vie  des  ciiamps,  par  exemple,  cette  Bergère  adossée  à  un 
arbre,  cette  autre  assise  au  pied  d'une  meule  (un  des  plus 
aimés  du  possesseur).  Ces  Bergères  se  chauffant,  ce  Paysan 
au  repos,  battant  le  briquet,  ces  tableaux  de  labour  et  de 
labeur,  que  d'œuvres  d'art  puissantes  !  Quel  livre  grandiose 
que  ces  feuillets  ainsi  rapprochés.  Il  est  à  craindre  que 
jamais  l'on  n'en  puisse  reconstituer  un  pareil  d'ici  longtemps. 

Corot  n'était  pas  moins  bien  commenté  par  quelques 
études  des  plus  opportunes  et  des  plus  précieuses.  Un  nu  de 
jeune  fille,  entre  autres,  fit  sensation  dans  une  exposition 
centennale.  Quant  à  Daumier,  l'aquarelle  de  la  Parade,  les 
dessins  et  croquis  de  toute  sorte,  ne  manquaient  point  de 
renforcerla  haute  impression  qu'avaient  donnéeles  peintures 
au  visiteur,  et 
de  raconter  ex- 
pressi  vc  ment 
toute  la  philo- 
sophiedugrand 
dessinateur. 

Les  feuil- 
lets de  Dela- 
croix formaient 
un  recueil  des 
plus  variés, 
que  l'on  devait, 
faute  de  place, 
feuilleter  dans 
des  cartons,  et 
l'on  ne  s'en  fai- 
sait pas  faute. 
Qu'ajouter  à 
cela  ?  Les  plus 
piquantes  rare- 
tés, les  oeuvres 
les  plus  inspi- 
rées, sous  les 
espèces  les  plus 
modestes  d'un 
papier  crayon- 
né, vous  arrê- 
taient à  l'im- 
proviste.  Un 
Ingres  ou  deux, 
tout  au  plus, 
pour  ne  pas 
souligner  d'une 
façon  trop  for- 
melle, et  qui 
eût  affecté  une 
allure  agres- 
sive, la  préfé- 
rence accordée 
à  d'autres... 
Un  dessin  de 
Rousseau,  une 

étude  d'arbres,  Dans  les  Landes,  prodigieux  de  fini  et  pour- 
tant d'une  réelle  majesté.  Des  aquarelles  dramatiques  de 
Barye,  où  la  vie  des  fauves  et  la  sauvagerie  des  paysages 
étaient  condensées  par  la  forte  main  de  ce  grand  homme. 
Un  dessin  de  Prud'hon,  l'Ame,  tout  lumière  et  tout  poésie, 
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sur  lequel  il  nous  plaît  de  finir,  —  car  le  reste  est  multi- 
tude. 

Je  rappelle  seulement  que  les  sculptures,  les  terres 
cuites  antiques,  les  figurines  égyptiennes,  les  bronzes  aux 
belles  patines  se  mêlaient  à  toutes  les  autres  richesses,  leur 
donnant  de  la  vie  et  leur  en  empruntant,  en  vertu  des 
curieux  phénomènes  de  sympathies  et  de  réciprocités  entre 
les  travaux  qu'exécutèrent  les  mains  des  hommes  passionnés 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  En  cela  s'attestait  sous 
d'autres  formes,  l'insatiable  curiosité  de  beau  qui  avait 
permis  à  un  tel  homme  de  se  créer,  en  même  temps  que  sa 
vie  réelle,  si  active  et  si  remplie,  une  existence  de  plus,  dans 
les  régions  de  l'esprit  et  dans  la  fréquentation  de  ceux  qui 
n'ont  pas  le  moins  contribué  au  prestige  de  notre  pays. 


En  commen- 
çant cet  écrit, 
nous  avons  dit 
que  nous  nous 
proposions  de 
rassembler  de 
nouveau,  et 
d'une  façon  il- 
lusoire  sans 
doute,  mais 
pourtant  du- 
rable, ce  qui 
sera  dispersé, 
—  ce  qui  est 
déjà  dispersé 
virtuellement. 
Nous  espérons 
avoirà  peu  près 
tenu  parole. 

Nous  en  res- 
sentons, à  tout 
prendre,  une 
impression  ré- 
confortante. 
Rien,  en  réa- 
lité, ne  se  dis- 
perse absolu- 
ment; cequela 
passion  vraie 
avait  joint,  de- 
meure idéale- 
ment réuni.  La 
graine  portée 
au  loin  recon- 
stitue la  forêt. 
Partout  où  se- 
ront une  œuvre 
de  la  collection 
Rouart  et  un 
exemplaire  du  «testimonial»  que  voici, onretrouvera  vivant, 
de  la  meilleure  manière,  ce  collectionneur  de  grande  race, 
parmi  les  choses  qu'il  aima,  au  grand  complet. 
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COLLECTION    DE    M.    GOl.DSMITH 

J.-B.  Carpeaux.  —  Le  Prince  impérial,  marbre,  n»  130,  p.  29. 

COLLECTION    DE    M.    COLOUBEV 

M.  Denis.  —  Saint  Georges,  n°  129,  p.  23. 
René   Piot.  —  Sature  morte,  n»  129,  p.  26. 
Gauguin.  • —  Les  Cochons  noirs,  n»  129,  p.  3i. 

collection  DE  Mm»  GUELTON  (BRUXELLES) 

M'n«  DoucET  DE  SuRiNY.  —  Mademoiselle  Candeille,  n»  129,  p.  11 . 

collection  de  m.  gulberkian 
J.-B.  Carpeaux.  —  Flore,  marbre,  n»  130,  p.  24. 
collection  van  herck  (anvers) 
Vierge  assise,  bois,  xv«  siècle,  no  122,  p.  10. 

collection  de  m.  houtard  (monceau-sur-sambre) 
Chasse  de  Saint-Hubert,annh\ié  à  Joachim  Patinci,  n»  122,  p.  3o. 

collection  de  m.  kleinberger 
Andréa  Mantegna.  —  La  Sainte  Famille,  n»  124,  p.  i5. 

collection  de  m.  le  marquis  de  laborde 
J.-B.  Carpeaux.  —  Marquis  de  Laborde,  marbre,  n°  130,  p.  32. 


COLLICTIOX   DB  M.   LOUIS  lU-NQUCST 

Perin.  —  Femme  à  la  harpe,  n»  129,  p.  1 1 . 
DuMONT.  —  Mademoiselle  Joly,  n"  129,  p.  i3. 

COLLCCTiON    l>E   W^  LCrÉVRC 

J.-B.  Carpeaux.  —  Madame  C.-D.  Lejèvre,  née  i'Escouhltau  de 

Sourdis,  marbre,  n"  130,  p.  3a. 

collection  de  M"»  MÉLAM,  n(z  CUiHOCLT 

J.-B.  Carpeaux.  —  Mademoiselle  Guérouli,  lertt  cuite,  a»  130, 

p.  27. 

COLLECTION   DE  M<B<   LA  COMTESSE   OE    MO!«Tl.ilL-R-QUIH<0)( 

J.-B.  Carpeaux.  —  Le  Marquis  W.  de  la  Valelle,  marbre,  n<>130, 

p.  27. 

COLLECTION  DB  M.  LE  DUC  DE  MORTEMART 

P. -A.  Hall.  —  Le  Vicomte  de  Mortemart, capitaine  de  vaisseau, 
no  129,  p.  17. 

COLLECTION   DU   CÉNËRAL   MOSER  (CHARLOTTRUrELS) 

Armures  damasquinées  d'or  et  d'argent,  art  persan,  n»  121,  p.  n. 

Un  Coin  de  la  Salle  d'armes,  n»  121,  p.  i3. 

Poignard   à  manche  et  fourreau  décores  d'émaux,  art  persan, 

n°  121,  p.  14. 
Cavalier  de  Boukhara,  n°  121,  p.  i5. 
Candgiars  à  poignée  sculptée  (ivoire  de  morse),  art  persan,  n»  121, 

p.    16. 
Poignards  du  Turkestan,  rt''  iii,  p.  17. 
Poignards  à  manche  de  jade  sculpte  et  inscrusté  de  pierreries,  art 

indou,  no  121,  p.  18. 
Marque  d'Assadou'llah,  fin  du  xvi<  siècle,  n»  121,  p.  19. 

collection    de    m.    DE    NIMAL    (DAMPRÉMY) 

La   Trinité,  bois,  xv«  siècle,  n»  122,  p.  22. 

collection  de  m.  le  comte  normand 
GuÉRiN.  —  Femme  en  costume  grec,  n»  129,  p.  18. 

collection    de   M~<  OCHSi 

J.-B.  Carpeaux.  —  L'Espérance,  marbre,  n»  130,  p.  i5. 

collection    de   M<"*   ALFRED   ORBAN    (BRUXELLES) 

Vestier.  —  Mademoiselle  Saint- Val,  n»  129,  p.  i5. 

COLLECTION    DB  M»*   PORGÈS 

J.-B.  Augustin.  —  Femme  à  la  corbeille  de  roses,  n«  129,  p .  11. 

COLLECTION    DB  M.   QUINBT  (MONS) 

La  Messe  de  Saint-Grégoire,  attribué  i  Roger  de  le  Pasture, 
n»  122,  p.  27. 

COLLECTION  DR  M.  F.  RAINBBAl-X 

J.-B.  Carpeaux.  —  M.  F.  Rainbeaux,  marbre,  n»  130.  p.  19. 

COLLECTION   DE   M.    JOSEPH   REINACH 

A.  Besnard.  —  Féerie  intime,  n"  129.  p.  »8. 

COLLBCTION   DB  M.   ROSENBERC 

Paul  Gigou.  —  La  Blanchisseuse,  n»  129,  p.  »«>. 


LES  ARTS 


EuG.  Carrière.  —  Portrait  de  Miss  Thurner,  n°  129,  p.  20. 

COLLECTION    HENRI    ROUART 

H.  Daumier.  —  Les  Avocats,  no  132,  p.  i. 

P.  Prud'hon.  —  Femme  debout,  appuyée  sur  une  rame,  n"  132, 
p.  2. 

—  L'Abondance,  n"  132,  p.  3. 

J.-H.   Fragonard.   —    Le  Repos  pendant  la  fuite   en   Egypte, 

n"  132,  p.  4. 
J.-F.  Bosio.  —  Le  Concert,  n°  132,  p.  5. 
F.  Guardi.  —  Vue  de  Venise,  no  132,  p.  5. 
Ingres.  —   Portrait  de  M.  Ataux,   directeur  de  l'Académie  de 

France  à  Rome,  n°  132,  p.  6. 
Prud'hon.  —  Portrait  de  la  princesse  Elisa  Bacciochi,  n°  132, 

p.  7. 
H.  Daumier.  —  Crispin  et  Scapin,  no  132,  p.  8. 
Millet.  —  Vue  du  Puy  de  Dôme,  no  132,  p.  9. 

—  Le  Bouquet  de  marguerites,  no  132,  p.  10. 

—  Le  Coup  de  vent,  no  132,  p.  11. 
Tassaert.  —  Les  Enfants  au  lapin,  n"  132,  p.  12. 
Puvis  de  Chavannes.  —  L'Espérance,  n»  132,  p.  i3. 
Corot.  —  Baigneuses,  les  lies  Borromées,  no  132,  p.  i5. 
Degas.  —  Portrait  de  Afme  X...,  no  132,  p.  16. 

—  (d'après   Poussin).   —   L'Enlèvement  des  Satines,  no  132, 

p.   17. 

—  Che^i  la  Modiste,  no  132,  p.  18. 

—  Danseuses  à  la  barre,  no  132,  p.  19. 

—  La  Répétition  de  danse,  no  132,  p.  20. 

—  Danseuse,  no  132,  p.  22. 

—  Danseuse  sortant  de  sa  loge,  n<>  132,  p.  23. 

—  Danseuse  au  repos,  no  132,  p.  23. 

—  Sur  la  Plage,  no  132,  p.  25. 

Manet.  —  La  Leçon  de  musique,  n°  132,  p.  24. 

Gauguin.  —  Papaete,  n°  132,  p.  25. 

Cassatt  (Miss  Mary).  —  Jeune  Femme  tenant  un  enfant  dans  ses 

bras,  n°  132,  p.  26. 
Renoir.  —  Allée  cavalière  au  bois  de  Boulogne,  n°  132,  p.  27. 
P.  Cézanne.  —  Les  Baigneuses,  n°  132,  p.  28. 
Renoir.  —  La  Parisienne,  n°  132,  p.  29. 

C.  Pissarro.  —  Lisière  d'un  bois  aux  environs  de  Paris  en  hiver, 
no  132,  p.  3o. 

—  Paysage,  n°  132,  p.  3  i . 

Claude  Monet.  —  Le  Pavé  de  Chailly,  forêt  de  Fontainebleau, 

n'>132,  p.  3i. 
Toulouse-Lautrec  (de).  —  Femme  dans  un  jardin,  n°132,  p.  32. 


collection    de    Mni=    ROUSSEL 

Thomas  Lawrence  (Sir).  —  Portrait  de  la  Comtesse  de  Wilton, 
no  124,  p.  I. 

—  Portrait  de  Sir  Charles  Lauther,  no  124,  p.  3. 
Fragonard.  —  L' Education  fait  tout,  n"  124,  p.  2. 
Augustin.  —  Portrait  de  Mademoiselle  Duthé,  no  124, 
CoswAY.  —  Portrait  de  Lady  Beetchey,  n<>  124,  p.  4. 
Drouais.  --  La  Fillette  au  chat,  n»  124,  p.  5. 

—  Un  Jeune  Élève,  n"  124,  p.  6. 

Bonington.  —  La  Sortie  de  la  rue  Royale,  r\°  124,  p.  7. 

Fragonard.  —  Madame  de  Norenval,  lectrice  de  Marie-Antoi- 
nette, no  124,  p.  8. 

Greuze.  —  Portrait  de  Babuti,  libraire,  n"  124,  p.  9. 

Humphrey.  —  La  Jeune  Femme  à  la  coiffure  blanche,  no  124, 
p.  10. 

Hall  (attribué  à).   —  Portrait  d'une  jeune  femme,  no  124,  p.  10. 

Corot.  —  La  Danse  sous  les  arbres  au  bord  du  lac,  no  124,  p.  1 1. 

Drouais.  —  Les  Deux  Petits  Savoyards  (le  prince  et  le  chevalier 
de  Bouillon),  n»  124,  p.   i3. 

Lépicié.  —  La  Politesse  intéressée,  dite  0  les  Bassesses  de  Zizi  », 
no  128,  p.  25. 


K 


p.  4. 


collection  de  m.   edgard  stern 


J.-B.  Augustin.  —  Mademoiselle  Duchesnois,  n°  129,  p.  10. 


collection  de  m.  thiébault-sisson 
Géricault.  —  Charrette  de  blessés,  n»  129,  p.  25. 

collection    de    m.    FERRIS    THOMPSON 

Greuze.  —  L'Autel  de  l'amour,  no  121,  p.  10. 

collection  de  m.  wildenstein 

p. -A.  Hall.  —  Le  Marquis  de  Saint-Yver,  no  129,  p.   i3. 
Guérin.  —  Madame  de  Montangon,  n"  129,  p.  14. 

EXPOSITIONS 

société  nationale  des  beaux-arts  (salon  de  1912) 

Dagnan-Bouveret.  —  Marguerite  au  Sabat,  n°  125,  p.  i. 
Carolus-Duran.  —  Portrait  de  Mademoiselle  Cécile  B...,  no  125, 

p.  2. 
A.  RoLL.  —  Femme  en  blanc,  n"  125,  p.  3. 

E.  Burnand,  —  Le  Jardin,  n°  125,  p.  4. 
A.man-Jean.  ■ —  Les  Eléments,  no  125,  p.  5. 

De  La  Gandara.  —  Portrait  de  Mademoiselle  Lina  Cavalieri, 
no  125,  p.  6. 

A.  Besnard.  —  Portrait  de  Emile  Saiier,  ti°  125,  p.  7. 

La  Touche.  —  La  Cible,  n"  125,  p.  8. 

Willette.  —  Le  Moulin  de  la  Galette  (carton  de  tapisserie), 
no  125,  p.  9. 

DiNET.  —  Baigneuses,  n<>  125,  p.  10. 

Shannon.  —  Miss  Kitty  Shannon,  n"  125,  p.  11. 

Chialiva.  —  Printemps,  n°  125,  p.  12. 

Lhermitte.  —  Lavandières  à  la  rivière,  n°  125,  p.  i3. 

Gervex.  —  Portrait  de  Mademoiselle  G...,  n°  125,  p.  14. 

Muenier.  —  Le  Goûter,  n°  125,  p.  i5. 

Montenard  .  —  Sainte  Madeleine  préchant  dans  le  port  de  Mar- 
seille, n°  125,  p.  16. 

Billotte.  —  Avant  l'orage,  aux  carrières  de  la  Folie,  nol25,  p.  16. 

J.  Béraud.  —  Chemin  de  croix,  n°  125,  p.  17. 

R.  Guiguet.  —  Portrait  de  M.  Antonin  Dubost,  président  du 
Sénat,  no  125,  p.  18. 

Caro-Delvaille.  —  Les  Présents  de  la  Terre,  no  125,  p.  19. 

Raffaelli.  —  Le  Vieil  Antibes,  n"  125,  p.  20. 

L  Zuloaga.  —  La  Victime  de  la  fêle,  n"  125,  p.  21. 

—  Le  Christ  du  sang,  n°  125,  p.  22. 

—  Mon  Oncle  Daniel  et  sa  famille,  n»  125,  p.  23. 
A.  Point.  —  Biblis  changée  en  source,  n°  125,  p.  24. 
W.-G.  DE  Glehn.  —  Le  Jardin,  no  125,  p.  25. 

M.  SiMONiDY.  —  La  Lecture,  n°  125,  p.  26. 

J.  Leempoels. —  Au  Jardin,  no  i25,  p.  27. 

GuiRAND  DE  ScEvoLA.  —  Portrait  de  M.  Pierre  Lafitte,  n°  125, 

p.  28. 
Prinet.  —  La  Femme  et  le  Miroir,  n»  125,  p.  29. 
Morisset.  —  Etude  de  nu,  n°  125,  p.  3o. 
James  R.  Hopkins.  —  Le  Chapeau  noir,  no  125,  p.  3  i . 
Rupert  C.  W.  Bunny.  —  La  Sonate,  n"  125,  p.  3i . 
Le  Sidaner.  —  La  Rampe  dorée,  n»  125,  p.  3i. 
L.  Andreotti.  —  Frise  nuptiale  (haut  relief),  no  126,  p.  21. 
Kautsch.  —  Amor  et  Labor  (relief  bronze),  n"  126,  p.  21. 
Bartolomé.  —  Buste  de  Madame  B...  (marbre),  no  128,  p.  22. 
Ielmoni.  —  Silène  riant  (masque  bronze  à  cire  perdue),  no  126, 

p.  23. 

Paulin.  —  J.-F.  Raffaelli  (buste  bronze,  cire  perdue),  no  126, 

p.   23. 

Bourdelle.  —  Pénélope  (figure  plâtre),  n°  126,  p.  24. 

De  Monard.  —  Aux  Aviateurs  morts  (plâtre),  no  126,  p.  25. 

De  Boulongue.  —  Danseuse  (biscuit),  no  126,  p.  26. 

Deskovic.  —  Sur  la  trace,  n°  126,  p.  28. 

Sandoz.  —  Flic  et  Floc.  —  Grey  hounds  (marbre),  n»  126,  p.  29. 

société  des  artistes  français  (salon  de  19 12) 

F.  Flameng.  —  En  famille,  portrait  de  Madame  F...,  de  ses 
filles  et  de  sa  petite-Jille,  no  126,  p.  i. 


Guillemet.  —  Les  Dunes  d'Equihen,  n»  126,  p.  2. 

J.  Cayron.  —  Portrait  de  Madame  A.  Cayron,  n»  126,  p.  2. 

J.-P.  Laurens.   —  Première  Séance  solennelle  des  jeux  floraux 

(3  mars  i3-j4I,  n"  126,  p.  3. 
Etcheverry.  —  Portrait  de  M.  Léon  Bonnat,  n»  126,  p.  4. 
J.  Bail.  —  La  Lectrice,  n»  126,  p.  5. 
Harpignies.  —  Vallée  de  Castellar,  n<>  126,  p.  6. 
H .  Martin.  —  L'Automne,  n°  126,  p.  7. 
Paul  Ghabas.  —  Matinée  de  septembre,  n»  126,  p.  8. 
R0CHEGR0SSE.  —  La  Litière,  n»  126,  p.  9. 
GoRGUET.  —  Prairial,  n»  126,  p.  10. 
P. -A.  Laurens.  —  Suzanne,  n"  126,  p.   1 1 . 
L.  JoNAS.  — Dans  Tatelier  du  patron,  n"  126,  p.  12. 
M.  Baschet.  —  Portrait  de  Madame  de  J...,  n»  126,  p.  i3. 
RiBÉRA.  —  Cigale,  n°  126,  p.  14. 
-Leroux.  —  Dîner  dans  une  villa  romaine  (villa  Médicis),  n»  126, 

p.  i5. 
M.  BoHM.  —  Jeunesse  joyeuse,  n°  126,  p.  16. 
W.  Laparra.  —  L'Ange  de  l'Epiphanie  :  matin  de  procession  au 

pays  basque,  n»  126,  p.  17. 
DoMERGUE.  —  La  Robe  jonquille,  n»  126,  p.  18. 
Martens.  —  Rayon  de  soleil,  n<>  126,  p.  19. 
G.  Kerrier.  —  La  Petite  Antoinette,  n°  126,  p.  20. 
P.-O.  Vigoureux.  —  L'Aube,  pierre,  no  126,  p.  26. 
Jean- Boucher.  —  Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France,  groupe 

plâtre,  no  126,  p.  27. 
G.  Gardet.  —  Hallali,  groupe  plâtre,  n"  126,  p.  29. 
Henry   EioucHARi).  —  Nicolas  Rolin  et  Guigonne  de  Salins,  sa 

femme,  groupe  plâtre,  n»  126,  p.  3o. 
Horace  Dau.lion.  —  Aux  Morts!  Aux  Exilés  l  (deux  décembre 

i85  i),  monument  plâtre,  n"  126,  p.  3i . 
A.  Terroir.  —  Vision  antique,  monument  pierre,  n<>  126,  p.  3i. 
H.  CoRDiER.  —  Une  Fontaine  et  Paon,  marbre  jaune  de  Sienne 

et  bronze  à  cire  perdue,  n»  126,  p.  32. 
Charpentier.    —   Fleurs  qu'il   aimait,    statue   marbre,  n°  126, 

p.    32. 

EXPOSITION    d'art    MODERNE 
A    l'hôtel    de    la    revue    «    LES   ARTS   » 

Degas.  —  Au  Foyer  de  la  danse,  Portrait  de  femme,  n»  128,  p.  i. 

—  Coryphée,  Portrait  de  Duranty,  Danseuses  :  les  Pointes, 

L'Homme   au   chapeau.    Au    Champ   de   courses,    Deux 
Femmes,  n°  128,  p.  11. 

—  Danseuse  dans  sa  loge.  Danseuses  derrière  le  portant,  Che- 

vaux de  courses  :  le  départ.  Femme  penchée  dans  un  fau- 
teuil, n"  128,  p.  IV. 
Claude  Monet.  —  Le  Déjeuner  (  1868),  n"  128,  p.  m. 

—  Nymphéas,    le  Pont  d'Argenteuil,   la   Falaise  à  Fécamp, 

Argenteuil,    Meules,    le    Pont    d'Argenteuil,    Faisans, 
Nature  morte,  n"  128,  p.  xui. 
Manet.  —  Le  Cabaret  de  Reichsiwffen,  n»  128,  p.  vi. 

—  Le  Linge,  Tète  d'étude,  Nature  viorte  iHuitres),  Portrait 

de  Madame  Manet,  la  Parisienne  (Madame  Guillemet), 
Nature  morte  I Anguille  et  Rouget),  Un  Bar  aux  Folies- 
Bergère,  Portrait  de  M.  Delarochenoire,  peintre  d'ani- 
maux, Donki,  Portrait  d'Albert  Wolff,  n"  128,  p.  viii. 
Renoir.  —  Vase  de  Jleurs,  Confidence,  Dans  la  Loge,  les  Deux 
Sœurs,  Enfant  portant  des  fleurs.  Fleurs,  Sur  la   terrasse. 
Femme  nue  couchée,  les  Amoureux,  Ingénue,  Dormeuse,  n"  128, 
p.   V. 
G.  Pissarro.  —  Eté  (vue  de  Bretagne),  Hiver  (vue  de  Bretagne), 
■  la  Statue  de  Henri  IV  (Pont-Neuf),   Jardin   des    Tuileries, 
n»  128,  p.  IX. 
Cézanne.   —   Nature  morte,  Portrait   de  M.   Gustave   Geffroy, 

n»  128,  p.  X. 
Auguste  Rodin.  —  Eve,  bronze,  n»  128,  p.  xi. 
SisLEY.    —  Autour  de  la  forêt  en  juin.  Promenade  des  marron- 
niers, Port-Marly,  Route  de  Versailles,  n»  128,  p.  xiii. 
Berthe  Morisot.  —  L'Oie,  la  Broderie,  l'Hortensia,  la  Mandoline, 
Copie  d'après  Boucher  <i  Vénus  va  demander  des  armes  à  Vul- 
cain»,  le  Jardin,  Portrait  de  Mademoiselle  J .  M...,  Portrait 
de  Madame  Berthe  Morisot,    le  Cerisier,   Autre   Mandoline, 
Couseuse,  Fillette  à  la  poupée,  n"  128,  p.  xiv. 


Mist  M  AU  Y  Cassatt.  —  Enfant  et  Chien,  Petite  Fille  J^ni  la 
chambre  bleue.  Enfant  en  bleu.  Enfant  en  jaune.  Mère  et 
Enfant,  Maman  coifani  ta  fillette,  n'-  128,  p.  xv, 

J.-F.  RAFfAELLi.  —  Le  Dimanche  au  cabaret,  le  Sculpteur 
idéaliste,  le  Raccommodeur  de  souliers,  le  Boulevard  det 
Italiens,  la  Grande  rue  à  Nemours,  Portrait  de  AI.  G.  Cle- 
menceau, n"»  128,  p.  XVI. 

Forain.  —  Dans  le  jardin.  Portrait  de  Forain,  Portrait  de 
femme,  Danseuses,  Danseuse,  Au  Palais,  n"  12S,  p.  xvi. 

EXPOSITION   ALBERT   BEtKAKD 

N»  127,  juillet.  —  (Voir  à  la  table  alphabétique  det  peintres.  J 

EXPOSITIO.S    RÉTROSPECTIVE.   —  JIAN-BAmSTC  CARfCAt'E 

Carpeaux.  —  Madame  Turner,  Princesse  A.  Murât,  duchesse  de 
Mouchy,  Mademoiselle  Fiacre,  n»  130,  p.  21. 

—  Son  Portrait,  par  lui-même,  n»  130,  p.  a». 

—  La  Danse,  n»  130,  p.  i3. 

—  Flore,  n»  130,  p.  24. 

—  Madame    Chardon- Lagache ,    l'Espérance,    Mademoiselle 

Benedetti,    Madame    Moret,    Madame    Demarçay,     la 
baronne  Sipierre,  n"  130,  p.  25 . 

—  S.  A.  I.  la  princesse  Malhilde,  n^  130,  p.  16. 

—  Mademoiselle  Guérouli,  Madame  A.  de  Fontteal,  Alexandre 

Dumas,  le  marquis  W.  de  la   Valette,   J.-L.    Gérome, 
n»  130,  p.  27. 

—  Charles  Gounod,  Charles  Garnier,  n-  130,  p.  ï8. 

—  M.    Bruno-Cherier,    le    Prince    impérial,    M.    Chardcm- 

Lagache,  M.  Jules  Grévy,  M.  F.  Rainbeaux,  n*  130,  p.  29. 

—  Ugolin  et  ses  enfants,  n»  130,  p.  3i . 

—  Le   Rieur  au.v  pampres,   marquis  de  L  a  borde ,   Madame 

C.-D.  Lefevre,  n»  130,  p.  3i. 

EXPOSITION    RÉTROSPECTIVE   DE   RICE 

Jean  Miraillbt  (xv«  siècle).  —  La  Vierge  de  miséricorde,  n«>  13f, 

p.  I. 
Jacques  Durasdi.  —  Retable  de  sainte  Marguerite,  n»  129,  p.  j. 

—  Retable  de  saint  Jean-Baptiste,  n»  129.  p.  3. 
Louis  Bréa  (14751.  —  La  Vierge  de  pitié,  r"  129,  p.  5. 

—  I1499I.  —  Retable  de  l'Annonciation,  n»  129,  p.  6. 
François  Bréa  (xvi«  sièclei.  —  Retable  de  la  Vierge  immaculée, 

no  129,  p.  7. 

—  Retable  de  la  Vierge  de  miséricorde,  n»  129,  p.  9. 
Anonyme,  vers  i3oo.  —  Retable  de  l'Annonciation,  a"  129.  p.  8. 

exposition   de   BRUXELLES.    —    LES   MIMATt'RISTCS   FRAKÇAIt 

J.-B.  Augustin.  —  .Mademoiselle  Duchesnois,  a»  129,  p.  10. 

—  Femme  à  la  corbeille  de  roses,  n»  129.  p.  11. 

—  Jeune  Fille  au  clavecin,  n"  129,  p.  i8. 

Mm»  Douckt  de  Suriny.  —  .Mademoiselle  Candeille.no m.  p.  n. 

Pékin.  —  Femme  à  la  harpe,  n«  129,  p.  1 1. 

RocHARD.    —   Mademoiselle  Vrsiris,  de   la    Comédie- Française, 

n»  129,  p.  12. 
P. -A.  Hall.  —  Le  marquis  de  Saint-Yver,  n»  129,  p.  lî. 

—  Le  vicomte  de  Mortemart,  capitaine  de  vaisseau,  n»  129, 

p.  17. 
SiCARDi.  —  Inconnue,  n»  129.  p.  i3. 
DuMONT.  —  Mademoiselle  Joly,  n»  129,  p.  i3. 
Guérin.  —  Madame  de  Montbrison,  n*  129,  p.  14. 

—  Madame  de  Montangon.  n"  129.  p.  14. 

—  Femme  en  costume  grec,  n»  129.  p.  i8. 

MosMER.  -     La  comtesse  de  Buisseret  de  Blarenghten,  n»  129. 
p.  i.v 

—  /«connu*,  n»  129,  p.  i5. 

Vestier.  —  Mademoiselle  Saint-Val,  n»  129.  p.  i5. 

Laurent.  —  M,idame  .MajucI,  née  Jeanne-Sophie  ia  Plain  Je 

Sainte-.ilbine,  n-  129,  p.  i>. 
Isabey.  —  La  duchesse  Dvcajes  tenant  son  enfant  dans  ses  bras, 
no  129,  p.  16. 

—  Madame  Quénens,  n»  129.  p.  17. 


LES  ARTS 


EXPOSITION    DE    TOURNAI 

AfonMme;i(ie/a/awî7/eCo/ire/(  1395-1400),  pierre  grise,  nol22,  p.  2. 
Monument  de  la  famille  de  Seclin  (1400),  pierre  grise,  n»  122,  p.  2. 
Fragment  d'un  monument  funéraire.  —  Sainte  Anne  et  la  Vierge, 

pierre  grise,  n»  122,  p.  3. 
Haut  relief  représentant  un  donateur  devant  un  calvaire  (1470), 

pierre  blanchie,  no  122,  p.  3. 
Monument  de  Jean  du  Bos  (vers  i438),  pierre  grise,  no  122,  p.  4. 
Monument  de  Jacques  Isaak  (1401),  pierre  grise,  no  122,  p.  4. 
Monument  de  Simon  de  Levai  (1407),  moulage  sur  l'original  de 

l'église  de  Basècles,  no  122,  p.  5. 
Saint  Philibert,  bois,  n»  122,  p.  6. 
Le  Salon  de  Fontenoy,  no  122,  p.  7. 

EXPOSITION    DE    MALINES 

Lutrin  sculpté,  bois,  xve  siècle,  no  122,  p.  8. 
Christ  crucifié,  laiton,  xv=  siècle,  no  122,  p.  8. 
Retable  de  Saint-Quirin,  bois,  début  du  xvi=  siècle,  no  122,  p.  g. 
Vierge  assise,  bois,  xv=  siècle,  no  122,  p.  10. 
La  Légende  de  sainte  Anne  (détail),  no  122,  p.  10. 
—    Triptyque,  Ecole  anversoise,  début  du  xvi'  siècle,  no  122, 

P-  "• 
Chapelle  à  reliques  ou  jardin  c/o5,  première  moitié  du  xvi«  siècle, 

no  122,  p.   II. 
Broderies  représentant  l'arbre  de  Jessé,  xv^  siècle,  no  122,  p.   12. 
La  Vierge  et  l'Enfant,  bois,  par  Nicolas  Van  der  Veken,  no  122, 

p.  12. 
Christ  de  pitié,  bois  peint,  Nicolas  Van  der  Veken,  n»  122,  p.  i3. 

EXPOSITION    DE    CHARLEROl 

Jean  Gossaert.  —  Saint  Donatien,  n"  122,  p.  i. 
Chasse  mérovingienne  d'Andenne,  n°  122,  p.  14. 
Couverture  d'évangéliaire,  ex.écutée  par  le  frère  Hugo  d'Oignies, 

no  122,  p.  i5. 
Reliquaire  de  la  Côte  de  saint    Pierre,   attribué  au  frère  Hugo 

d'Oignies,  no  122,  p.  16. 
Croix  reliquaire,  attribuéeau  frère  Hugo  d'Oignies,  no  122,  p.  17. 
Statue  de  saint  Biaise,  vermeil,  fin  du  xiii»  siècle,  no  122,  p.  18. 
Vierge  de  la  Trésorerie,  argent,  xiv  siècle,  no  122,  p.  19. 
Calvaire,  chêne,  xv»  siècle,  no  122,  p.  20. 
Tète  de  Christ  du  Calvaire  de  Boussu  (détail),  no  122,  p.  21. 
Retable,  bois,  fin  du  xv  siècle,  no  122,  p.  22. 
La  Trinité,  bois,  xv=  siècle,  no  122,  p.  22. 
Retable,  bois,  début  du  xvi^  siècle,  n»  122,  p.  23. 
Portes  de  baptistère,  bois,  début  du  xvi=  siècle,  no  122,  p.  24. 
Pupitre  dit  «  analoge  »,  bois,  xv«  siècle,  no  122,  p.  24. 
Chaire,  bois,  fin  du  xv«  siècle,  no  122,  p.  25. 
Ange  volant,  albâtre,  xv»  siècle,  no  122,  p.  26. 
La  Vierge  et  saint  Jean,  bois,  xv=  siècle,  no  122,  p.  26. 
La  Messe  de  saint  Grégoire,  attribué  à   Roger  de  le   Pasture, 

no  122,  p.  27. 
La  Tempérance,  albâtre,  par  Jacques  du  Broeucq,  no  122,  p.  28. 
La  Création,  albâtre  par  Jacques  du  Broeucq,  no  122,  p.  29. 
Reliquaire  de  Saint-Ghislain,  no  122,  p.  3o. 

Sainte  Waudrii  et  ses  filles,  bois  peint,  xvi=  siècle,  no  122,  p.  3o. 
Chasse  de  saint  Hubert,  attribué  à  Joachim  Patinir,  no  122,  p.  3o. 
Le  Bon  Samaritain,  attribué  à  Henri  de  Bouvignes,  no  122,  p.  3i. 

EXPOSITION    CENTENNALE    DE    PEINTURE    fRANÇAISE 
A     SAINT-PÉTERSBOURG 

M.  Denis.  —  Saint  Georges,  n"  129,  p.  23. 

Decamps.  —  Dessin,  no  129,  p.  23. 

Courbet.  —  Esquisse,  no  129,  p.  23. 

GÉRicAULT.  —  Charrette  de  blessés,  n"  129,  p.  25. 

G.  Guys.  —  Une  Lionne,  n"  129,  p.  26. 

Gavarni.  —  Se  ficherait-on  de  moi?  n"  129,  p.  26. 

P.  GiGou.  —  La  Blanchisseuse,  no  129,  p.  26. 

René  Piot.  —  Nature  morte,  n»  129,  p.  26. 

B01LEAU.  —  Portrait  de  Madame  Benois,  n°  129,  p.  26. 

EuG.  Carrière.  —  Portrait  de  Miss  Thurner,  n°  129,  p.  26.         ' 


G.  Moreau.  —  La  Reine  de  Saba,  r\°  129,  p.  27. 
A.  Besnard.  —  Féerie  intime,  no  129,  p.  28. 
Ed.  Manet.  —  Nana,  n°  129,  p.  29. 
Courbet.  —  La  Femme  aux  cochons,  n»  129,  p.  3o. 
Renoir.  —  La  Bonne  de  chej  Duval,  n°  129,  p.  3o. 
Berthe  Morisot.  —  Les  Deux  Sœurs,  n»  129,  p.  3o. 
GÉRICAULT.  —  Le  Nègre,  no  129,  p.  3i. 
Gauguin.  —  Les  Cochons  noirs,  n»  129,  p.  3i. 

E.  Delacroix.  —  Lion,  n°  129,  p.  32. 

EXPOSITION    DE    LA    SOCIÉTÉ    ANGLAISE    DES   ARTISTES 
GRAVEURS-IMPRIMEURS    d'eSTAMPES    ORIGINALES    EN    COULEURS 

Mrs.  E.  C.  AusTEN  Brown.  —  Le  Canal,  no  121,  p.  23. 
Théodore  Roussel.  —  L'Agonie  des  fleurs,  n"  121,  p.  23. 
Raphaël  Roussel.  —  Une  Porte  à  Conway,  no  121,  p.  24. 

—  Une  Eglise  la  nuit,  n°  121,  p.  24. 

W.  Lee  Hankey.  —  Kidbrook,  n°  121,  p.  24. 

—  La  Vierge  et  l'Enfant,  no  121,  p.  25. 

—  Lever  de  lune  en  clarté,  n°  121,  p.  26. 

—  Bric-à-Brac,  no  121,  p.  29. 

—  Un  Trio,  n°  121,  p.  29. 

—  Enfant  et  Jeune  Fille,  n°  121,  p.  3o. 

—  Le  Boudoir,  n°  121,  p.  3o. 

—  En  pleine  campagne,  n°  121,  p.  3i . 

—  Le  Raccommodage  du  couvre-pied,  n°  121,  p.  3i. 

—  Prés  d'Abbeville,  no  121,  p.  3i. 

Charles  Mackie.  —  Le  Palais  Ducal  (Venise/,  n°  121,  p.  24. 
SiDNEY  Lee.  —  La  Maison  sur  la  côte,  w  121,  p.  24. 

—  La  Tour  espagnole,  n°  121,  p.  25. 

—  Les  Deux  Brasseurs,  n°  121,  p.  28. 
Frederick  Marriott.  —  Tarante  (Italie),  n»  121,  p.  24. 

—  La  Tour  de  César  (Provins),  n°  121,  p.  26. 

—  Une  Vieille  Porte  (Bruges),  n»  121,  p.  27. 

—  Un  Canal  à  Bruges,  n°  121,  p.  28. 

—  Château- Landon ,  r\°  121,  p.  3o. 

Mrs.  Mabel  Lee  Hankey.  —  Tète  de  jeune  fille,  n»  121,  p.  25. 

—  La  Robe  bleue,  r\°  121,  p.  3o. 

F.  Morley  Fletcher.  —  Wiston  River,  no  121,  p.   25. 
Nelson  Dawson.  —  Brise  fraichissanle,  n"  121,  p.  26. 

—  Bateau  de  pêche  écossais  à  la  mer,  n"  121,  p.  27. 

—  Bateaux  écossais  à  harengs  allant  à  la  mer,  no  121,  p.  28. 

—  Devant  Littlehampton,  n»  121,  p.  3i. 

Ed.  L.  Lawrenson. — Pont  de  Waterloo  ( Londres),  no  i2i,^. 16. 

—  Gorges  de  Cordale,  no  121,  p.  27. 

Alfred  Hartley.  —  Près  la  mer  de  Cornouailles,  no  121,  p.  27. 

William  Giles.  —  Cygne  et  jeunes  cygnes,  n°  121,  p.  2g. 

W.  Douglas  Almond.  —  Z-iffl,  n»  121,  p.  3i. 

Allen  W.  Seaby.  —  Le  Moulin,  n°  121,  p.  32. 

Lucien  Pissamro.  —  Illustration  pour  le  Livre  de  Jade,  no  121,  p.  32. 

Giles.  —  Ponte  Vecchio,  Florence,  n»  124,  p.  22. 

AusTEN  Brown. —  Moissonneurs,  n°  124,  p.  23. 

—  E  tapies,  no  124,  p.  3o. 

—  La  Sablière,  no  124,  p.  3  i . 

Nelson  Dawson.  —  Les  "Trois  Pêcheurs  d'Etaples,  n°  124,  p.  21 . 

—  Au  plus  près  du  vent  dans  la  Manche,  n"  124,  p.  24. 

—  Scarborough  vu  de  la  mer,  n°  124,  p.  25  . 

Lawrenson.  —  Les  Lavandières  d'Arleitesville  (Falaise),  n°  124, 

p.  24. 
Gtles.  —  Lune  de  septembre,  n"  124,  p.  26. 

—  Stonehenge,  au  matin,  n°  124,  p.  29. 

Mrs.  Edith  Nelson  Dawson.  —  Une  Vallée  du  Yorkshire,  no  124, 
p.  27. 

—  Plateau  du  Sussex,  n°  124,  p.  27. 

Mrs.  E.  C.  AusTEN  Brown.  —  Près  de  Grenade,  n°  124,  p.  28. 

—  Les  Sapins,  no  124,  p.  3o. 

Frederick  Marriott.  —  Vieux  Bruges,  la  nuit,  n°  124,  p.  28. 
Miss  Mabel  A.  Royds.  —  Jeune  Fille  à  la  chèvre,  n»  124,  p.   29. 
• —     La  Longe  rouge,  no  124,  p.  29. 

—  Revenants,  no  124,  p.  32. 

Barker.  —  Le  Départ  de  l'ambassade,  no  124,  p.  3i . 

Sydney  Lee.  —  Le  Pont,  no  124,  p.  3i. 

Alfred  Hartley.  —  Montegrappa , près  Asola,  n°  124,  p.  32. 

—  Le  Mât  de  pavillon,  no  124,  p.  32. 


LES    ARTS 


TABLE   ALPHABÉTIQUE    ET    SYSTÉMATIQUE 

TABLEAUX    PAR    ORDRE    ALPHABÉTIQUE    DES    PEINTRES   ET    GRAVEURS 


Agasse  (J.-L.)'  —  Lieu  de  récréation  (Musée  d'Art  et  d'Histoire 

de  Genève),  n»  131,  p.  29. 
Ai.i.ORi.   —   Etude  pour  la  Judith  de  Florence  (Musée  d'Art  et 

d'tlistoirc  de  Genève),  n"  131,  p.  10. 
Aman  (Jean).  —  Les  Eléments  (Société  nationale  des  Beaux-Arts), 

n»  125,  p.  5. 
Augustin    (J.-B.-J.)-  —  Portrait  de  Mademoiselle  Duthé  {coWec- 

^ -        tion  de  M'"»  Roussel;,  n»  124,  p.  4. 

"""^    Mademoiselle Duchesnois  (Exposition  de  Bruxelles), n»  129, 
p.  10. 

—  Femme  à  la  corbeille  de  roses  (Exposition  de  Bruxelles), 

no  129,  p.  II. 

—  Jeune  Fille  au  clavecin  (Exposition  de  Bruxelles),  n»  129, 

p.  18. 
Bail  (J  ).  —  La  Lectrice  (Société  des  Artistes  français),  n"  126, 

p.  5. 
Barkek.  —  Le  Départ  de  l'Ambassade  (Exposition  des  Artistes 

graveurs-imprimeurs  anglais),  n»  124,  p.  3i. 
Bartoi.omeo  (Fra).  —  L'Annonciation  (Musée  d'Art  et  d'Histoire 

de  Genève),  no  131,  p  4. 
Baschet  (M.  ).  —  Portrait  de  Madame  de  J...  (Société  des  Artistes 

français),  no  126,  p.  i3. 
BÉRAUb  (J.).  —  Chemin  de  Croix  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  n"  125,  p.  17. 
Besnard  (A.).  —  Portrait  de  Emile  de  Saiter  (Société  nationale 
des  Beaux-Arts),  n»  125,  p.  7. 

—  (Son   Exposition.)    Une   Bayadére,    a    Tanjore,    grisaille, 

n»  127,  p.  I . 

—  Le  Manager  du  Bungalow  de  Madura,  aquarelle,  no  127,  p.  2. 

—  Les  Laveuses.   —  Trichinopoli,  peinture  à  l'huile,  no  127, 

p.  3. 

—  Type  féminin  iKandy),  gouache,  n»  127,  p.  4. 

—  Étude,  no  127,  p.  4. 

—  Sur  un  des  escaliers  de  Bénarès,  peinture  à  la  détrempe, 

no  127,  p.  b. 

—  Au  seuil  de  ta  demeure  d'un  Brahmine,  peinture  ii  la  dé- 

trempe, no  127,  p.  ('). 

—  Le  Défilé  de  Langar  (Hyderabadi,  gouache,  n"  127,  p.  7. 

—  Type  de  femmes  du  Nord,  gouache,  n"  127,  p.  8. 

—  Eléphant  dans   une  rue  d'Hyderabad,  peinture  à    l'huile, 

no  127,  p.  8. 

—  Pèlerins  accomplissant  les  rites  sacrés  au  bord  du  Gange, 

à  Bénarès,  peinture  à  la  détrempe,  n"  127,  p.  y. 

—  Étude,  n"  127,  p.  10. 

—  Femmes  accomplissant  les  rites  sacrés  au  bord  du  Gange, 

gouache,  no  127,  p.  10. 

—  Une  Rue  à  Madura,  peinture  «t  l'huile,  no  127,  p.   n. 

—  Éléphants,  croquis  à  la  plume,  n»  127,  p.  12. 

—  Le  Danseur  au  masque  jaune  vêtu  en  femme,  peinture  .i  la 

détrempe,  n"  127,  p.  i3. 

—  Un   Troupeau   de  ^ébus  sur  la  route  d'Agra;  coucher  de 

.loleit,  peinture  à  l'huile,  no  127,  p.  14. 

—  Elude,  gouache,  n»  127,  p.  14. 

—  Au  Théâtre  hindou.  —  Madame  Balamoni  sous  la  figure  de 

la  déesse  Sarasn-ati,  protectrice  des  Arts  libéraux,  n«  127, 
p.  ib. 

—  La   Ville  haute  à  Johdpur,  dessin    h    la  plume   rehaussé 

d'aquarelle,  iv  127,  p.   itk 

—  M.  et  Madame  B. . .  che'j  une  bayadcre  de   Tanjore,  pein- 

ture à  l'huile,  n"  127,  p.  17. 

—  Le  Burning  Gath  à  Benarés,  dessin  à  la  plume,  n»  127, 

p.   .S. 

—  Chameaux,  croqois  à  la  plume,  n"  127,  p.  iS. 

—  L'Homme  en  rose.  —  Porir.iit  d'un  jeune  Radjpoute,  pein- 

ture il  la  détrempe,  no  127,  p.  n». 

—  Vieux  Brahmine  dans  une  rue  de  Madura,  peinture  à  la 

détrempe,  n"  127,  p.  20. 


BcsNARb  (A.).  —  Madame  B...  chef  une  bayadere  de  Tanjore, 
peinture  à  l'huile,  n<>  127,  p.  21. 

—  Marchand  de  bracelets  au  ba^ar  de  Binares,  peinture  à  la 

détrempe,  n"  127,  p.  ^^. 

—  Femmes  sur  le  lac  d'L'daipur,  peinture  i  l'huile,  n»  127, 

p.  23. 

—  La  Prière  dans  le  Gange,  à  Bénarès,  gouache,  n*  iî7,  p.  14. 

—  Une  Bayadere  Kristna  du  temple  de  Vilmour;  environs  de 

Pondichéry,  gouache,  n»  127,  p.  25. 

—  Palais  sur  les  rives  du  lac  ttUdaipur,  aquarelle,  n'  127, 

p.  26. 

—  Femmes  au  bord  du  Gange,  à  Bénaris,  gouache,  n"  127, 

,  P-  •■27- 

—  Etude  de   deux  petits  brahmines.  —  Madura,   aquarelle, 

no  127,  p.  2K. 

—  Etude  pour  le  danseur  au  masque  jaune,  aquarelle,  n«  127, 

p.  2<J. 

—  Paysage,  étude  ii  l'aquarelle,  n»  127,  p.  3o. 

—  Les  Pleureuses  sur  les  bords  du  lac  d'Udaipur,  peinture  à 

l'huile,  no  127,  p.  3i. 

—  En  attendant  le  bûcher  à    Bénarès,  croquis   à  la  plume, 

no  127,  p.  32. 

—  Un  Éléphant,  croquis  à  la  plume,  n»  127,  p.  32. 

—  Féerie  intime  (Exposition  centennale  Je  peinture  française 

à  Saint-Péiershourgi,  n"  129,  p.  28. 
Bii.i.oTTK   (R.).   —  Avant    l'Orage,    aux    carrières  de  la  Folie 

(Sociité  nationale  des  Beaux-.Aris  ,  n»  125,  p.  i<'>. 
BocioN  (K.).  —  Bords  du  Lemanà  Saint- Saphorin  (Musée d'An  ei 

d'Histoire  de  Genève),  n»  131,  p.  3i. 
BoHM  (M.).  —  Jeunesse  joyeuse  (Société  de»  Artistes  français), 

n»  126,  p.  lô. 
BoiLEAU .    —  Portrait  de  Madame   Benois  <  Exposition   centen- 
nale de  peinture  française  a  Saint-Pétersbourg),  n«  12t,  p.  16. 
Bo.NiNOTON  iKicMARO    Parkesi.  —  La  Sortie    de  la  rue  Royale 

(collection  de  M""»  Roussel),  n°  124,  p.  7. 
BoRuo.NK    (Paris).  —    Portrait  (Musée  d'Art  ei    d'Histoire   de 

Genève),  no  131,  p.  2. 
Bosio    iJ.-K.).    —    Le    Concert,    dessin   (La   collection    Henri 

Rouan),  no  132,  p.  .^. 
Bourdon.  —  Descente  de  Croix  (Le  Louvre  invisible),  o*  12S, 

p.  18. 
BouviGNES  (Henri  dei  attribué  k.  —  Le  Bon  Samaritain  lEspo- 

sition  de  Charleroii,  n»  122,  p.  3i . 
Brea  (Louis).  —    Vierge  de  pitié  (Exposition   rétrospectite  de 
Nice),  n«  129.  p.  5. 

—  Retable    de   l'Annonciation   (Exposition    reiro>p«.ctiTe  de 

Nice),  no  129,  p.  6. 
Bréa  (François).  —  Retable  de  la  Vierge  Immaculée  (Exposition 
rétrospective  de  Nice),  n»  129, p.  7. 

—  Retable  de  la    Vierge  de  Miséricorde   (Exposition   rétro- 

spective de  Nice),  n»  129,  p.  9. 
Brown  (T.   .-Xi-STEN).  —  Moiisonneurs  (Exposition  des  Artistes 
graveurs-imprimeurs  anglais  .  n-  124,  p.  23. 

—  Élaples   (Exposition   des   .Artistes    graveurs- imprimeurs 

anglais),  n»  124.  p.  3u. 

—  La  À'jMiére  (Exposition  des  Altistes  graTeurs-iirprimcurs 

anglais),  n»  124,  p.  3i. 
Brown  (Mrs.  E.  C.  .Alsi  k.n).  —  Le  Onj/iExposiiiondcsArtisles 
graveurs-imprimeurs  anglais',  n*  121.  p.  23. 

—  /Vi'5  de  Grenade  (Exposition  des  Artistes  giaxeurs-impri- 

meurs  anglais),  n'  124.  p.  28. 

—  Les  .Vj^i'itî  (Exposition  des  .Artistes  grareurs-imprinseurs 

anglais),  n»  124,  p.  3t>. 
Bunny  (Rupert   C.   W.i.    —   La  Sonate  (Société  nationale  des 

Beaux-Artsi,  no  125,  p.  3i. 
Burnani)  (F..).  —   LeJjrdin  (Société  nationale  des  Beaus-.\ris<, 

no  125,  p.  4. 
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Calame  (A.)  (oE   Neuchatel).  —  L'Hiver  (Musée  d'Art  et  d'His- 
toire de  Genève),  nol31,  p.  27. 

—  Le   Printemps    (Musée    d'Art    et  d'Histoire  de   Genève), 

n"  131,  p.  3i. 
Capuccino  (Voir  Strozzi). 
Caravage    (Le).   —   Chanteurs    (Musée    d'Art   et  d'Histoire    de 

Genève),  n»  131,  p.  8. 
Caro-Delvaille  (H.).  —  Les  Présents  de  la  Terre  (Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts),  n»  125,  p.  iq. 
Carolus-Duran.  —  Portrait  de  A/>'=  Cécile  B...  (Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts),  n"  125,  p.  2. 
Carreaux.  —  Son  Portrait  par  lui-même  (Exposition  rétrospec- 
tive Jean-Baptiste  Carpeaux),  n"  130,  p.  22. 
Carrière  (Eug.).  —  Portrait  de  Miss  Thurner  (Exposition  cen- 
tennale  de  peinture  française   à   Saint-Pétersbourg),  n"  129, 
p.  26. 
Cassatt  (Miss  Mary).  —  Enfant  et  Chien.  —  Petite  Fille  dans  la 
chambre  bleue.  —  Enfant  en  bleu.  —  Enfant  en  jaune.  — 
Mère  et  Enfant.  —  Maman  coiffant  sa  fillette  (Exposition 
d'Art  moderne),  no  128,  p.  xv. 

—  Jeune  Femme  tenant  un  enfant  dans  ses  bras,  pastel  {La  col- 

lection Henri  Rouart),  n»  132,  p.  26. 

Cayron  (J.)  —  Portrait  de  Madame  A.  Cayron  (Société  des 
Artistes  français),  n"  126,  p.  2. 

Cézanne.  —  Pommes.  —  Nature  morte  (Exposition  d'Art  mo- 
derne), n"  1^8,  p.  vu. 

—  Nature   morte.    —    Portrait   de    M.    Gustave  Geffroy.  — 

Nature  morte  (Exposition  d'Art  moderne),  n°  128,  p.  x. 

—  Les  Baigneuses  (La  collection  Henri  Rouan),  n"  132,  p.  28. 
Chabas    (Paul).    —  Matinée  de  septembre  (Société   des  Artistes 

français),  no  126,  p.  8. 
Charlet  (N.-T.).  —  Grenadier  en  bonnet  de  police  (Musée  d'Art 

et  d'Histoire  de  Genève),  no  131,  p.  28. 
Chialiva  (L.).  —  Printemps  (Société  nationale  des  Beaux-Arts), 

n"  125,  p.  12  . 
Conrad  Witz  (de    Rottwell).  —  La  Pêche  miraculeuse  (Musée 

d'Art  et  d'Histoire  de  Genève)  n»  131,  p.  6. 
Corot.   —  La  Danse  sous  les  arbres  au  bord  du  lac  (collection 
de  Mme  Roussel),  n"  124,  p.  1 1 . 

—  Nymphe  couchée  (Musée  d'Art  et  d'Histoire  de  Genève), 

no  131,  p.  28. 

—  Baigneuses.  —   Les  Iles  Borromées  (La   collection    Henri 

Rouan),  no  132,  p.  i_5. 
C0RT0NE  (PiiîTRE  de).   —  Enée  et  Vénus  (Le  Louvre  invisible), 
n"  128,  p.  2. 

—  Romuhis  et  Rémus  (Le  Louvre  invisible),  n»  128,  p.  6. 
Cosway    (K).    —    Portrait    de    Lady    Beetchey     (collection    de 

Mme  Roussel),  no  124,  p.  4. 
Courbet.    —     Esquisse    (Exposition    centennale    de    peinture 
française  à  Saint-Pétersbourg),  n"  129,  p.  23. 

—  La  Femme  aux  cochons  (Exposition  centennale  de  peinture 

française  à  Saint-Pétersbourg),  no  129,  p.  3o. 
Coypel  (N.-N.).  —  Bacchus  et  Vénus  (Musée  d'Art  et  d'Histoire 

de  Genève),  no  131,  p.  25. 
Dagsan-Bouveret.   —  Marguerite  au  Sabat  (Société  nationale 

des  Beaux-Arts),  no  125,  p.  i. 
Daumier  (H.),  —   Les   Avocats   (La    collection    Henri    Rouart), 
no  132,  p.  I. 

—  Crispin   et  Scapin  (La   collection   Henri    Rouart),   no  132, 

p.  8. 
Deca.mps.  —  Oe55»j  (Exposition  centennale  de  peinture  française 

à  Saint-Pétersbourg),  n"  129,  p.  23. 
Degas.   —Au  foyer  de  la   Danse.  —  Portrait  de  femme  (Expo- 
sition d'Art   moderne),  no  128,  p.   i. 

—  Coryphée.  —  Portrait  de  Duranty.  —  Danseuses,  les  pointes. 

—   L'homme  au  chapeau.   —  Au  Champ  de  courses.  — 
Deux  Femmes  (Exposition  d'An  moderne^,  n"  128,  p.  ir. 

—  Danseuses  dans  la  loge.  —  Danseuses  derrière  le  portant.  — 

Chevaux  de  courses.  Le  Départ.  —  Femme  penchée  dans 
un  fauteuil  (  Exposition  d'Art  moderne),  n"  128,  p.  iv. 

—  Portrait   de   Madame   X..  ,    pastel  (La  collection  Henri 

Rouart),  no  132,  p.  16. 

—  (d'après  Poussin).  —  L'Enlèvement  des  Sabines  (La  collec- 

tion Henri  Rouart),  n»  132,  p.  17. 


Degas.  —  Che^  la  Modiste,  pastel  (La  collection  Henri  Rouart), 
no  132,  p.  18. 

—  Danseuses  à  la  barre  (La  collection  Henri  Rouan),  no  132, 

p.  19. 

—  La   Répétition    de   danse    (La    collection   Henri    Rouart), 

no  132,  p.  21. 

—  Danseuse,  pastel  (La  collection  Henri  Rouart),  n»  132,  p.  22. 

—  Danseuse  sortant  de  sa  loge,  pastel  (La  collection  Henri 

Rouart),  n»  132,  p.  23. 

—  Danseuse  au  repos,  pastel  (La  collection   Henri  Rouart), 

no  132,  p.  23. 

—  Sur  la  plage  (La  collection  Henri  Rouart),  n"  132,  p.  25. 
Delacroix.  —  Lion  (Exposition  centennale  de  peinture  française 

à  Saint-Pétersbourg),  no  129,  p.  32. 
Denis  (Maurice).   —  Saint  Georges  (Exposiiion    centennale  de 

peinture  française  à  Saint-Pétersbourg),  n"  129,  p.  23. 
DiNET.  —  Baigneuses  (Société  nationale  des  Beaux-Arts),  n»  125, 

p.  10. 
DoMERGUE  (G.).—  La  Robe  jonquille  (Société  des  Artistesfrançais), 

no  126,  p.  18. 
Dou  (Gérard).  —  Le  Trompette  (Le  Louvreinvisible),  n"  128,  p.  5. 

—  Le  Peseur  d'or  (Le  Louvre  invisible),  n»  128,  p.  7. 
DoucET    DE    SuRiNY    (Mmcj.    —  Mademoiselle  Candeille   (Expo- 
sition  de  Bruxelles),  no  129,  p.  1 1. 

130UGLAS  Almond  (W.).  —  Z,îfa  (  Exposition  des  Artistes  graveurs- 
imprimeurs  anglais),  n»  121,  p.  3i. 
Drouais  (  F. -H.).  — La  Fillette  au  chat  (collection  de  Mm«  Roussel), 
no  124,  p.  5. 

—  Un  Jeune  Elève  (collection  de  Mme  Roussel),  no  124,  p.  6. 

—  Les  Deux  Petits  Savoyards.  —  Le  Prince  et  le  Chevalier  de 

Bouillon  (collection  de  Mm=  Roussel),  no  124,  p.  i3. 
DuMONT.  —  Mademoiselle  Joly  (Exposition  de  Bruxelles^,  no  129, 

p.  i3. 
Durand  (Simon)  (de  Genève).  —  Après  la  Revue  (Musée  d'Art 

et  d'Histoire  de  Genève),  n»  131,  p.  26. 
Durandi  (Jacques).  —  Retable  de  Sainte- Marguerite  (Exposition 
rétrospective  de  Nice),  n»  129,  p.  2. 

—  (attribué  à^  —  Retable  de  Saint-Jean-Baptiste  (Exposition 

rétrospective  de  Nice),  no  129,  p.  3. 
Etcheverry  (D.).  —  Portrait  de  M.  Léon  Bonnat  (Société  des 

Artistes  français),  n°  126,  p.  4. 
Ferrier(G.). —  La  Petite  Antoinette  {Soz'iélé  des  Artistes  français), 

no  126,  p.  20. 
Flameng  (F.).  —  En  Famille.  —  Portrait  de  Madame  F...,  de 

ses  filles  et  de  sa  petite-fille  (Société  des  Artistes  français), 

no  126,  p.  I. 
P'ragonard    (J.-H.).    —    L'Education  fait   tout    (collection    de 
Mme  Roussel),  no  123,  p.  2. 

—  Madame  de  Norenval,  lectrice  de  Marie-Antoinette  (collec- 

tion de  Mme  Roussel),  no  124,  p.  8. 

—  Le  Repos  pendant  la  fuite  en  Egypte  (La  collection  Henri 

Rouart),  no  132,  p.  4. 
Fyt.  —  Gibier  (Le  Louvre  invisible),  n»  128,  p.  24. 
Gauguin.  — Les  Codions  «oiVii  Exposition  centennale  de  peinture 

française  à  Saint-Pétersbourg),  no  129,  p.  3i. 

—  Papaete  (La  collection  Henri  Rouart),  no  132,  p.  25. 
Gavarni.  —  Se  ficherait-on   de  moi?  (Exposition  centennale  de 

peinture  française  à  Saint-Pétersbourg),  no  129,  p.  26. 
Géricault.   - —   Charrette  de  blessés  (Exposition  centennale  de 
peinture  française  à  Saint-Pétersbourg),  no  129,  p.  2?. 

—  Le  Nègre  (Exposition  centennale  de  peinture  française  à 

Saint-Pétersbourg),  no  129,  p.  3i. 
Gervex  (H.).   —  Portrait  de  Mademoiselle  G...  (Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts),  no  125,  p.  14. 
GiGou  (Paul).  —  La  Blanchisseuse  (Exposition  centennale  de 

peinture  française  à  Saint-Pétersbourg),  no  129,  p.  26. 
Giles  (William).   —  Cygnes  et  jeunes  Cygnes  (Exposition  des 
Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  no  121,  p.  29. 

—  Ponte  Vecchio,  Florence  (Exposition  des  Artistes  graveurs- 

imprimeurs  anglaisi,  no  124,  p.  22. 

—  Lune   de   septembre    (Exposition    des    Artistes    graveurs- 

imprimeurs  anglais),  no  124,  p.  26. 

—  Stonehenge,    au    matin    matinal   (Exposition  des  Artistes 

graveurs-imprimeurs  anglais),  n"  124,  p.  29. 
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Glehn  (W.-G.  de).  —  Le  Jardin  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  n"  125,  p.  25. 

GoROUET  (A. -F.).  —  Prairial  (Société  des  Artistes  français), 
no  126,  p.  lo. 

GossART  (Jean  dit  Mabuse).  —  Saint  Donatien  (Musée  de 
Tournai.  —  Exposition  de  Charleroi)  n"  122,  p.   i . 

—  L' Adoration  des  Mages  (National  Galiery,  l.ondres),  n"  123, 

p.  I. 

—  Vn    Homme  et  sa  Femme   (National   Galiery,   Londres), 

nn  123,  p.  2. 

—  Éléonore   d'Autriche,   femme    de   François  /"  (Hampton 

(]ourt  Palace),  n"  123,  p.  2. 

—  Inconnu  (National  Galiery,  Londres),  n»  123,  p.  3. 

—  Jacqueline  de  Bourgogne  (National   Galiery,    Londres), 

no  123,  p.  5. 

—  Jean  Carondelet  (Musée  du  Louvre),  n»  123,  p.  6. 

—  Madeleine  (National  Galiery,  Londres),  no  123,  p.  7. 

—  Les  trois  fils    de  Christian    II  de  Danemark   (Hampton 

Court  Palace),  no  123,  p.  8. 

—  Portrait  d'homme  (National  Galiery,  Londres),  n"  123,  p.  9. 
Greuze  (J  .-B.).  —  U Autel  de  /'/Iwioi/r  (collection  de  M.  Ferris 

Thompson),  no  121,  p.  11. 

—  Portrait  de  Babuti,  libraire  (collection  de  M""  Roussel), 

no  124,  p.  9. 

—  Tête  d'étude  (Musée  d'Art  et  d'Histoire  de  Genève),  n»  131, 

p.  16. 
GuARDi.  —  Vue  de  Venise,  dessin  (La  collection  Henri  Rouart), 

no  132,  p.  5. 
GuERCHiN  (Le).  —  Vision  de  saint  Jérôme  (Le  Louvre   invisible), 

no  128,  p.   8. 

—  Les  Sabines  (Le  Louvre  invisible),  n»  128,  p.  i5. 
GuKRiN.  —  Madame  de  Montbrison  (Exposition   de   Bruxelles), 

no  129,  p.  14. 

—  Madame  de  Montangon  (Exposition  de  Bruxelles),  no  129, 

p.  14. 

—  Femme  en  costume  grec  (Exposition  de  Bruxelles),  no  129, 

p.    18. 
Guide    (Le).    —   L'Enlèvement  d'Hélène  (Le   Louvre  invisible), 

no  128,  p.  12. 
GuiGUET  (R.).   —  Portrait  de  M.  Antonin  Dubost,  président  du 

Sénat  {Société  nationale  des  Beaux-Arts),  no  125,  p.   18. 
Gaii-LEMET  (A.).  —  Les  Dunes  d'Equihen  (Société  des  Artistes 

français),  no  126,  p.  2. 
GuiRAND  DE  ScEvoLA.  —  Portrait  de  M.  Pierre  Lafitte  (Société 

national  des  Beaux-Arts),  no  125,  p.  28. 
Guys  (C.'.  —    Une  Lionne  (Exposition   centennale  de  peinture 

française  à  Saint-Pétersbourg),  no  129,  p.  26. 
Hall.  —  Portrait  d'une  jeune  femme  (collection  de  M"i«  Roussel), 
no  124,  p.  10. 

—  Le  Marquis    de    Saint-Yver    (Exposition    de    Bruxelles), 

no  129,  p.  i3. 

—  Le  Vicomte  de  Mortemart,  capitaine  de  vaisseau  (Exposition 

de  Bruxelles),  n»  129,  p.  17. 
Harpignies.  —  Vallée  de  Castellar  /environs  de  Menton)  (Société 

des  Artistes  français),  no  126,  p.  6. 
Hartley  (Alfred).  —  Près  la  merde  Cornouailles  (Falmoulh) 

(Exposition  des  Artistes  graveurs-imprimeurs   anglais), 

no  121,  p.  27. 

—  Montegrappa,  près  Asola.  —  Le  Mal  de  pavillon  (Exposition 

des  Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  no  124,  p.  32. 

HoGARTH  (W.).  —  Portrait  de  Catherine  Vaslelt  (Musée  d'Art  et 
d'Histoire  de  Genève),  no  131,  p.  19. 

Hoi.BKiN  (Ecole  de).  —  L'Homme  qui  prie  (Musée  d'Art  et  d'His- 
toire de  Genève),  no  131,  p.  3. 

HoPKiNS  (James  R.).  —  Le  Chapeau  noir  (Société  nationale  des 
Beaux-Arts),  no  125,  p.  3i. 

HuMPHRKY.  —  La  Jeune  Femme  à  la  coiffure  blanche  (collection 
de  M"";  Roussel),  no  124.  p.  10. 

Ingres  (J.-D.).  —  Portrait  de  M.  Alaux,  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome,  dessin  (La  collection  Henri  Rouan), 
no  132,  p.  6. 

IsABEY.  —  La  Duchesse  Décades  tenant  son  enfant  dans  ses  bras 
(Exposition  de  Bruxelles),  no  129,  p.  ni. 

—  Madame  Quénens  (Exposition  de  Bruxelles),  no  129,  p.  17. 


JoNAS   (L.).   —   Djns  l'aielier  du  patron  (Société  des   Artistes 

françaisi,  n»  126,  p.  12. 
JoRDAKNs.  —  La  Sérénade  icollection   de  M.  Camille   BlancI, 

n»  123,  p.  1 1. 
L*  Gasdara  (A.  DE).  —  Portrait  de  Mademoiselle  Lina  Cavaliiri 

(Société  Nationale  des  Beaux-Ariti,  r.<>  125,  p.  6. 
Lairesse  (Gérard  dei.  —  Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu  {V^ 

Louvre  invisible),  no  128,  p.  4. 
Lasfranc.  —  Agar  dans  le  désert  (Le  Lourre  invisible),  n»  131, 
p.  10. 

—  Saint  Pierre  (Le  Louvre  invisible),  a"  13S,  p.  1 1. 
Laparra    (VV.).    —    L'Ange  de  l'tpiphanie.  —  Matin   de  pro- 
cession au  pays  basque  (Société  des  Artistes  français),  n»  120, 
p.  17. 

Largillierk.  —  Portrait  de  H.   Rigaud  en  saint  Jean  (Musée 
d'Art  et  d'Histoire  de  Genève),  no  131,  p   9. 

—  Portrait  de  Jean  Arlaud  (Musée  d'Art  et  d'Histoire  de 

Genève),  no  131,  p.  i3. 
La  Touche  (G.).  —  La  Cible  (Société  nationale  des  Beaux-Ans), 

no  125,  p.  8. 
La  Tour  (M.-Q.    de).  —  Portrait  de  l'auteur  (Musée  d'Art   et 

d'Histoire  de  (ienèvei,  no  131,  p.  1. 

—  L'i4<>^e/:/u^er  (Musée  d'Art  et  d'Histoire  de  Genêve!,n*  131, 

p.  18. 
Laurens  (J.-P.).  —  Première  Séance  solennelle  des  jeux  floraux 

(3  mars  i324)  (Société  des  Artistes  françaisi,  xï"  126,  p.  3. 
Laurens   (P.-A.).    —  Suzanne  (Société    des  Artistes   français), 

n"  126,  p.  II. 
Laurent.  —  Madame  Manuel,  née  Jeanne-Sophie  du  Plain  de 

Sainte-Albine  (Exposition  de  Bruxelles),  n»  139,  p.  i5. 
Lawrence  (Sir  Thomas).  —  Portrait  de  la  comtesse  de  Wilton 
(collection  de  M»'  Roussel),  n"  124,  p.  1. 

—  Portrait  de  Sir  Charles  Lauther  (collection  de  M"«  Rous- 

sel), no  124,  p.  3. 
Lawrenson  (Edward  L.  1.  —  Pont  de  Waterloo  iLondreti  (Expo- 
sition des  Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  n«  131, 
p.  26. 

—  Gorges  de  Cordale  (Exposition   des   Artistes    graretirs- 

imprimeurs  anglais),  n°  121,  p.  37. 

—  Les  Lavandières   d'Arlettesville,   Falaise  (Exposition  des 

Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  n°  134,  p.  31. 
Lebrun.  —  La  Chute  des  Anges  rebelles  (Le  Louvre  invisible). 
no  128,  p.  I. 

—  La  Mort  de  Caton  iLe  Louvre  invisiblel,  n»  128,  p.  9. 

Lee  Hankey  (W.).  —  Kidbrook  I Kenti  (Exposition  des  Artistes 
graveurs-imprimeurs  anglaisi,  n»  131,  p.  34. 

—  La   Vierge  et  l'Enfant  (Exposition  des  Artistes  graveurs- 

imprimeurs  anglais),  n«  121,  p.  i3. 

—  Lever  de  lune  en  clarté  (Exposition  des  Artistes  graveurs- 

imprimeurs  anglais),  no  131,  p.  26. 

—  Bri'c-à-frrac  (Exposition  des  Artistes  graveuri-imprimetiri 

anglais),  n«  121,  p.  29. 

—  Un  Trio   (Exposition   des    Artistes   graveurs-imprimeurs 

anglais),  n»  131,  p.  29. 

—  Enfant  et  jeune  fille  (Exposition  des  Artistes  graveurs- 

imprimeurs  anglais),  n»  131,  p.  3o. 

—  Le  Boudoir  (Exposition  des  Artistes  graveurs-imprimeurs 

anglais),  n»  121,  p.  3o. 

—  En  pleine  campagne.  —  Le  Raccommodage  du  courre-pied. 

—  Près  d' Abbeville  (Exposition   des  Artistes   graveurs- 
imprimeurs  anglais),  n°  131,  p.  3i. 
Lee  Haskey  (Miss  Mabkli.  —  Te/e  Je >eiineyî//e  (Exposition  des 
Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  n«  131.  p.  aS. 

—  La   Robe  bleue  (Exposition  des   Artistes  graveurs-impri- 

meurs anglais),  n»  131,  p.  3o. 
Leempokls  (J.).  —  Au  Jardin  (Société  nationale  de»  Beaux-Arts», 

no  135,  p.  27. 
LEh'KBVRK  (JuLKsi.  —  Diane  Surprise,  n*  134,  p.  17. 

—  La  Vestale  endormie,  n"  134,  p.  18. 

—  Djemilé,  n»  134,  p.  18. 

—  Lady  Godiva  (Musée  d'Amiens),  nol34.  p.  19  et  20. 

—  Douleur  Je  Marie-. Madeleine,  n»  134,  p.  ïo. 

LÉPiciK  (N.-B.i.  —   La   Politesse  intéressée,  dite  «  les  Bassesses 
de  Zizi  >  (collection  de  M<»<  Roussel),  n*  138.  p.  2>. 
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Lkroux  (G. -P.)-  —  Dîner  dans  une  villa  romaine.  —  Villa 
Médicis  (Société  des  Artistes  français),  n"  126,  p.  i5. 

Le  Sidaner.  —  La  Rampe  dorée  (Société  nationale  des  Beaux- 
Ans),  n»  125,  p.  32. 

Levitzky.  —  Portrait  de  Diderot  (Musée  d'Art  et  d'Histoire 
de  Genève),  nolSl,  p.  i6. 

Lhermitte  (L.).  —Lavandières  à  la  nV(c;re(Société  nationale  des 
Beaux-Arts),  n"  125,  p.    i3. 

Mabuse  (voir  Gossart  Jean,  dit). 

Mackie  (Charles).  —  Le  Palais  ducal  (Venise)  (Exposition  des 
Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  n"  121,  p.  24. 

Manet.  —  Le  Cabaret  de  Reichshoffen  (Exposition  d'Art  mo- 
derne),  no  128,  p.  VI. 

—  Le  Bateau  goudronné.  —  La   Dame  aux  éventails  (Expo- 

sition d  d'Art  moderne),  n»  128,  p.  vu. 

—  Le  Linge.  —  Tète  d'étude.    —  Nature  morte  (huîtres).  — 

Portrait  de  Madame  Manet.  —  La  Parisienne  (Madame 
Guillemet).  —  Anguille  et  Rouget.  —  Un  Bar  aux  Folies- 
Bergère.  —  Portrait  de  M.  Delarochenoire.  —  Donki.  — 
Portrait  d'Albert  Wolff  (Exposition  d'Art  moderne), 
no  128,  p.  VIII. 

—  Nana  (Exposition  centennalede  peinture  française  à  Saint- 

Pétersbourg),  no  129,  p.  29. 

—  La  Leçon  de  musique  (La  collection  Henri  Rouan),  n"  132, 

p.  24. 
Mantegna  (Andréa).  —  La  Sainte  Famille  (à  M.  F.  Kleinberger), 

no  124,  p.  i5. 
Mariotti    Ai.bertinelt  I.     —    L'Annonciation    (Musée    d'Art    et 

d'Histoire  de  Genève),  no  131,  p.  4. 
Marriott    (Frederick).    —    Taranto   ( Italie  1    (Exposition     des 
Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  no  121,  p.   24. 

—  La     Tour   de    César   1  Provins  I  (Exposition    des    Artistes 

graveurs-imprimeurs  anglais),  no  121,  p.  26. 

—  Une  Vieille  Porte  1  Bruges  1  (Kxposinon  des  Artistes  graveurs- 

imprimeurs  anglais),  n°  121,  p.  27. 

—  Un    Canal  à   Bruges    (Exposition   des  Artistes   graveurs- 

imprimeurs  anglais),  no  121,  p.  28. 

—  Château-Landon  (Exposition  des  Artistes  graveurs-impri- 

meurs anglais),  n»  121,  p.  3o. 

—  Vieux   Bruges,  la  nuit  (Exposition  des  Artistes  graveurs- 

imprimeurs  anglais),  n°  124,  p.  28. 
Martens  (E.).  —  Rayons  de  soleil  (Société  des  Artistes  français), 

n"  126,  p.  19. 
Martin  (H.).  —  L' A »;oî)i/îe  (Société  des  Artistes  français),  no  126, 

p.  7. 
Menn  (B.)  (de  Genève).  —  Le  Lac  (Musée  d'Art  et  d'Histoire  de 

Genève),  no  131,  p.  27. 
Miel  (Jean).  —  Halte  militaire  (Le   Louvre  invisible),   no  128, 

p.  22. 
MiEREVELT  (M.-J.)    —  Portrait  (Musée  d'Art  et  d'Histoire  de 

Genève),  no  131,  p.  14. 
MiGNARD.  —  Marie-Anne  de  Bavière,  femme  du  grand  Dauphin 

(Musée  d'Art  et  d'Histoire  de  Genève),  no  131,  p.  i.^. 
Mii.i.ET  (J.-F.).  —  Vue  du  Puy  de  Dôme,  pastel   (La  collection 
Henri  Rouart),  n°  132,  p.  9. 
• —     Le  Bouquet  de  marguerites,  pastel   (La    collection    Henri 
Rouart),  no  132,  p.  10. 

—  Le  Coup  de  vent  (La  collection  Henri  Rouart),  no  132,  p.  1 1. 
MiRAiM.ET  (Jean)  (xve  siècle).  —  La  Vierge  de  Miséricorde  (Expo- 
sition rétrospective  de  Nice),  no  129,  p.  i. 

Mola.  —  Vision  de  saint  Bruno  (Le  Louvre  invisible),  no  128, 
p.  i3. 

—  La  Prédication  de   saint  Jean- Baptiste  (Le  Louvre  invi- 

sible), n"  128,  p.  19. 
MoNET  (Claude).  —  Le  Déjeuner  ( 1 868)  (Exposition  d'Art  mo- 
derne), n"  128,  p.  III. 

—  Le  Pavé  de  Chailly  ;  forêt  de  Fontainebleau  (La  collection 

Henri  Rouart),  no  132,  p.  3i . 

—  Nymphéas  (paysage  d'eau,  igoS).  —  Le  Pont  d'Argenteuil 

(1874).  — •   La    Falaise   à   Fécamp.  —   Argenteuil.    — 

Meules  (iSgij.  —  Le  Pont  d'Argenteuil.  —  Faisans. — 

A^a^wre  mor;e(Exposition  d'Art  moderne),  no  128,  p.  xviii. 

Montenard   (F.).  —  Sainte  Madeleine  prêchant  dans  le  port  de 

Marseille  (Société  nationale  des  Beaux-Arts),  n"  125,  p.  16. 


MoREAU  (Gustave).  —  La  Reine  de  Saba  (Exposition  centennale 
de  peinture  française  à  Saint-Pétersbourg),  no  129,  p.  27. 

MoRisoT  (Berthe).  —  L'Oie.  —  La  Broderie.  —  L'Hortensia.  — 
La  Mandoline.  —  Copie,  d'après  Boucher,  «  Vénus 
va  demander  des  armes  à  ^  ulcain  ».  —  Le  Jardin.  — 
Portrait  de  Mademoiselle  J.  M  .  .  —  Portrait  de  Madame 
Berthe  Morisot.  —  Le  Cerisier.  —  Autre  Mandoline.  — 
Couseuse.  —  Fillette  à  la  Poupée  (Exposition  d'Art 
moderne),  no  128,  p.  xiv. 

—  Les  Deux  Sœurs  (Exposition  centennale  de  peinture  fran- 

çaise à  Saint-Pétersbourg),  n"  129,  p.  3o. 

MoRissET  (H.).  —  Etude  de  Nu  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  nol25,  p.  3o. 

MoRLEY  Fletcher  (F.).  —  Wîslon  river  (Exposition  desArtistes 
graveurs-imprimeurs  anglais),  no  121,  p.  25. 

Mosnier. —  La  Comtesse  de  Buisseret  de  Blarenghien.  —  Inconnue 
(Exposition  de  Bruxelles),  n»  129,  p.    i5. 

MuENiER  (J  .-A).  —  Le  Goûter  (Société  nationale  des  Beaux- Arts), 
no  125,  p.  i5. 

Moyden  (A.  Va^).  —  Mère  et  Enfant  (Musée  d'Art  et  d'Histoire 
de  Genève),  no  131,  p.  3o. 

Nattier  (J.-M.).  —  Le  Maréchal  de  Lautrec  (Musée  d'Art  et 
d'Histoire  de  Genève),  n°  131,  p,  20. 

—  La  Comtesse  de  Lautrec  (M.-L.  de  Rohan-Chabot)  (Musée 

d'Art  et  d'Histoire  de  Genève),  no  131,  p.  21. 
Nelson  Dawson.  —  Brise  fraîchissante  (Exposition  des  Artistes 
graveurs-imprimeurs  anglais),  no  121,  p.  26. 

—  Bateau  de  pèche  écossais  à  la  mer  (Exposition  des  Artistes 

graveurs-imprimeurs  anglais),  no  121,  p.  27. 

—  Bateaux  écossais  à  harengs,  allant  à  la  mer    (Exposition 

des  Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  no  121, p.  28. 

—  Devant   Liltlehampton   (Exposition   des  Artistes  graveurs- 

imprimeurs  anglais),  n°  121,  p.  3i  . 

—  Les  Trois  Pêcheurs  d'Etaples  (Exposition  des  Artistes  gra- 

veurs-imprimeurs anglais),  no  124,  p.  21. 

—  Au   plus  près  du  vent  dans    la   Manche    (Exposition    des 

Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  no  124,  p.  24. 

—  Scarborough  vu  delà  mer  (Exposition  des  Artistes  graveurs- 

imprimeurs  anglais),  no  124,  p.   25. 
Nelson    Dawson   (Mrs.    Edith).    —     Une    Vallée  du  Yorkshire, 
Plateau    du    Sussex    (Exposition    des    Artistes    graveurs- 
imprimeurs  anglais),  no  124,  p.  26. 
Panini.  —  Ruines  (Le  Louvre  invisible),  no  128,  p.   16. 
Pasture  (Roger  de  Le).  —  La  Messe  de  saint  Grégoire  (Expo- 
sition de  Charleroi),  no  122,  p.  27. 
Patinir  (Joachim)  (attribué  à).  —  Chasse  de  saint  Hubert  {Ej.po- 

sition  de  Charleroi),  no  122,  p.  3o. 
Pérelle.  —  Le  Château  de  Maisons-Lafjitte  au  xvii=  siècle  (Mai- 
sons-Laffitte),  no  130,  p.  7. 
Perin.  —  Femme  à  la  Harpe  (Exposition  de  Bruxelles),  no  129, 

p.  II. 
Petitot    (Joseph).    —  Portrait  (Musée   d'Art    et    d'Histoire   de 

Genève),  no  131,  p.  12. 
PioT  (René).  —  Nature  morïe  (Exposition  centennalede  peinture 

française  à  Saint-Pétersbourg),  no  129,  p.  2. 
PiRANESi  (Giovanni  Battista).   —  Cheminée  des  satyres  (Biblio- 
thèque de  l'Arsenal),  no  128,  p.  26. 

—  Cheminée  des   chars    (Bibliothèque  de  l'Arsenal),   no  128, 

p.  27. 

—  Cheminée  des  griffons  (Bibliothèque  de  l'Arsenal),  no  128, 

p.  29. 

—  Cheminée  des  chevaux  marins  (Bibliothèque  de  l'Arsenal), 

no  128,  p.  3i. 

—  Cheminée  des  Dieux  égyptiens  (Bibliothèque  de  l'Arsenal), 

no  128,  p.  32. 
Pissarro   (C).    —  Eté   1  Vue   de  Bretagne).   —   Hiver   (Vue   de 
Bretagne).  —  La  Statue  de  Henri  IV  (Pont-Neuf).  — 
Jardin  des  Tuileries  (Exposition  d'Art  moderne),  no  128, 
p.  IX. 

—  Lisière  d'un  bois  aux  environs  de  Pans,  en  hiver  (La  col- 

lection Henri  Rouart),  no  132,  p    3o. 

—  Paysage  (La  colleciion  Henri  Rouan),  n"  1S2,  p.  3i. 
Pissarro  (Lucien).  —  Illustration  pour  Le  Livre  de  Jade  (Expo- 
sition des  Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  no  121,  p.  32. 
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Point  (A.)-  —  Biblis  changée  en  source  (Société  nationale  des 

Beaux-Arts),  n»  125,  p.  24. 
Poussin   (N.)-  —   L'Inspiration   du    Poète  (Musée   du   Louvre), 

no  121,  p.  20. 
.  —    L' Inspiration  du  Poète  (collection  de  la  Maison  Erard), 

no  121,  p.  21. 
Preudhomme  (de  Neuchatel).  —  La  Vieille  Femme  au  manchon 

(Musée  d'Art  et  d'Histoire  de  Genève),  n»  131,  p.  22. 
Prinet  (R.-X.).  —  La  Femme  et  le  Miroir  (Société  nationale  de» 

Beaux-Arts),  no  125,  p.  29. 
Prud'hon  (P.). —  Femme  debout,  appuyée   sur  une   rame   (La 
collection  Henri  Rouan),  n«  132,  p.  2. 

—  L'Abondance  (La  collection  Henri  Rouart),  n»  132,  p.  3. 

—  Portrait  de  la  princesse  Elisa  Bacciochi   (La    collection 

Henri  Rouart),  no  132,  p.  7. 
Puvis    DÉ    Chavannes.    —    L'Espérance   (La   collection    Henri 

Rouart),  no  132,  p.  i3. 
Raffaei.li   (J.-F.).    —  Le  Vieil  Antibes  (Société  nationale  des 

Beaux-Artf),  no  125,  p.  20. 

—  Le  Dimanche  au  Cabaret.  —  Le  Sculpteur  idéaliste.  —  Le 

Raccommodeur  de  souliers. —  Le  Boulevard  des  Italiens. — 
La  Grande  Rue  à  Nemours.  —  Portrait  de  M .  G.  Cle- 
menceau. —  Dans  le  Jardin.  —  Portrait  de  Forain.  — 
Portrait  de  Femme.  —  Danseuse.  —  Au  Palais  (Expo- 
sition d'Art  moderne),  no  128,  p.  xvi. 

—  Saint-Etienne    du    Mont   (Musée    d'Art   et  d'Histoire   de 

Genève),  no  131,  p.  82. 

Raphaël.  —  Maddalena  Doni,  dessin  (Musée  du  Louvre),  no  121, 
p.  4. 

Renoir.  —  Vase  de  fleurs.  —  Confidence.  —  Dans  la  loge.  — 
Les  Deux  Sœurs.  —  Enfant  portant  des  fleurs.  — 
Fleurs.  —  Sur  la  Terrasse.  —  Femme  nue  couchée.  — 
Les  Amoureu.v.  —  Ingénue.  —  Dansei^se  (Exposition 
d'Art  moderne),  n»  128,  p.  v. 

—  Portrait  de  Madame  C. . .  —  Jardin  fleuriste.  —  A'«.  — 

Portrait  de  Femme.  —  Vue  de  Venise  (Exposition  d'Art 
moderne),  no  128,  p.  vu. 

—  La  Bonne  de  che\  Duval (Exposition  centennale de  peinture 

française  à  Saint-Pétersbourg),  no  129,  p.  3o. 

—  Allée  cavalière  au  bois  de  Boulogne  (La  collection  Henri 

Rouart),  n"  132,  p.  27. 

—  La  Parisienne  (La  collection  Henri  Rouart),  no  132,  p.  29. 
RiBERA  (P.).  —  Cigales  (Société  des  Artistes  français),  no  126, 

p.  14. 
Ricard.  —  Portrait  de  Ziem,  no  123,  p.  i3. 

RiGAUD    (H.).    —  Portrait   de    Madame,    Duchesse    douairière 

d'Orléans   (Musée    d'Art  et    d'Histoire    de   Genève),  n»  131, 

p.   17. 

Robert-Fleurv  (Tony).  —  Pinel,   médecin  en  chef  de  la  Sal- 

pêtrière,  délivrant  les  aliénés  de  leurs  chaînes,  no  123, 

p.  26. 

—  Le  Dernier  Jour  de  Corinthe,  no  123,  p.  27. 

—  Ophélie,  no  123,  p.  28. 

—  Léda,  no  123,  p.  29. 

—  Sous  la  Révolution,  n"  123, p.  3o. 

—  Marie-Antoinette,     le    matin    de   son   e.vécution,    no    123, 

p.3i. 

—  Washington,  n"  123,  p.  32. 

Rochard.    —  Mademoiselle    Vestris,   de  la    Comédie- Française 

(Exposition  de  Bruxelles),  no  129,  p.  12. 
RocHEGRossE  (G.).  —  La  Litière  ISociété.des  Artistes  français!, 

no  126,  p.  9. 
R01.L  (A.).  —  Femme  en  blanc  (Société  nationale  des  Beaux- 
Arts),  no  125,  p.  3. 
Romnky  (G.).  —  Portrait  de  lady  Eyre  (Née  Miss  Mary  South- 

well),  no  130,  p.  i. 
RoussKL   (Raphaël).  —   Une  Porte  à   Conway.    —    L'ne  Eglise 

la  MHi/ (Exposition  des  Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais», 

no  121,  p.  24. 
Roussel    (Théodore).  —   L'Agonie  des  Fleurs   (Exposition  des 

Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais),  n"  121,  p.  23  . 
RoYDS  (Miss  Mabkl  a.).  — -  Jeune  Fille  à  la  chèvre.  —  La  Longe 

rouge  (Exposition  des  Artistes  graveurs-imprimeurs  anglais), 

no  124,  p.  29. 


RoYDi  (Mist  Mabil  a.).  —  Revenanu  (Espoîtion  des  Artistes 

graveurs-imprimeurs  anglais;,  n»  134,  p.  3i. 
RuBKNS.  —  Le  Triomphe  de  la  religion  (Le  Louvre  iovisiblel, 

no  128,  p.  3. 
Seabv  (Allen  W.).  —  Le  Moulin  'Exposition  des  Artistes  gr«- 

veurs-imprimeurs  anglais),  n»  121,  p.  3s. 
Shannon  (J.-J.).  —  Miss  Kiity  Shannon  (Société  oatiooale  des 

Beaus-Artsj,  n»  125,  p.  1 1 . 
SiCARDi.  —  Inconnue  (Exposition  de  Bruxelles;,  n»  129,  p.  i3. 
SiDNEV  Lee.  —  La  Maison  sur  la  côte  (Exposition  des  Artistes 
graveurs-imprimeurs  anglais),  n*  121,  p.  24. 

—  La    Tour  espagnole  (Exposition   des   Artistes  graveurs» 

imprimeurs  anglais),  n»  121,  p.  23. 

—  Les  Deux   Brasseurs  (Exposition  des  Artistes  graveurs- 

imprimeurs  anglais),  n<>  121,  p.  28. 

—  Le  Pont  (  Exposition   des    Artistes   graveurs-imprimeurs 

anglais),  n»  124,  p.  3i. 

StMONiDV  (M.).  —  La  Lecture  (Société  nationale  des  Beaux-Arts), 
no  129,  p.  26. 

Sisley.  —  Autour  de  la  Forétenjuin.  —  Promenade  des  Marron- 
niers, —  Port-Marly  (tSjSi.  —  Route  de  Versailles  I  tSj Si 
(Exposition  d'Art  modernei,  n"  128,  p.  xiii. 

Spada.  —  Le  Martyre  de  saint  Christophe  iLe  Louvre  invisible), 
no  128,  p.  23. 

Strozzi,  dit  Capuccino.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  (Le  Louvre 
invisible),  no  128,  p.  14. 

—  Joseph  expliquant  les  songes  (Le  Louvre  invisible),  n»  128, 

p.  21 . 
Tassaert  (O.).  —  Les  En/anu  au  lapin  (La  collection  Henri 

Rouart),  no  132,  p.  n. 
Titien  (Le).  —   Un  des  Miracles  de  saint  Antoine,   esquisse 

(Musée  d'Art  et  d'Histoire  de  Genève),  n»  131,  p.  11. 
Toulouse- l.ALTBEc  (de).  —  Femme  dans  un  jardin,  peinture  sur 

carton  (La  collection  Henri  Rouart),  n»  132,  p.  32. 
Valentin  (Le).  —  Le  Denier  de  César  (Le  Louvre  invisible), 

no  128,  p.  17. 
Vestier.  —  Mademoiselle  Saint-Val  (Exposition  de  Bruxelles), 

n°129,  p.  15. 
Vioée-Le  Brun  (M"»)    —  .Madame  de  Staël  en  Corinne  «Musée 

d  .-Vrt  et  d'Histoire  deGencvei,  n"  131,  p.  14. 
Vinci  (Léonard  dei.  —  La  Joconde [ttbïeau  disparu  du  Musée  du 
Louvre),  n»  121,  p.  1. 

—  La  Joconde,  réplique  'collection  de  M.  Gittoo,  k  Alger), 

no  121,  p.  3. 

—  La   Dame   à  la  fouine,    Cecilia   Gallerani,    maîtresse  de 

Ludovic  le  More  (galerie  Czartoryski,  Cracoviet,  n»  121, 
p.  .V 

—  La  Joconde,  copie   (Musée   du   Prado,   Madrid),  n*  121, 

p.  6. 

—  Saint  Jean-Baptiste  (Musée  du  Louvre»,  n°121,p. 7. 

—  (École  de).  —  Catarina  dî San  Ce/50  (Musée de  l'Ermitage, 

Saint-Pétersbourg),  n"  121,  p.  9. 

Willette.  —  Le  Moulin  de  la  Galette,  carton  de  tapisserie 
(Société  nationale  des  Beaux-Arts),  n»  129,  p.  9. 

Witz  (Conrad).  —  La  Pèche  miraculeuse  (.Musée  d'Art  et  d'His- 
toire de  Genève),  no  131,  p.  6. 

ZiEM.  —  Venise  le  soir,  n'  123,  p.    14. 

—  Venise  (Musée  du  Louvre),  n»  123,  p.  i5. 

—  Marine.  n°  12S,  p.  16. 

—  Bateau  voilier  à  l'ancre,  à  l'entrée  du  Grand  Can*l  (Musée 

du  Louvre),  no  123,  p.  17. 

—  Marine,  n»  123.  p.  18. 

—  Le  Départ  des  Èmigrants.  n"  123,  p.  19. 

—  Le  Pont  des  Soupirs,  n»  123,  p.  20. 

—  Vue  d'Anvers,  no  123.  p.  21. 

—  Vue  de  Venise  (Musée  du  Luxemhourgi,  n»  1X3,  p.  aa. 

—  Venise  (Musée  du  Louvre),  n»  123.  p.  î3. 

—  Marine.  —  La  Rive  des  Eiclavons.  n*  123.  p.  24. 
Z01.0ACA  (L.).   —  La  Victime  de  la  Fête  (Société  nationale  des 

Beaux-Arts),  no  129,  p.  21. 

—  Le  Christ  du  sang  (Société   nationale   des   Beaux- Arts>. 

no  129,  p.  22. 

—  Mon  oncle  Daniel  et  sa  Famille  (Société  nationale  des 

Beaux-.\rts),  n»  129,  p.  23. 
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École  ANVERSOisE,  début  du  xvi«  siècle.  —  Légende  de  sainte 
Anne,  triptyque  (Exposition  de  Malines),  no  122,  p.  ii. 

École  anversoise,  i"  moitié  du  xvp  siècle.  —  Chapelle  à  re- 
liques ou  Jardin  clos  (Exposition  de  Malines),  no  122,  p.  ii. 

Anonyme  (vers  i5oo).  —  Retable  de  l'Annonciation  (Exposition 
rétrospective  de  Nice),  no  129,  p.  8. 


Poppée  (Musée  d'Art  et  d'Histoire 


École  de  Fontainebleau.  - 
de  Genève),  no  131,  p.  5. 

École  bolonaise.  —  Triomphe  de  David  (Musée  d'Art  et  d'His- 
toire de  Genève),  n°  131,  p.  7. 

École   espagnole.  —  Le  Rieur  (Musée  d'Art  et  d'Histoire  de 
Genève),  n»  131,  p.  23. 


SCULPTURES 


Andreotti  (L.).  —  Frise  nuptiale,  haut  relief  (Société  nationale 

des  Beaux-Arts),  no  126,  p.  21. 
Bartolomé   (A.).  —  Buste   de  Madame  B...,  marbre   (Société 

nationale  des  Beaux- Arts),  no  126,  p.  22. 
Bernin  (d'après).  —  Le  Cardinal  de  Richelieu  (Maisons-Laffitte), 

no  130,  p.  6. 
Boizot.  —L'Hiver,  plâtre  (Maisons-Laffitte),  n»  130,  p.  16. 
Bouchard  (Henry).  —  Nicolas  Robin  et  Guigonne  de  Salins,  sa 

femme,  groupe  plâtre  (Société   des  Artistes  français),  no  126, 

p.  3o. 
Boulongue  (P.  DE).   —  Danseuse,  biscuit  (Société  nationale  des 

Beaux-Arts),  no  126,  p.  26. 
Bourdelle  (E.-A.).  —  Pénélope,  figure  plâtre  (Société  nationale 

des  Beaux-Arts),  no  126,  p.  24. 
Broeucq  (Jacques  du).   —  La   Tempérance,  albâtre  (Exposition 
de  Charleroi),  no  122,  p.  28. 

—  La  Création,  albâtre  (Exposition  de  Charleroi), nol22,p.29. 
Carreaux    (Jean-Baptiste).    —    (Exposition    rétrospective   des 

œuvres  de). 

—  Madame  Turner,  plâtre.  —   Princesse  A.  Murât,  duchesse 

de  Mouchy,  plâtre.  —  Mademoiselle  Fiacre,  terre  cuite, 
no  130,  p.  22. 

—  La  Danse,  terre  cuite,  no  130,  p.  28. 

—  Flore,  marbre,  n"  130,  p.  24. 

• —  Madame  Chardon-Lagache,  marbre.  —  L'Espérance,  mar- 
bre. —  Mademoiselle  Benedetti,  marbre.  —  Madame 
Moret,  marbre.  —  Madame  Demarçay,  marbre.  —  La 
Baronne  Sipierre,  marbre,  n°  130,  p.  25. 

—  S.  A.  L  la  princesse  Mathilde,  étude,  plâtre,  no  130,  p.  26. 

—  Mademoiselle  Guéroult,  terre  cuite.  —  Madame  A.-D.  de 

Fontréal,  terre  cuite.  —  Alexandre  Dumas,  marbre.  — 
Le  marquis  W.  de  la  Valette,  marbre.  —  J.-L.  Gérome, 
plâtre,  no  130,  p.  27. 

—  Charles    Gounod,    marbre.  —   Charles    Garnier,   bronze, 

no  130,  p.  28. 

—  M.  Bruno -Cherier,  plâtre.   —  Le  Prince  impérial, marbre. 

—  M.  Chardon-Lagache,  marbre.  —  M.Jules  Grévy, 
plâtre.  —  M.  F.  Rainbeaux,  marbre,  no  130,  p.  29. 

—  Ugolin  et  ses  enfants,  terre  cuite,  no  130,  p.  3  i. 

—  Le  Rieur  aux  Pampres,  marbre.  —  Le  marquis  de  Laborde, 

marbre.  —  Madame  C.-D.  Lefèvre  (née  d'£scoubleau  de 
Sourdisj,  marbre,  no  130,  p.  32. 

Charpentier  (F. -M.).  —  Fleurs  qu'il  aimait,  statue  marbre  (So- 
ciété des  Artistes  français),  n°  126,  p.  32. 

Clodion.  —  Erigone,  plâtre  (Maisons-Laffitte),  no  130,  p.  16. 

Cordier  (H.).  —  Une  Fontaine  et  un  Paon,  marbre  jaune  de 
Sienne;  bronze  à  cire  perdue  (Société  des  Artistes  français), 
no  126,  p.  32. 

Daillion  (Horace).  —  Aux  Morts!  Aux  Exilés!  Deux  Décembre 
i85 1 ,  monument  plâtre  (Société  des  Artistes  français),  no  126, 
p.  3i . 

Deskovic  (B.).  — 5ur /a /race  (Société  nationale  des  Beaux-Arts), 
no  126,  p.  28. 

Foucou.  —  Flore,  plâtre  (Maisons-Laffitte),  no  130,  p.  i5. 


Gardet   (G.).    —   Hallali,    groupe  plâtre  (Société  des  Artistes 

français),  no  126,  p.  29. 
GuÉRiN  (Gilles).    —  Le    Triomphe   de   Louis  XIH,    bas-relief 
(Maisons-Laffitte),  no  130,  p.  3. 

—  Ornementation  (Maisons-Laffitte),  no  130,  p.  i3. 
HouDON.  —  Cérès,  plâtre  (Maisons-Laffitte),  no  130,  p.  i5. 
Ielmoni  (C).  —  Silène  riant,  masque  bronze  à  cire  perdue  (Société 

nationale  des  Beaux-Arts),  n"  126,  p.  a3. 

Jean- Boucher.  —  Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France,  groupe 
plâtre  (Société  des  Artistes  français),  no  126,  p,  27. 

Kautsch  (H.).  —  Amor  et  Labor,  relief  bronze  (Société  nationale 
des  Beaux-Arts),  no  126,  p.  21. 

Lepautre.  —  Faune  chassant  (Maisons-Laffitte),  no  130,  p.  4. 

Lerambert  (attribué  à).  —  Le  Cardinal  Majarin  (Maisons- 
Laffitte),  no  130,  p.  9. 

Lhuillier.  —  Décoration  sculptée  de  salle  à  manger  d'été  (Mai- 
sons-Laffitte), no  130,  p.  5  et  14. 

—  Renommées,  dessusde porte  (Maisons-Laffitte),  nol30, p.  18. 

—  Cygnes  accostant  un  masque  de  Méduse,  bas-relief,  dessus 

de  porte  (Maisons-Laffitte),  no  130,  p.  18. 

MoNARD  (L.  de).  —  Aux  Aviateurs  morts,  plâtre  (Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts),  n»  126,  p.  25. 

Pajou  (Atelier  de).  —  Louis  XVI,  marbre  (Maisons-Laffitte), 
no  130,  p.  9. 

Paulin  (P.).  —  J.-F.  Raffaelli,  buste  bronze  cire  perdue  (So- 
ciété nationale  des  Beaux-Arts),  no  126,  p.  23. 

RoDiN  (Auguste).  —  Eve,  bronz«  (Exposition  d'Art  moderne), 
no  128,  p.  XI. 

Sandoz  (E.-M.).  —  Flic  et  Floc.  —  Grey  hounds,  marbre  (Société 
nationale  des  Beaux-Arts),  no  126,  p.  28. 

Sarrazin  (Jacques).  —  Le  Feu,  sous  les  traits  de  Jupiter  lançant 
la  foudre,  bas-relief  (Maisons-Laffitte),  no  130,  p.  10. 

Terroir  (A.).  —  Vision  antique,  monument  pierre  (Société  des 
Artistes  français),  no  126,  p.  3i. 

Veken  (Nicolas  Van  deb).  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  bois  (Expo- 
sition de  Malines),  no  122.  p.  12. 

—  Christ  de  Pitié,  bois  peint  (Exposition  de  Malines),  n»  122, 

p.  i3. 

Vigoureux  (P.-O.).  —  L'Aube,  statue  pierre  (Société  des  Artistes 
français),  no  126,  p.  26. 

Warin  (d'après).  —  Louis  XIH  (Maisons-Laffitte),  no  130,  p.  6. 

Monument  de  la  famille  Cottrel  {i3g5-i4oo},  pierre  grise  (Expo- 
sition de  Tournai),  no  122,  p.  2. 

Monument  de  la  famille  Seclin  (1400  ?),  pierre  grise  (Exposition 
de  Tournai),  no  122,  p.  2. 

Fragment  d'un  Monument  funéraire.  — Sainte  Anne  et  la  Vierge, 
pierre  grise.  —  Haut  relief  représentant  un  Donateur  devant 
un  Calvaire  ( i4yo),  pierre  blanche  (Exposition  de  Tournai), 
no  122,  p.  3. 

Monument  de  Jean  du  Bos  {vers  1488 ),  pierre  grise.  —  Monument 
de  Jacques  Isaak  (  140 1 ),  pierre  grise(ExpositiondeTournai), 
no  122,  p.  4. 

Monument  de  Simon  de  Levai  (1407),  moulage  sur  l'original  de 
l'église  de  Basècles  (Exposition  de  Tournai),  n"  122,  p.  5  . 
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OBJETS   D'ART 


PAR     ORDRE     CHRONOLOGIQUE 


ART  DECORATIF.  —  MOBILIER 

Tapisseries  des  chasses  de  Guise,  wii'  siècle  (Maisons-Laflîtte), 
n"  130,  p.  II . 

GuÉRiN  (Gilles),  xviie  siècle.  —  Ornementation  de  la  Salle  des 
fêtes  de  Maisons- Laffitle  ( Maisons- Laffitte),  n»  130,  p.  i3. 

Dessus  de  porte  (xviiie  siècle)  (Maisons-Laffitte),  n»  130,  p.  9. 

Salle  de  jeux  du  comte  d'Artois,  décoration  commencée  dans  les 
dernières  années  du  comte  d'Artois,  terminée  sous  l'Empire 
(Maisons-Laffitte),  n»  130,  p.  19. 

Pendule,  biscuit  de  Sèvres,  d'après  le  dessin  de  Percier  (Maisons- 
Laffitte),  n"  130,  p.  17. 

G.-B.  PiRANEsi.  —  Cheminée  des  satyres  (Bibliothèque  de 
l'Arsenal),  n»  128,  p.  26. 

—  Cheminée  des  chars  (Bibliothèque  de  l'Arsenal;,  n°  129, 

p.  27. 

—  Cheminée  des  griffons  (Bibliothèque  de  l'Arsenal),  n»  128, 

p.  29. 

—  Cheminée  des  chevaux  marins  (Bibliothèque  de  l'Arsenal), 

no  128,  p.  3i. 

—  Cheminée  des  Dieux  égyptiens  (Bibliothèque  de  l'Arsenal), 

no  128,  p.  32. 

ÉMAUX 

Fernand  Thesmar.  —  Tasses  de  style,  émaux  transparents  cloi- 
sonnés d'or,  no  129,  p.  19. 

—  Coupe  et  petite  tasse  de  style,  émaux  transparents  cloison- 

nés d'or,  no  129,  p.  20. 

—  Vase  géranium  lierre,  porcelaine  tendre  de  la  Manufacture 

de  Sèvres,   émaux  translucides  cloisonnés  d'or,  n»  129, 
p.  20. 

—  Tasse  et  soucoupe,  palmettes  en  émaux  transparents  cloi- 

sonnés d'or,  no  129,  p.  21. 

—  Vase  gui,  porcelaine  tendre  de  la  Manufacture  de  Sèvres, 

émaux  translucides  cloisonnés  d'or,  no  129,  p.  21 . 

—  Fj5e  a«/owne,  porcelaine  de  la  Manufacture  nationale  de 

Sèvres,  émaux  translucides  cloisonnés  d'or,  no  129>  p.  22. 

—  Tasse,  émaux  transparents  cloisonnés  d'or,  n»  129,  p.  22. 

—  Vase  de  style  persan,  émaux  transparents  cloisonnés  d'or, 

no  129,  p.  22. 

OBJETS  D'ÉGLISE 

Châsse  mérovingienne  d'Andenne  (cathédrale  de  Namur.  —  Expo- 
sition de  Charleroi),  no  122,  p.  14. 


Statue  de  saint  Blatte,  vermeil,  fin  du  xiii*  siècle  (cathédrale  de 

Namur.  —  Exposition  de  Charleroii,  n»  123,  p.  18. 
Vierge  de  la  trésorerie,  argent,  xiv«  tiécle  (églite  de  Walcourt. — 

Exposition  de  Charleroi),  n»  122,  p.  19. 
Broderie  représentant  l'arbre  de  Jessé,  xv»  tiécle  (église  N.-D.  i 

Gierle.  —  Exposition  de  Malines),  n»  122,  p.  i>. 
Lutrin  sculpté,  boit,  xv«  tiède  (églite  Saint-I^urenii  ZamncL— 

Exposition  de  Malinet),  n<  122,  p.  8. 
Christ  crucifié,  laiton,  xv<  tiède  ihApiial  de  Gbeel. —  Expotition 

de  Malines),  no  122,  p.  8. 
Vierge  assise,  bois,  xv«  siècle  fcollection  Van  Herck.  —  Expoti- 
tion de  Malinet),  n<>  122,  p.  10. 
Reliquaire  de  Saint-Ghislain  (église  de  Sainte-Wandni,  Mont. — 

Exposition  de  Charleroii,  n°  122,  p.  3o. 
Chapelle  à  reliques  ou  jardin  clos,  i'«  moitié  du  xvi«  tiède  (hûpi- 

tal  de  Malines.  —  Exposition  de  Malineti,  n«  122,  p.  1 1. 
Couverture  d'évangeliaire,  exécutée  par  le  frère  Hugo  d'Oignie* 

(Trésor  des  Soeurs  de  Notre-Dame,  à  Namur.  —  Expotition  de 

Charleroi),  no  122,  p.  i3. 
Reliquaire  de  la  côte  de  saint  Pierre,  attribué    au   frère  Hngo 

d'Oignies  (Trésor  det  Sœurt  de  Notre-Dame  de  Namur.  — 

Exposition  de  Charleroi),  n»  122,  p.  16. 
Croix  reliquaire,  attribuée  au  frère  Hugo  d'Oigniet  (églite   de 

Walcourt.  —  Exposition  de  Charleroi),  n»  122,  p.  17- 
Saint  Philibert,  bois(Exposition  de  Tournai),  n»  122,  p.  6. 
Calvaire,  chêne  (xv<  siècle)  (Exposition  de  Charleroii,  n«  122, 

p.  20  et  21 . 
La  Trinité,  boit  (xv<  siècle)  (Expotition  de  Charleroi),  n»  122. 

p,  22. 
Pupitre,  dit  «  Analoge  »,  bois  (xv*  siècle)  (Exposition  de  Char- 
leroi), no  122,  p.  24. 
Ange  volant,  albAtre  (xv*  tiède)  (Expotition  de  Charleroi),  a»123, 

p.  26. 
La  Vierge  et  saint  Jean,  boit  (xv«  tiède)  (Expotition  de  Char- 
leroi) no  122,  p.  26. 
Retable,  boit  (fin  du  xv«  tiède)  (Expotition  de  Charleroi),  n«  122, 

p.  22. 
Chaire,  boit  (fin  du  xv*  tiède)  (Exposition  de  Charleroi',  o*  122, 

p.  a5. 
Retable  de  Saint-Quirin,  boit  (début  du  xti*  siècle)  (Exposition 

de  Malines),  no  122,  p.  9. 
Retable,  bois  (début  du  xvi*  siècle)  (Expotition  de  Charleroi), 

n»122,  p.  23. 
Portes  de  baptistère,  bois  (début  du  xri*  siècle)  (Exposition  de 

Charleroi),  no  122,  p.  24. 
Sainte  Waudru  et  ses  filles,  bois  peint  (xvi*  siècle)  (Exposition 

de  Charleroi),  n*  122,  p.  3o. 
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